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JOSÉPHIN  SOULARY 


La  mort  de  Joséphin  Soulary  ne  met  pas  que  les  Muses  en  deuil.  Ce  grand 
poète,  qui  a  prouvé,  par  l'admirable  exemple  d'une  vie  modestement  confinée 
dans  sa  ville  natale,  qu'on  pouvait  être  hors  de  Paris  un  des  premiers  artistes 
de  son  temps  et  presque  un  initiateur,  ce  grand  poète  doit  être  pleuré  par  tous 
les  fervents  du  réveil  provincial.  Bien  plus,  si  Lyonnais  qu'il  demeura,  Soulary 
se  considéra  toujours  comme  un  des  nôtres,  acceptant  avec  joie  les  titres  de 
cigalier  et  de  félibre,  alors  même  qu'il  y  avait  quelque  singularité  à  s'en  pré- 
valoir. Car  il  avait  été  des  premiers  à  saluer  la  renaissance  du  provençal,  aux 
jours  évangéliques  de  Mireille,  des  Sounjarello  et  de  la  Grenade  enir'ouverte. 
Je  pourrais  invoquer  ici  plus  d'une  page  éloquente  témoignant  de  son  goût 
fidèle  pour  nos  maîtres.  Mais  nous  les  recueillerons  à  loisir,  ces  hommages 
spontanés  d'un  vrai  poète  qui  se  prodiguait  peu  et  dont  l'œuvre  immortelle 
—  les  Sonnels,  —  renferme  deux  joyaux  de  sa  meilleure  veine,  sertissant  les 
noms  de  Mistral  et  d'Anselme  Mathieu. 

C'est  un  collaborateur  illustre  et  un  conseil  incomparable  que  vient  de 
perdre  en  lui  la  Revue.  Elle  avait  reçu  la  primeur  de  ses  Pensées  d'un  humo- 
riste et  de  maints  fragments  poétiques.  Nous  sommes  fiers  de  pouvoir  ajouter 
qu'il  lui  réservait  encore  un  trésor  d'inédit,  qui  ne  sera  pas  perdu. 

Le  grand  poète  de  Lyon  est  mort  presque  soudainement,  enlevé  par  une 
pneumonie,  en  trois  jours.  Sa  ville  natale,  qui  l'avait  à  demi  méconnu,  lui  a  fait 
d'unanimes  et  glorieuses  funérailles.  Nous  aussi,  nous  avons  tenu,  dans  le 
deuil  profond  de  notre  amitié,  à  consacrer  à  la  vie  et  à  l'œuvre  de  Soulary, 
ainsi  qu'aux  hommages  posthumes  dont  il  a  été  l'objet,  un  espace  plus  large 
que  celui  dont  nous  avons  coutume  d'honorer  le  culte  de  nos  morts. 

Il  repose  maintenant  dans  ce  tranquille  cimetière  de  la  Croix-Rousse,  qui 
regarde  la  Saône,  un  de  ces  cimetières  lyonnais  toujours  fleuris,  éloignés  des 
rumeurs  de  la  ruche  industrielle  et  comme  assoupis  devant  un  paysage  de  loin- 
tains et  de  rêve.  Son  ermitage  des  Gloriettes  dominait  le  Rhône  et  l'horizon 
des  Alpes.  Le  poète,  on  l'a  remarqué,  n'a  donc  pas  quitté  sa  colline  :  il  n'a 
fait  que  changer  de  versant. 

Et  sa  renommée  va  grandir,  grâce  à  la  mort  qui  vient  d'affirmer  son  génie. 
Déjà  ses  compatriotes  songent  à  élever  un  monument  digne  de  lui  sur  sa 
tombe,,  à  baptiser  de  son  nom  une  de  leurs  places  publiques,  —  en  attendant 
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plus  solennelle  commémoration.  Mais  les  Félibreset  les  Cigaliers  vont  prendre 
les  devants.  Leur  pèlerinage  poétique  annuel,  qui  cette  fois  comprend  les 
villes  du  Bas-Rhône  et  du  littoral,  doit  s'ouvrir  par  l'inauguration  d'un  buste  à 
leur  glorieux  ami,  aux  bords  du  grand  fleuve  paternel  qui  unit  Lyon  à  la  terre 
aimée  de  Provence,  —  comme  un  trait  d'union  de  plus. 


Paul  Mariéton. 
sa  vie  et  ses  œuvres 


Joséphin  Soulary  naquit  le  23  février  181 5,  de  Jean-Baptiste  Soulary  et  de 
dame  Anne-Joséphine-Constance  Deleglise. 

Sa  famille  était  d'origine  génoise.  Elle  s'expatria  en  1772  et  vint  porter  à 
Lyon  l'industrie  des  velours  brochés  d'or  et  d'argent.  Avant  la  Révolution,  en 
1788,  le  grand-père  du  poète  avait  épousé  demoiselle  Jeanne,  comtesse  de 

Barancy  de  Sandar. 

Il  existe  encore  à  Limonest,  près  de  Lyon,  un  château  historique  du  nom 

de  Sandar. 

«  Des  enfants  issus  de  cette  union,  deux,  le  père  du  poète  et  un  de  ses  frères, 

continuèrent  les  traditions  paternelles  dans  le  commerce  des  soieries;  un  troi- 
sième, ancien  directeur  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  de  Saint-Etienne,  n'a  pas 
été  sans  réputation  comme  peintre  d'histoire,  et  le  Musée  de  Lyon  a  un 
tableau  estimé  représentant  le  comte  Ugolin  dans  sa  prison. 

«  L'enfant,  dit  M.  Bataille  dans  une  excellente  étude  publiée  dans  Lyon- 
Revue,  l'enfant  qui  devait  illustrer  le  nom  de  Soulary  ne  connut  jamais  les 
caresses  maternelles,  ni  l'affection  sûre  et  forte  d'un  père,  ni  la  tendresse  d'une 
mère,  ni  aucune  des  joies  saintes  de  la  famille.  Du  moins,  plus  tard,  le  poète 
connut  l'amitié  fraternelle  dans  tout  ce  qu'elle  a  de  doux  et  de  profond.  Un 
brave  de  1870,  le  commandant  des  mobiles  du  Rhône  au  siège  de  Belfort, 
était  le  frère  auquel  il  avait  voué  une  de  ces  affections  que  les  grandes  âmes 
seules  sont  dignes  d'éprouver. 

j,  Mis  en  nourrice  dès  le  berceau,  il  resta  confié  à  des  mains  étrangères  jus- 
qu'^à  l'âge  de  sept  ans.  Il  fut  alors  placé  au  collège  de  Montluel  (Ain),  où  sa 
nature  indépendante  et  sauvage  eut,  pendant  quatre  années,  à  subir  les  tortures 
du  régime  scolaire  de  cette  époque.  » 

_  «  De  sept  à  onze  ans,  raconte  Soulary  dans  une  lettre  citée  par  M.  Ma- 
riéton dans  sa  belle  monographie  du  poète  (i),  de  sept  ans  à  onze  ans,  ma  vie 
a  été  un  véritable  martyre.  J'étais  un  enfant  sauvage,  incapable  de  m' expliquer 

(I)  Joséphin  Soulary  et  la  Pléiade  lyonnaise,  un  vol.  in- 18.  Paris,  Marpon  et  Flam- 
marion,  1884. 
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pourquoi  ma  nourrice  n'avait  pas  été  ma  mère,  et  pourquoi  maintenant  on 
m'enlevait  ma  grande  liberté  des  champs,  ma  vache  noire  et  ma  blonde  sœur 
de  lait,  pour  me  faire  étudier  une  langue  barbare  dans  le  livre  détesté  de 
M.  Lhomond...  » 

Puis  il  entra  au  Petit-Séminaire  de  Saint-Jean,  où  il  resta  jusqu'à  l'âge  de 
seize  ans.  Là  il  eut  pour  condisciples  l'abbé  Callot,  qui  devait  plus  tard 
devenir  évêque  d'Oran,  le  peintre  Adolphe  Appian  et  plusieurs  autres  qui  ont 
occupé  un  rang  élevé  dans  le  clergé,  la  magistrature  et  l'armée. 

Du  séminaire  il  passa  à  la  caserne.  C'était  en  183 1.  Sous  prétexte  qu'il  avait 
un  parent  colonel  de  l'Empire,  qui,  les  Bourbons  partis,  avait  repris  du  service, 
sa  famille  en  fit  un  enfant  de  troupe. 

Ce  fut  à  la  caserne  que  les  goûts  littéraires  de  Soulary  se  révélèrent.  Ils 
prirent  leur  essor  dans  un  journal  de  Bordeaux,  ville  où  il  faisait  sa  première 
garnison.  II  signa  crânement  ses  premiers  essais  :  «  Un  Grenadier  au  48*  de 
ligne.  » 

Au  bout  de  six  années,  en  1836,  il  quitte  les  drapeaux  et  revient  au  pays 
avec  une  fièvre  lente  dont  heureusement  l'air  natal  le  débarrasser. 

Pendant  quatre  ans,  il  a  à  lutter  contre  les  brutales  nécessités  de  l'existence 
dans  des  positions  diverses,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  par  l'entremise  de  M.  Jayr, 
alors  préfet  du  Rhône,  il  entre  comme  employé  à  la  Préfecture  de  ce  dépar- 
tement. Quelques  années  plus  tard,  M.  Jayr  en  fait  son  secrétaire,  et,  au 
départ  de  ce  préfet,  Soulary  est  nommé  chef  de  division. 

C'est  pendant  les  loisirs  que  lui  laissent  ces  fonctions  qu'il  publie,  succes- 
sivement :  «  A  travers  champs  (1837);  Les  cinq  cordes  du  luth  (1838); 
Paysages;  ïambes;  La  Mendiante  au  Congrès  scientifique;  La  Ballade  du 
chemin  de  fer  (1841),  courtes  brochures  que  le  poète  d'aujourd'hui  n'a  pas 
trouvé  bon  de  rééditer,  a  écrit  M.  Paul  Mariéton.  Il  s'en  exhale  cependant 
une  saveur  de  jeunesse,  une  fraîcheur  d'impressions  qui  vont  s'afîaiblissant 
toujours  dans  son  œuvre,  compensées,  il  est  vrai,  par  de  plus  solides  et  aussi 
brillantes  qualités. 

M  Les  premiers  volumes  de  Soulary  ne  contiendront  d'ailleurs  que  des  son- 
nets, une  vie  moins  libre  l'avait  condamné  à  cette  forme  étroite  de  la  pensée 
poétique,  où  il  s'était  habitua  à  condenser  ses  idées  (1).  »  Il  publie  coup  sur 
coup  trois  séries  de  sonnets  sous  ce  titre  :  Les  Éphémères  (1847-1857). 

En  1858,  les  £p/i^mér^s  furent  réunis  en  un  volume  et  publiés  par  Louis 
Perrin,  —  l'écrin  vaut  le  diamant,  —  sous  ce  titre  :  Sonnets  humoristiques. 
Jules  Janin  en  rendit  compte,  avec  éloges,  dans  le  Journal  des  Débats.  La 
renommée  littéraire  de  Soulary  date  de  là. 


(i)  /.  Soulary  et  la  Pléiade  lyonnaise,  pp.  10,11. 
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En  1861,  Pétrarque,  qui  a  ses  raisons,  comme  le  dit  si  spirituellement  Léon 
de  Wailly,  pour  être  difficile  en  fait  de  sonnets,  envoyait  à  M.  Soulary,  de 
l'autre  côté  des  Alpes,  par  l'intermédiaire  du  prince  de  Carignan  (aujourd'hui 
le  roi  Humbert),  une  très  belle  médaille  d'or,  portant  cette  inscription 
italienne  : 

GIUSEPPE   SOULARY 

Le  muse  francesi  guido  ad  attingere  aile  itale  fonii. 

En  1862  il  était  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et,  quelques 
années  plus  tard,  partageait,  avec  Sully-Prudhomme,  un  des  prix  annuels  de 
l'Académie. 

Dès  lors,  Joséphin  Soulary  prend  rang  parmi  les  poètes  et  de  nouvelles 
productions  viennent  consacrer  une  renommée  si  glorieusement  acquise  et, 
par  la  variété  des  sujets,  montrer  toutes  les  ressources  de  son  génie. 

Citons  :  Figulines,  1862;  Les  Diables  bleus,  1870;  Pendant  rinpasion,  1870; 
La  chasse  auxmouches  d'or^  1876;  Les  rimes  ironiques,  1877;  Un  grandhomme 
qu'on  attend,  comédie  envers,  1879;  La  lune  rousse,  comédie,  1879. 

Soulary  a  été  le  collaborateur  assidu  de  plusieurs  journaux  et  revues  :  La 
France  littéraire  de  Lyon,  le  Journal  de  Lyon,  la  Revue  du  Lyonnais  et  le 
Lyon-Revue  où  il  a  publié  Les  jeux  divins,  avec  dessins  par  Eugène  Froment, 
et  nombre  de  sonnets  inédits,  la  Revue  Félibréenne,  la  Revue  du  Siècle,  etc., 
sans  parler  de  plusieurs  autres  périodiques  de  Paris,  ces  derniers  dix  ans. 

Enfin,  ses  œuvres  complètes  :  I.  Sonnets;  II.  Poèmes  et  Poésies;  III.  Les 
Jeux  divins,  Les  Rimes  ironiques,  etc.,  ont  été  éditées  par  Lemerre,  dans  le 
format  elzévirien  de  la  Petite  Bibliothèque  littéraire. 

En  1886,  les  éditeurs  MM.  Bernoux  et  Cumin  réunirent  dans  un  beau 
volume  les  divers  articles  de  critique  et  de  fantaisie  qu'à  diverses  époques  le 
maître  avait  semés,  et  les  publièrent  sous  ce  titre  assez  curieux  :  Promenade 
autour  d'un  tiroir. 

Soulary  appréhendait  le  retour  de  ces  études  à  la  lumière.  Je  pus  vaincre  sa 
résistance  en  lui  représentant  que  celui-là  seul  doit  redouter  la  publicité  qui 
s'en  est  fait  une  arme  contre  ses  frères.  Mais  qui  donc  fut  plus  accueillant  aux 
jeunes  et  secourable  aux  timides?  Si  beaucoup  de  ceux  dont  il  a  aidé  l'essor 
sont  arnV^s  aujourd'hui,  nous  ne  voulons  pas  croire  qu'il  s'en  trouve  un  seul 
ayant  à  ce  point  la  honte  sotte  des  commencements  et  l'humiliation  des  encou- 
ragements reçus,  que  ces  pages  lui  soient  désagréables  à  relire. 

En  1870,  Soulary  quitte  la  préfecture  et  est  nommé  conservateur  de  la 
bibliothèque  du  palais  des  Arts. 

En  1882,  il  est  désigné  pour  être  inspecteur  des  bibliothèques  de  la  ville, 
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poste   qu'il  a  gardé  jusqu'en    1889,  époque  de  son  départ  pour  l'Algérie. 

Sa  santé  chancelante  l'avait  obligea  demander  au  climat  heureux  de  l'Afrique 
le  rétablissement  de  ses  forces. 

Il  y  épousa  en  secondes  noces  madame  Eugénie  Pommier,  qui  a  été  la 
compagne  dévouée  de  ses  dernières  années. 

La  nostalgie  du  pays  natal  ne  tarda  pas  à  le  ramener  à  Lyon,  dans  sa 
coquette  villa  des  Gloriettes,  qu'il  a  chantée  dans  une  de  ses  plus  charmantes 
pièces. 

C'est  là  que  la  mort  est  venue  brusquement  le  prendre,  sans  toutefois  trop 
lui  faire  sentir  son  étreinte. 

Cette  fin  subite  ne  fait  qu'augmenter  les  regrets  de  ses  nombreux  amis, 
regrets  que  partageront  tous  ceux  qui,  à  Lyon,  s'intéressent  aux  lettres  que 
Josephin  Soulary  a  servies  de  toute  son  âme  et  au  progrès  desquelles  il  a 
puissamment  contribué. 

FÉLIX  Desvernay. 

LE    POÈTE. 

Un  Journal  de  Lyon,  l'Express,  ayant  demandé  au  directeur  de  la  Revue 
Félibréenne,  biographe  de  Soulary,  un  hommage  de  sa  critique  et  de  son 
amitié,  au  lendemain  de  la  mort  du  poète,  a  publié  la  lettre  que  voici  : 

Lyon,  le  29  mars  1891. 
Mon  cher  Vingtrinier, 

Vous  me  priez  de  vous  donner  en  quelques  lignes  mon  sentiment  de  lettré 
et  d'ami  sur  notre  grand  compatriote  qui  n'est  plus. 

Quant  à  mon  opinion  littéraire,  volontiers  je  vous  renverrais  à  certain  livre 
publié  sur  lui  en  1884,  si  je  n'en  étais  l'auteur. 

La  gloire  de  Soulary  est  aujourd'hui  universelle;  l'Horace  lyonnais,  le  Ben- 
venuto  du  sonnet  compte  parmi  nos  plus  grands  poètes;  son  influence  sur  l'évo- 
lution moderne  de  la  Muse  française  me  paraît  aussi  incontestable. 

Je  n'en  veux  pour  garant  que  cet  aveu  de  Sully-Prudhomme  qui  me  confiait 
un  jour,  qu'au  temps  de  sa  jeunesse  où  il  commençait  à  écrire  des  vers,  la 
belle  édition  augustale  de  Perrin  —  l'édition  de  la  ville  de  Lyon —  des  Sonnets 
de  Soulary  était  le  vade  mecuni  de  ses  méditations. 

Et  l'impeccable  poète  est  loin  de  ne  laisser  qu'une  oeuvre  de  sonnettiste  sans 
défaut;  M.  Félix  Desvernay  protestait  ce  matin  dans  votre  journal  contre  cette 
légende.  Le  même  vin  sombre  et  magnifique  que  Soulary  versait  dans  ces 
coupes  profondes  se  retrouve  en  de  longs  poèmes  également  purs  et  par- 
faits. 
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L'esprit  lyonnais  est  essentiellement  initiateur,  de  par  sa  mysticité  même. 
Ampère,  J.-B.  Say,  Ballanche,  Flandrin,  Meissonnier,  Chenavard,  Puvis  de 
Chavannes,  à  divers  titres  l'ont  prouvé.  On  peut  avancer  que  le  poème  de 
Psyché  (1835),  ce  chef-d'œuvre  païen  du  chrétien  Laprade,  contient  en 
germe  toute  l'esthétique  du  Parnasse.  Mon  avis  est  que  l'œuvre  poétique  de 
Soulary,  par  sa  forme  concise,  par  la  précision,  inconnue  jusqu'à  lui,  d'un  style 
raffiné  sans  recherche  et  subtil  comme  son  âme,  a  conseillé  le  mouvement 
nouveau,  au  détriment  peut-être,  chez  ceux  qui  l'ont  suivi,  de  l'antique  inspi- 
ration. 

Tout  en  ouvrant  la  voie  aux  formules  nouvelles,  Soulary  a-t-il  fait  école,  à 
proprement  parler?  Je  ne  crois  pas,  et  en  cela  précisément  réside  la  solidité 
de  sa  gloire.  Il  a  des  dons  inimitables  :  l'humour  entre  tous,  un  humour  lyon- 
nais, lumineux  et  triste,  et  la  concision  lapidaire  d'un  style  qui  n'est  qu'à  lui. 
Ces  qualités-là  sont  de  celles  qui  ne  se  transmettent  point. 

La  concision  est  la  première  vertu  de  l'art.  Les  grandes  ondes  poétiques  du 
romantisme  charriaient  trop  de  sables  confus  et  de  graviers  informes  pour  nos 
délicatesses  de  dilettantes. 

Ces  préférences  modernes  expliquent  le  discrédit,  d'ailleurs  injuste,  où  est 
tombé  Victor  Hugo.  Mais,  sur  ces  dieux  de  l'art,  les  mesures  vulgaires  n'ont 
vraiment  pas  de  prise,  et  Hugo  comme  Lamartine  reprendra  sa  place  au  zénith 
de  l'Olympe  français.  Toutefois,  si  l'inspiration  est  moins  abondante  chez  les 
derniers  venus  de  nos  maîtres,  la  valeur  intrinsèque  de  leur  œuvre  n'a  pas  à 
en  souffrir.  On  survit  avec  des  sonnets,  Pétrarque  en  est  l'exemple,  et  son 
bagage  est  moindre  que  l'œuvre  multiple  et  classique  déjà  de  notre  Sou- 
lary. 

Que  vous  dire  de  lui,  sinon  que  c'était  une  âme  exquise?  La  plus  grande  ti- 
midité faisait  le  fond  de  sa  nature  :  il  devait  toute  sa  vie  en  souffrir.  Attaché 
tour  à  tour  à  la  Préfecture  du  Rhône  et  aux  bibliothèques  de  la  ville,  il  se 
confina  volontairement  dans  ces  emplois,  exclusifs  d'ambitions  plus  hautes. 

Sa  meilleure  jouissance  était  de  déverser  le  nonchalant  regret  d'une  vie  si 
longtemps  obscure,  en  de  parfaites  œuvres  d'art,  dont  la  beauté  seule  vengeait 
son  esprit  des  timidités  de  son  âme.  Son  origine  italienne  n'était  pas  étrangère 
à  ces  paresses  de  tempérament.  Il  y  trouvait  des  douceurs  d'amertume.  On  a 
pu  comparer  à  La  Fontaine  l'épicurien  et  le  résigné  qu'il  était.  La  variété  de  sa 
fantaisie  et  le  tour  philosophique  de  sa  pensée  autorisent  ce  rapprochement. 

Il  est  mort  doucement,  comme  il  a  vécu.  Ses  derniers  amis  n'ont  pu  être 
tous  prévenus  à  temps  de  la  prompte  maladie  qui  devait  l'emporter  en  trois 
ours.  C^'est  à  peine  si  j'ai  pu  recevoir  son  dernier  soupir. 

Je  n'ai  pas  la  pensée  assez  libre  aujourd'hui,  mon  cher  Vingtrinier,  pour 
vous  en  écrire  plus  long.  Mais  je  n'ai  pu  vous  refuser  ces  lignes  d'hommage, 
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avant  l'heure  où  la  ville  natale   du    maître    disparu   fera    cortège  à  sa  dé- 
pouille. 

Bien  à  vous. 

Paul  Mariéton. 

SES    ŒUVRES 
Nous  détachons,  parmi  ses  œuvres  les  plus  connues,  les  pièces  suivantes  : 

LES    DEUX    CORTÈGES 

Deux  cortèges  se  sont  rencontrés  à  l'église. 
L'un  est  morne  :  il  conduit  le  cercueil  d'un  enfant. 
Une  femme  le  suit,  presque  folle,  étouffant 
Dans  sa  poitrine  en  feu  le  sanglot  qui  la  brise. 

L'autre,  c'est  un  baptême.  Au  bras  qui  le  défend 
Un  nourrisson  bégaye  une  note  indécise  : 
Sa  mère,  lui  tendant  le  doux  sein  qu'il  épuise, 
L'embrasse  tout  entier  d'un  regard  triomphant. 

On  baptise,  on  absout,  et  le  temple  se  vide. 
Les  deux  femmes  alors,  se  croisant  sous  l'abside. 
Echangent  un  coup  d'œil  aussitôt  détourné, 

Et,  merveilleux  retour  qu'inspire  la  prière, 
La  jeune  mère  pleure  en  regardant  la  bière, 
La  femme  qui  pleurait  sourit  au  nouveau-né. 

LA    MÈRE 

Quand  la  Mort  vient  frapper  un  enfant  adoré, 
Sa  main,  du  même  coup,  fait  la  maison  maudite, 
Les  serviteurs  muets,  la  famille  interdite. 
L'aïeul  inconsolable  et  le  père  éploré. 

On  condamne  à  la  nuit,  comme  un  tombeau  muré, 
La  chambre  des  adieux,  où  plus  rien  ne  s'agite, 
Où  l'air  jaunit  le  cierge  et  sèche  l'eau  bénite. 
Où  le  lit  garde  en  creux  les  traits  du  corps  pleuré. 

Mais  à  la  porte  close  et  dont  le  gond  se  rouille, 
Une  ombre  souvent  passe  et  longtemps  s'agenouille, 
L'œil  collé  sur  la  fente  où  glisse  un  jour  moqueur. 

C'est  la  mère  !...  Son  corps  est  d'un  spectre,  et  son  cœur 
Gît,  stoïque  amputé  que  la  souffrance  enivre, 
Oubliant  de  mourir  et  dédaignant  de  vivre. 

RÊVES   AMBITIEUX 

Ce  sonnet  est  le  morceau  le  plus  connu  de  l'œuvre  de  Soulary.  C'est  un  des 
plus  parfaits  et  des  plus  merveilleux  parla  recherche  de  l'art. 


JOSÉPHIN    SOULARY 


Le  poète  y  célèbre  VAurea  mediocritas  d'Horace  : 

Si  j'avais  un  arpent  de  sol,  mont,  val  ou  plaine, 
Avec  un  filet  d'eau,  torrent,  source  ou  ruisseau, 
J'y  planterais  un  arbre,  olivier,  saule  ou  frêne. 
J'y  bâtirais  un  toit,  chaume,  tuile  ou  roseau. 

Sur  mon  arbre  un  doux  nid,  gramen,  duvet  ou  laine, 
Retiendrait  un  chanteur,  pinson,  merle  ou  moineau  ; 
Sous  mon  toit  un  doux  lit,  hamac,  natte  ou  berceau, 
Retiendrait  une  enfant,  blonde,  brune  ou  châtaine. 

Je  ne  veux  qu'un  arpent;  pour  le  mesurer  mieux, 
Je  dirais  à  l'enfant,  la  plus  belle  à  mes  yeux  : 
Tiens-toi  debout  devant  le  soleil  qui  se  lève! 

Aussi  loin  que  ton  ombre  ira  sur  le  gazon. 

Aussi  loin  je  m'en  vais  tracer  mon  horizon  ; 

Tout  bonheur  que  la  main  n'atteint  pas  n'est  qu'un  rêve. 

Soulary  a  parlé  souvent  de  la  modestie  de  sa  vie,  de  sa  retraite  des  Glo- 
riettes,  à  la  Croix-Rousse  : 

Sur  ma  montagne,  écho  sonore 

Du  bruit  de  ma  chère  cité. 

J'ai  fait  mon  nid  que  l'aigle  ignore 

Dans  le  taillis  que  j'ai  planté. 

Les  Alpes  lui  jettent  leur  brise, 

Il  est  tourné  vers  l'Orient, 

Et  le  Rhône  à  ses  pieds  se  brise 

Majestueux  et  souriant. 

De  plus  grands  succès,  des  honneurs  peut-être,  qu'on  lui  assurait  à  Paris,  ne 
décidèrent  jamais  ce  doux  épicurien  à  quitter  sa  province.  Quand  on  le  priait 
trop  fort,  voici  ce  que  répondait  l'humoriste  : 

DANS    MON    VILLAGE   DE   LYON 

Dans  mon  village  de  Lyon 
Nous  avons  aussi  nos  merveilles  : 
Des  gens  de  plume  et  de  crayon, 
Voire  des  commis  de  rayon 

Et  des  abeilles. 
Nous  avons  deux  jolis  ruisseaux 
Où  l'on  peut  se  noyer  sans  peine  •, 
Ils  portent  d'assez  fiers  bateaux, 
Et  fourniraient  de  belles  eaux 

A  votre  Seine. 
Nos  huttes  sont  en  fin  moellon  ; 
L'art  pour  l'art  y  tient  peu  de  marge, 
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La  mouche  à  miel  y  vit  en  long 
Sans  jalouser  votre  frelon 
Qui  vit  en  large. 

A  part  mains  gueux  à  peu  près  nus, 
Nos  naturels  portent  du  linge; 
Leurs  types,  qui  vous  sont  connus, 
Vont  de  Maritorne  à  Vénus, 
De  l'ange  au  singe. 

On  voit  là,  tout  comme  chez  vous, 
Des  dames  plus  ou  moins  fidèles. 
Des  maris  plus  ou  moins  jaloux 
Et  des  chasseresses  d'époux 
Plus  ou  moins  belles. 

Des  petits  vestons  presque  sots, 
Des  robes  rouges  presque  graves, 
Des  habits  noirs  presque  dévots, 
Des  caissiers,  —  peut-être  idiots, 
Mais  presque  braves,  — 

Des  fats  choyés,  des  cœurs  trahis, 
Du  rire  en  deuil,  du  deuil  en  fête. 
Et  pas  mal  d'esprits  enfouis. 
(Non  plus  qu'ailleurs,  en  mon  pays 
Nul  n'est  prophète.) 

On  y  mange  à  peu  près  son  pain. 
On  y  boit  à  peu  près  son  verre. 
On  y  vit  à  peu  près  son  train. 
On  est  même  à  peu  près  certain 
D'aller  en  terre. 

Que  Paris  nous  fasse  la  loi 
Par  un  côté  brillant  qui  frappe, 
Par  un  certain...  je  ne  sais  quoi, 
Par  une  certaine...  (aidez-moi. 
Le  mot  m'échappe), 

Je  tiens  ce  point  pour  éclairci; 
Mais  encor  vaut-il  qu'on  en  glose  > 
C'est  bien  là  mon  moindre  souci  : 
Bâiller  là-bas,  bouder  ici, 
C'est  même  chose. 

Si  j'avais  ce  bâton  sans  prix 
Dont  les  enchanteurs  font  usage. 
En  deux  gentils  vallons  fleuris 
J'irais  transformer  et  Paris 
Et  mon  village, 
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Toute  cage  est  cage  au  pinson  : 
La  meilleure  est  la  cage  ouverte, 
Mon  choix  est  fait  :  —  Vite,  un  buisson! 
Je  vais  chercher  de  Robinson 
L'île  déserte. 

LE   CHÊNE 

Nous  venons  de  prouver  que  Soulary  n'était  pas  exclusivement  un  sonnet- 
tiste  ;  on  en  jugera  encore  par  ces  beaux  vers  où  le  poète  marie,  avec  quelle 
souplesse  de  ton!  le  lyrisme  à  la  satyre  : 

LE   CHÊNE 

A  VICTOR  HUGO 
Après  la  lecture  de  La.  Légende  des  Siècles. 

Le  chêne,  arbre  divin,  dont  le  bois  a  bravé 

L'hiver  qui  flétrit  toutes  choses, 
Se  réveille  au  printemps;  sur  son  dôme  élevé 

Voici  germer  des  pousses  roses. 

On  disait  du  géant  :  t  Les  ans  le  courberont, 

L'arbre  veillit,  même  à  Dodone  I  » 
Et  voN'ez  I  L'âge  passe,  et  ne  met  à  son  front 

Qu'un  accroissement  de  couronne. 

Doux  et  majestueux  comme  un  auguste  aïeul. 

Debout,  dans  la  forêt  sonore, 
Il  domine  l'espace  et  sonne  à  lui  tout  seul 

Le  réveil  bruyant  de  l'aurore. 

Dans  ses  rameaux  touffus,  fiers,  indisciplinés, 

Superbes  d'audaces  sans  nombre. 
Vibrent,  en  mille  accords  à  peine  soupçonnés. 

Tous  les  jeux  de  lumière  et  d'ombre. 

Ici,  des  fonds  obscurs,  vains  royaumes  des  Peurs. 

Emergent  les  fantômes  hâves  ; 
Là,  dans  les  rayons  d'or,  amoureuses  vapeurs, 

Flottent  les  visions  suaves. 

De  la  base  au  sommet,  la  vie  en  chauds  ferments 

Court;  —  des  ivresses  infinies 
En  tombent,  qui  font  l'œil  plein  d'éblouissements, 

L'oreille  pleine  d'harmonies. 

Comme  un  clavier  touché  par  la  droite  d'un  dieu, 

Il  fait  passer  dans  ses  ramures 
Tantôt  les  grondements  d'un  ouragan  de  feu, 

Et  tantôt  les  plus  doux  murmures. 
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Là-haut,  l'angle  s'élève  en  frappant  le  zénith 

De  sa  voix  au  clairon  pareille  ; 
Mais  plus  bas,  le  pinson  gazouille  au  bord  du  nid, 

Et  plus  bas  bourdonne  l'abeille. 

Le  faible  à  lui  s'appuie  ;  à  maint  être  alangui 

S'ouvre  sa  veine  inépuisée  ; 
Dans  ses  bras  tout-puissants  il  allaite  le  gui, 

Symbole  d'âme  transfusée 

Grand  chenet  je  t'admire  et  t'aime,  ainsi  formé 

D'indépendances  et  de  forces! 
Un  monde  sort  de  toi  ;  tout  un  siècle  a  germé 

Sous  le  calme  de  tes  écorces. 

Tu  puisas  longuement  dans  l'arcane  des  nuits 

Toutes  les  sèves  ignorées  ; 
Et  sous  un  triple  aspect  :  parfums,  rayons  et  bruits, 

Tu  nous  les  rends  transfigurées. 

Mais  quel  tort!  des  plus  grands  dépasser  le  niveau 

Sortir  du  banal  par  l'étrange! 
Prends  garde  I  nous  avons  des  traités  sur  le  Beau, 

Que  ta  taille  énorme  dérange. 

Voici  venir  un  docte  au  geste  étudié. 

Nourrisson  poussif  des  écoles, 
Qui  dira,  retroussant  sa  lèvre  :  «  C'est  pitié 

De  souffrir  ces  frondaisons  folles  ! 

«  Eloignez-moi  ces  jets;  courbez  ces  bras  en  arc, 

Rognez  la  flèche  trop  nourrie  ; 
Peut-être  en  pourrait-on  faire  un  arbre  de  parc 

Avec  un  peu  de  symétrie  !  » 

Après  lui,  ce  sera  quelqu'enfant  qui  se  plaît 

Inconscient  de  son  outrage, 
A  couper  dans  ton  bois  le  stupide  sifflet 

Dont  il  insulte  ton  ombrage. 

Laisse  faire  ces  nains  !  Et  laisse  aussi  l'aspic 

Mordre  ton  pied  qui  le  terrasse  ; 
Laisse  ramper  l'insecte  et  baver  l'agaric 

Le  long  de  ta  forte  cuirasse. 

Un  risible  ennemi  s'est  glissé  dans  le  lot 

De  toute  majesté  qui  brille  ; 
Le  sort  s'amuse  ainsi  ;  le  génie  a  le  sot, 

Et  les  chênes  ont  la  chenille... 

Vienne  le  jour  néfaste  où,  trompant  notre  appel 
Et  l'espoir  des  aubes  prochaines. 
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Tu  tomberas,  vaincu,  sous  le  bras  éternel 
Qui  brise  tout,  même  les  chênes; 

Nous  sacrerons  le  sol  où  tu  seras  frappé, 

Et  l'on  te  verra,  mort  splendide, 
Toi,  si  grand  aujourd'hui  par  l'espace  occupé, 

Bien  plus  grand  par  la  place  vide! 

Car  des  vides  pareils  sont  lents  à  se  combler  ; 

Les  géants  ne  foisonnent  guère  ; 
Telle  grandeur  n'a  mis  qu'un  instant  à  crouler, 
Qui  met  un  siècle  à  se  refaire. 

UN    MAITRE   VELOUTIER    A    LYON    AU    XVIIl^   SIÈCLE 

Nous  avons  dit,  dans  la  notice  bien  imparfaite  que  nous  avons  consacrée  à 
notre  vénéré  maître  et  ami,  M.  Joséphin  Soulary,  que  sa  famille  était  origi- 
naire de  Gênes.  Des  Solari  existent  encore  à  Gênes.  Une  branche  de  cette 
famille  s'expatria  en  1772  et  vint  apporter  à  Lyon  ses  connaissances  dans  la 
fabrication  des  velours  brochés  d'or  et  d'argent.  Cela  est  confirmé  par  de 
curieux  documents  dont  nous  avons  fait  la  découverte  dans  les  archives  de 
l'Académie  de  Lyon. 

Il  en  résulte  qu'un  grand-oncle  du  poète,  Lucien  Soulary,  maître  fabricant 
veloutier  en  cette  ville,  obtenait,  en  1778,  une  récompense  de  cent  louis, 
somme  élevée  à  celte  époque,  pour  un  mécanisme  de  son  invention  réalisant, 
dans  la  fabrication  du  velours  dit  en  miniature,  d'importantes  économies  de 
temps,  de  peine  et  d'appareillage. 

Nous  rappelons,  à  cette  occasion,  qu'à  l'Exposition  de  182^,  une  médaille 
de  bronze,  comme  le  constate  le  rapport  du  jury  central,  était  décernée  à 
l'oncle  du  poète  ainsi  qu'à  son  associé  Maurier,  pour  l'excellence  de  leur 
fabrication  des  velours  unis. 

On  nous  saura  gré  de  signaler  ces  documents,  qui  nous  ont  paru  constituer 
de  nouveaux  titres  d'honneur  au  maître  dont  les  aïeux  payèrent  leur  droit  de 
cité  à  Lyon,  en  concourant  à  maintenir  la  supériorité  de  la  manufacture 
lyonnaise  sur  les  fabriques  étrangères. 

FÉLIX  Desvernay. 

LES   PORTRAITS   DE   SOULARY 

Les  traits  du  poète  ont  été  reproduits  fréquemment  par  la  gravure,  le 
crayon  ou  le  marbre. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  nombreuses  photographies,  bien  que  nous  con- 
naissions entre  les  mains  de  M.  Desvernay  un  daguerréotype  qui  représente 
Soulary  à  l'âge  de  40  ans,  et  d'autre  part  une  très  belle  photographie  due  à 
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M.  Lumière.  Celle-ci  datant  de  1879,  a  été  fixée  par  l'héliogravure  pour  le 
livre  Josephin  Soulary  et  la. Pléiade  lyonnaise. 

Quatre  artistes  ont  signé  les  portraits  à  l'eau  forte  qui  ornent  les  divers 
ouvrages  du  poète  ou  ceux  qui  lui  ont  été  consacrés;  ce  sont  :  Louis  Guy, 
Dubouchet,  Courboin  et  Rajon. 

Jubien  a  fait  de  Soulary  un  pastel  très  ressemblant.  Un  excellent  portrait 
de  lui  par  M.  Mazeran,  datant  de  1887,  est  au  Musée  de  peinture  de  Lyon. 
Le  poète  portait  alors  toute  la  barbe,  sa  belle  barbe  blanche  qu'il  a  gardée 
depuis  et  qui  contrastait  avec  le  menton  volontaire  et  carré,  adouci  par  un 
charmant  sourire  de  tousses  portraits  antérieurs.  Une  esquisse  de  cette  pein- 
ture, peut-être  plus  fidèle  encore,  appartient  à  M.  Mariéton.  Ce  dernier  por- 
trait du  poète  sera  reproduit  dans  l'album  de  la  Revue  félibréenne. 

Enfin,  son  buste  en  marbre,  exécuté  par  M.  Textor,  est  encore  dans 
l'atelier  du  sculpteur. 

LA    PRESSE    PARISIENNE 

La  plus  grande  partie  des  Journaux  parisiens  sont  consacré  de  longs  articles 
à  Josephin  Soulary. 

Le  Figaro,  par  la  plume  de  Gaston  Calmette,  rappelle  le  portrait  que  le 
poète  a  tracé  de  lui-même  : 

Un  poète  vient  de  disparaître,  qui  triomphera  longtemps  par  le  charme  de 
son  style  incomparable  et  par  la  pureté  de  sa  forme  impeccable,  mais  dont  le 
nom  ne  franchira  peut-être  jamais  l'étroite  limite  du  monde  spécial  des  lettrés  et 
des  artistes  :  c'est  Josephin  Soulary  (Joseph-Marie  Solari),  qui  est  mort  hier 
matin,  à  Lyon,  emporté  en  quelques  heures  par  une  pneumonie  subite,  dans  cet 
ermitage  haut  perché  de  la  montée  des  Gloriettes,  où,  dédaigneux  de  la  foule, 
indifférent  aux  coteries,  ennemi  de  la  réclame  tapageuse,  il  a  chanté  jusqu'à  sa 
soixante-seizième  année  tout  ce  qui  résume  la  vie  humaine,  l'amour,  la  souf- 
france, le  souvenir  et  le  rêve,  en  des  strophes  merveilleusement  ciselées  ou  en 
des  sonnets  qui  donnaient  parfois  des  frissons  d'émotions  divines. 

Aux  temps  des  passeports,  Josephin  Soulary  dicta  en  ces  termes  son  signale- 
ment à  un  employé  de  la  préfecture  du  Rhône,  son  camarade  de  bureau  : 

Taille  haute.  Age  :  quarante  ans. 

Né  dans  Lyon.  Visage  ovale. 

Cheveux  et  barbe  grisonnants. 

Front  élevé.  Teint  un  peu  pâle. 

Yeux  gris-bleu.  Bouche  au  coin  moqueur. 

Nez  original.  Menton  bête. 

Signe  particulier  :  du  cœur. 

Nature  du  crime  :  poète. 

Il  aurait  pu  ajouter  qu'il  appartenait  à  cette  génération,  maintenant  évanouie, 
où  la  consigne  pour  les  rimeurs  était  de  porter  longue  crinière  :  aussi  de  larges 
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boucles  blanches  indisciplinées  formaient  dans  leur  fougue  indépendante  je  ne 
sais  quel  contraste  hardi  avec  la  timidité  et  la  mélancolie  de  ses  yeux  attristés, 
qui  semblaient  surtout  regarder  en  dedans,  comme  dans  l'infini  de  leur 
pensée. 

Le  Gaulois  insiste  sur  la  modestie  du  poète  : 

Un  jour,  quelqu'un  (c'était  un  directeur  de  journal)  lui  demanda  de  publier 
ses  souvenirs  littéraires.  Soulary  lui  répondit  : 

«  J'ai  l'horreur  instinctive  des  autobiographies,  à  moins,  toutefois,  qu'elles  ne 
soient  posthumes,  auquel  cas  on  peut,  en  effet,  les  considérer  comme  des  con- 
fessions. Mais  je  n'admettrai  jamais  que,  de  son  vivant,  un  homme  puisse  faire 
sans  rire,  devant  la  galerie  contemporaine,  sa  propre  silhouette.  Quand  j'aurai 
confié,  par  exemple,  au  public,  que  j'ai  soixante-quinze  ans,  les  cheveux  tout 
blancs,  et  que  je  suis  catarrheux,  en  quoi  cela  pourra-t-il  l'intéresser?  « 

Ces  lignes  sont  d'un  sage  j  elles  font  honneur  à  celui  qui  les  a  écrites...  Cepen- 
dant Soulary  poussait  un  peu  loin  l'humilité. 

Son  verre  ne  fut  pas  très  grand,  il  est  vrai;  mais  il  a  eu  le  mérite  d'y  boire 
toute  sa  vie... 

Connaissez-vous  beaucoup  de  poètes  symbolistes  qui  pourraient  en  dire 
autant? 

L'Éclair  insiste  sur  la  candidature  de  Soulary  à  l'Académie  : 

Soulary  charma,  avec  de  gracieux  petits  poèmes,  un  peu  maniérés,  simples 
d'esprit  et  de  forme  inégale,  mais  qui  laissent  à  la  lecture,  en  dépit  de  leur  pré" 
tention  au  fini,  une  impression  d'inachevé  vraiment  délicieuse. 

Ils  sont  aussi  très  personnels.  Soulary  n'a  pas  d'ancêtres. 

L'Académie  avait  fait  luire  aux  yeux  du  vieux  poète  une  espérance;  un  mou- 
vement en  sa  faveur  se  dessina  dans  le  monde  des  lettres.  On  indiqua  ce  choix  . 
aux  Immortels  qui  eurent  d'autres  préférences.  C'est  dommage.  Si  peu  qu'il  eût 
siégé  dans  la  docte  enceinte,  il  eût  été  très  heureux  ;  et  sa  place  serait  vacante 
aujourd'hui  pour  d'autres  convoitises  :  il  n'aurait  pas  été  bien  encombrant. 
Académisable,  il  l'était  autant  qu'il  faut,  philosophe  honnête  et  souriant,  écrivain 
distingué,  et  ciseleur  en  renom. 

«  Attends  pourfit  du  bareil,  dit  la  muse, 
«  C'est  le  bareil  qui  fait  vin  à  chapter.  » 

Il  avait  beau  bareil  et  il  faut  convenir  que  son  petit  vin  des  côtes  lyonnaises, 
quoiqu'aigrelet  et  un  peu  capiteux,  eût  volontiers  désaltéré  des  buveurs  déhcats. 

Espérait-il  être  élu  ?  Si  ce  fut  son  projet,  dans  les  angoisses  de  l'attente,  il  dut 
se  rappeler  son  vers  célèbre  : 

«  Tout  bonheur  que  la  main  n'atteint  pas  n'est  qu'un  rêve.  » 

Il  est  mort  doucement,  assis  dans  le  quarante-unième  fauteuil,  pour  lui 
installé  dans  la  bibliothèque  municipale.  11  pourra  partir  sans  regret  pour 
ces  cimetières  lyonnais  les  plus  gaiement  fleuris  de  roses  qui  soient  au  monde, 
d'abord  parce  que  ce  n'est  point  pour  lui-même  qu'il  écrivit  cet  alexandrin,  mais 
pour  Hugo  : 

«  Car  des  vides  pareils  sont  lents  à  se  combler.  » 
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puis  .nussi,  parce  qu'il  sait,  cet  intègre  ouvrier  du  vers,  que  la  mort  est  un 
échange,  et  que 

«  La  tombe  oùs'abime  le  corps, 

«  N'est    qu'un  lit  d'hyménée  où  l'âme  engendre  une  âme.  » 

Dans  la  République  française,  Paul  Bluysen  raconte  quelques  souvenirs 
personnels. 

Il  dit  que  son  professeur  de  rhétorique  commençait  son  cours  de  prosodie 
française  par  la  citation  d'un  sonnet  les  Rêues  ambitieux,  de  Soulary,  qu'il 
considérait  comme  le  modèle  du  genre,  et  par  les  Deux  Cortèges. 

Après  les  Deux  Cortèges,  c'étaient  d'autres  citations  du  «  Lyonnais  »,  égale- 
ment louées,  également  belles  et  touchantes...  Et  la  leçon  prenait  fin  sur  cette 
affirmation  que  le  premier  faiseur  de  sonnets  de  France  était  Joséphin  Soulary. 

A  de  longues  années  de  là,  nous  allâmes  rendre  visite,  à  Lyon,  au  poète  dont  la 
gloire  s'était  épanouie,  que  l'éditeur  Lemerre  avait  accueilli  dans  sa  bibliothèque 
des  amis  des  livres  et  qui  occupait  enfiu,  dans  les  lettres,  le  rang  qu'il  méri- 
tait... Joséphin  Soulary,  né  en  i8i5,  était  déjà  un  vieillard,  —  d'aspect  très 
doux,  un  peu  craintif,  et  portant  sur  son  visage  la  modestie  la  plus  grande.  Il 
vivait  retiré,  à  la  portée  de  sa  chère  bibliothèque,  et  il  consacrait  aux  «  Muses  « 
—  car  il  employait  fréquemment  ces  expressions  classiques  —  le  loisir  que  lui 
laissaient  ses  fonctions  d'employé  à  la  préfecture  ;  —  il  était  chef  de  division, 
croyons-nous. 

Lui  arracher  quelques  mots  sur  lui-même  était  chose  difficile,  car  Soulary  ne 
se  livrait  pas  volontiers  ;  mais  lorsqu'il  avait  enfin  dépouillé  sa  timidité,  il  appa- 
raissait comme  le  meilleur  et  le  plus  aimable  des  hommes,  comme  un  de  ces 
poètes  vivant  au  milieu  de  leur  famille,  et  d'une  vie  dont  le  bonheur  est  fait 
d'inti  mité  et  de  rêves. 

Joséphin  Soulary  savait  se  contenter  de  peu  et  ne  se  croyait  pas  appelé  à 
jouer  un  grand  rôle  dans  la  littérature  contemporaine.  La  postérité  —  après 
nous,  du  reste,  sera  moins  sévère  envers  sa  mémoire  qu'il  ne  l'était  lui-même  ; 
elle  inscrira  son  nom  dans  les  Anthologies,  non  point  parmi  les  poetce  minores, 
mais  parmi  les  poètes  qui  sertirent  en  des  bijoux  d'un  dessin  très  pur  de  petites 
pierres  précieuses,  —  leurs  pensées,  —  vierges  de  toute  tache. 

Nous  ne  pouvons  choisir,  pour  le  publier  en  entier,  parmi  tant  d'hommages 
à  sa  mémoire,  que  celui  qui  nous  semble  le  plus  autorisé. 

Le  Gil  Blas,  par  la  plume  de  Paul  Arène,  annonce  en  ces  termes  exquis  a 
mort  du  poète  : 

LA  MORT  DE  JOSÉPHIN  SOULARY 

Ce  printemps  sans  fleurs  est  cruel  aux  poètes.  Hier,  s'en  allait  Valéry 
Vernier  qui  n'eut  pas  tout  le  renom  mérité;  avant  lui,  Théodore  de  Banville, 
du  moins  salué  maître,  parti  en  pleine  gloire  et  des  lauriers  sur  son  cercueil  ; 
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aujourd'hui,  c'est  Joséphin  Soulary  dont  une  brève  dépêche  nous  apprend  la 
mort. 

«  Joséphin  Soulary  fit  ses  études  au  séminaire  de  Montluel  d'où  il  passa  au 
48^  régiment  de  ligne,..  »,  ainsi  le  constate  la  très  exacte  notice  qui  lui  est 
consacrée  dans  la  i  ^^  livraison  de  V Anthologie  des  Poêles  français. 

On  trouverait  peu  chez  Soulary  la  marque  de  ce  passage  au  séminaire  ; 
jusqu'à  la  fin,  dans  sa  physionomie,  dans  la  régularité  probe  de  sa  vie,  il  resta 
quelque  chose  du  soldat. 

Ceux-là  ne  l'oublieront  point  —  correct,  un  peu  froid  à  l'abord,  mais 
bientôt  s'éclairant  et  tout  de  sympathie,  —  qui  ont  eu  le  rare  bonheur  — 
Soulary  ne  se  prodiguait  guère  —  de  dîner  avec  lui  en  compagnie  de  Pierre 
Dupont,  de  Gustave  Mathieu,  de  Frédéric  Mistral  et  de  Théodore  Aubanel. 

Car  resté  fidèle  à  sa  province,  comme  ces  poètes  soldats  du  seizième  siècle 
auxquels,  par  plus  d'un  point,  il  ressemblait,  Soulary,  Lyonnais,  compatriote 
des  Jean  Raynaud,  des  Laprade,  des  Puvis  de  Chavannes,  réussit,  peut-être 
sans  le  vouloir,  dans  ses  amitiés  littéraires  aussi  bien  que  dans  son  œuvre,  à 
concilier  le  génie  français  du  Nord  et  celui  du  Midi,  l'idéal  de  la  perfection 
antique  avec  ce  qu'on  ne  sait  quoi  d'attendri  qui,  même  chez  Virgile,  moins 
Latin  que  Gaulois,  est  un  héritage  des  Gaules. 

L'auteur  des  Sonnets  humoristiques,  des  Poèmes  et  Poésies,  des  Jeux  divins^ 
etc.,  aimait  se  croire  d'origine  italienne  et  descendant  de  vagues  Solari  génois, 
qui  auraient  importé  aux  bords  du  Rhône  l'industrie  des  soieries  brochées 
d'argent  et  d'or. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine,  Soulary  n'en  démérita  pas  ;  et  jamais 
comme  lui,  sur  une  trame  plus  solide,  d'une  main  plus  experte  et  plus  assurée, 
personne  ne  sut  faire  courir  et  se  fixer  l'or  des  rimes  et  des  images. 

Il  faudrait,  de  son  œuvre,  tout  citer.  Mais  relisons  ces  quatorze  vers.  Le 
parfait  artiste  y  semble,  avec  une  douceur  résignée,  avoir  prévu  et  prédit 
l'heure  tranquille  de  sa  mort. 

Pour  chaque  enfant  qui  naît  ici-bas,  Dieu  fait  naître 
Un  petit  fossoyeur  expert  en  son  métier, 
Qui  creuse  incessamment  sous  les  pieds  de  son  maître 
La  place  où  l'homme  un  jour  s'abîme  tout  entier. 

Connaissez-vous  le  vôtre?  II  est  hideux  peut-être, 
Et  vous  tremblez  de  voir  à  l'œuvre  l'ouvrier; 
Par  un  regard  si  doux  le  mien  s'est  fait  connaître. 
Qu'à  sa  merci  mon  cœur  m'a  livré  sans  quartier. 

C'est  un  bel  enfant  rose  et  blanc  ;  sa  lèvre  est  douce; 
De  caresse  en  caresse  à  ma  fosse  il  me  pousse; 
On  ne  saurait  aimer  d'assassin  plus  charmant! 
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Espiègle,  as-tu  fini?  Dépêchons.  L'heure  approche. 
Donne  avec  un  baiser  ton  dernier  coup  de  pioche, 
Et  dans  ma  tombe  en  fleurs  po?e-moi  doucement  ! 

Pour  la  perfection  de  ses  sonnets,  tour  à  tour  pénétrés  d'émotion  discrète 
ou  relevés  d'une  pointe  d'esprit,  on  n'eût  pas  manqué,  à  l'époque  où  la 
renommée  donnait  des  surnoms  aux  poètes,  de  l'appeler  le  Pétrarque 
français. 

Mieux  que  Pétrarque  peut-être  :  Horace.  Oui,  Horace!  Soulary  n'en 
avait-il  pas  la  saveur  latine  et  la  précision?  Horace,  le  bon  vieil  Horace, 
grâce  aux  leçons  de  qui,  sachant  combien  est  précieuse  au  poète  une  médio- 
crité dorée,  il  put  vivre  et  mourir  heureux,  comme  dans  «  l'angle  de  champ 
qui  plaît  »,  dans  cette  rue  des  Gloriettes  dont  l'ironique  diminutif,  quand  on 
parlait  de  gloire,  le  faisait  doucement  sourire. 

Paul  Arène. 

les  funérailles  de  soulary 

La  dépouille  mortelle  de  celui  qui  fut  une  des  gloires  les  plus  pures  de 
Lyon  a  été  conduite  le  mardi  31  mars,  à  trois  heures,  au  lieu  de  l'éternel 
repos,  suivie  par  une  foule  considérable  et  vraiment  émue. 

La  ville  a  tenu  à  faire  les  frais  des  funérailles'  pour  bien  marquer  par  là 
qu'elle  comprend  la  perte  qu'elle  vient  de  faire  en  la  personne  de  Joséphin 
Soulary,  grand  par  ses  œuvres, 

Bien  plus  grand  par  la  place  vide  ! 

Le  premier  adjoint,  faisant  fonction  de  maire,  avait  adressé  à  tous  les 
conseillers  municipaux  une  lettre  les  invitant  à  assister  aux  obsèques. 

La  lettre  de  décès  portait,  après  les  noms  des  familles  alliées  au  défunt, 
ceux  de  MM.  Paul  Chenavard,  membre  de  l'Institut,  et  Paul  Mariéton, 
chancelier  de  Félibrige  et  des  familles  Dor,  Eugène  Froment,  Tripier, 
Sarrazin,  Vingtrinier,  Aymard  et  Humbert,  ses  amis. 

A  deux  heures,  la  foule  commence  à  s'amasser  sur  le  cours  d'Herbouville  et 
grossit  de  minute  en  minute,  en  dépit  du  temps  assez  froid  et  des  giboulées 
qui  viennent  cingler  les  visages. 

La  descente  du  csrcueil  par  la  rue  des  Gloriettes,  qui  n'est,  depuis  la 
place  de  la  Boucle  jusqu'à  la  petite  maison  de  Soulary,  qu'un  escalier 
pénible,  présenterait  de  grandes  difficultés.  Aussi,  à  deux  heures  et  demie,  le 
transporte-t-on,  sur  la  place  de  la  Boucle,  dans  une  vaste  pièce,  tendue,  de 
haut  en  bas,  de  draperies  noires.  Au  centre  se  trouve  le  cercueil,  sur  le  drap 
duquel  on  a  déposé  les  décorations  du  poète  :  la  croix  de  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  et  celle  de  l'ordre  des  Saints  Maurice  et  Lazare  ;  aux 
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murs  sont  suspendues  les  couronnes;  au  pied  du  catafalque  on  a  déposé, 
sur  une  table,  une  petite  croix  entre  deux  cierges  et,  devant,  un  bénitier. 

La  foule  emplit  bientôt  la  pièce,  et  les  registres  ouverts  à  cet  effet  se 
couvrent  de  tous  les  noms  connus  de  la  ville  et  de  la  région. 

A  deux  heures,  le  clergé  de  la  paroisse  procède  à  la  levée  du  corps  et  le 
cortège  se  met  en  marche,  pendant  qu'un  piquet  du  158"  de  ligne  rend  les 
honneurs  au  légionnaire  qui  s'en  va  prendre  possession  de  sa  dernière 
demeure. 

Derrière  le  clergé,  deux  huissiers  de  la  mairie  portent  une  grande  cou-, 
ronne  d'immortelles,  garnie  de  fleurs  naturelles,  nouées  d'un  ruban  tricolore 
entremêlé  d'un  crêpe;  deux  délégués  du  Caveau  lyonnais  une  autre  également 
en  immortelles,  offerte  par  cette  société;  deux  gardes  du  parc  de  la  Têle  d'or 
une  troisième  de  magnifiques  fleurs  hautes  sur  tige. 

Puis  vient  le  cercueil,  disparaissant  presque  sous  les  couronnes  et  les 
palmes;  les  cordons  du  poêle  sont  tenus  par  MM.  Aimé  Vingtrinier,  biblio- 
thécaire de  la  ville;  H.  Morin-Pons,  président  de  l'Académie  de  Lyon 
Rossigneux,  adjoint,  représentant  le  maire  de  Lyon,  M.  le  docteur  Gailleton; 
Fontaine,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres;  le  lieutenant-colonel  Baudens, 
délégué  par  M.  le  gouverneur  militaire,  et  Gravier,  secrétaire  général  pour 
l'administration,  représentant  le  préfet  du  Rhône. 

Le  deuil  est  conduit  par  M.  Charollais,  beau-frère  de  Joséphin  Soulary, 
quelques  parents  du  poète  et  MM.  le  Dr  Dor  et  Paul  Mariéton  ses  amis. 
Puis  marche  le  conseil  municipal  de  Lyon  ;  le  cortège  est  immense,  et  la  tête 
est  déjà  entrée  dans  l'église  de  Saint-Eucher,  où  l'absoute  est  donnée,  qu'il 
n'a  pu  encore  se  former  entièrement. 

Nous  ne  citerons  aucun  nom  dans  cette  escorte  de  près  de  deux  mille 
personnes  qui  traversa  la  ville  derrière  les  restes  du  poète.  Toutes  les  nota- 
bilités des  administrations,  des  arts,  de  l'enseignement,  du  commerce/  s'y 
étaient  donné  rendez-vous. 

Au  sortir  de  l'église,  le  cercueil  est  placé  dans  un  corbillard,  dont  les  écus- 
sons  portent  la  lettre  S.  Le  cortège  redescend  sur  la  place  'de  la  Boucle  et 
tourne  sur  le  cours  d'Herbouville  et  le  quai  Saint-Clair. 

Depuis  ce  cours  jusqu'à  la  rue  Terme  et  la  rue  de  l'Annonciade,  la  popula- 
tion forme  des  haies  profondes  sur  les  trottoirs.  On  peut  évaluer  à  plus  de 
soixante  mille  le  nombre  des  personnes  accourues  pour  venir  saluer  le  poète, 
dont  la  plupart —  ironie  de  la  destinée  —  ignoraient  jusqu'au  nom  la  veille 
encore  de  sa  mort. 

Le  voyage  est  long  de  la  place  de  la  Boucle  au  cimetière  de  la  Croix- 
Rousse  ;  beaucoup  de  gens  ont  pris  les  devants  et  attendent  contre  la  grille^ 
dont  les  gardiens  de  la  paix  défendent  les  abords. 
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La  fosse  qui  va  contenir  les  restes  de  Soulary  est  creusée  tout  à  fait  à 
l'entrée,  sur  le  côté  droit  de  l'allée,  à  un  mètre  de  la  maison  du  gardien.  La 
concession  est  faite  à  perpétuité  par  la  ville  ;  à  l'autre  extrémité  du  cimetière 
est  un  tombeau  de  la  famille  Soulary,  mais  dont  la  concession  n'est  que  tempo- 
raire, et  c'est  pour  cela  que  le  cercueil  du  poète  n'y  est  pas  déposé. 

Une  croix  est  là  ;  elle  porte  ces  mots  : 

Ci-gît 

Joseph-Marie  dit  Joséphin 

Soulary 

Décédé  le  i8  mars  1891 

Agé  de  76  ans 

Regretté  de  sa  famille 

De  profundis 

Oh  !  la  cruelle  ironie  des  choses  qui  veut  que  ce  poète,  qui  a  connu  toutes 
les  délicatesses  et  toutes  les  élégances  du  style,  dorme  son  dernier  sommeil 
avec  une  pareille  inscription  au-dessus  de  sa  tète,  banale  et  semblable  à  toutes 
celles  qui  se  lisent  dans  ce  lieu  que  la  mort  travaille  sans  relâche  à  remplir. 

Le  convoi  funèbre  est  entré  dans  le  cimetière  ;  la  bière  est  descendue  dans 
la  fosse  que  les  assistants  entourent  avec  recueillement. 

En  ce  moment,  le  ciel  lui-même  se  met  en  deuil,  mais  en  deuil  de  poète  :  il 
rit  et  pleure  à  la  fois.  Pendant  que,  d'un  côté,  le  soleil  caresse  la  tombe,  de 
l'autre,  une  giboulée  effeuille  sur  elle  une  pluie  de  flocons  blancs,  comme 
celle  qui  tombe  des  arbres  en  fleurs.  Le  contraste  est  saisissant. 

Le  premier  discours  est  prononcé  par  M.  Rossigneux.  Le  voici  : 

Messieurs, 

Au  nom  de  la  ville  de  Lyon,  du  Conseil  municipal  et  de  la  municipalité  lyon- 
naise, je  viens  adresser  un  dernier  hommage,  un  dernier  adieu,  à  l'un  de  ses 
plus  illustres  enfants,  à  l'un  des  maîtres  de  la  poésie  moderne,  à  Joséphin 
Soulary. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  les  qualités  ni  sur  la  valeur  de  l'écrivain;  d'autres 
voix  plus  autorisées  que  la  mienne  diront  ses  luttes,  ses  espérances  et  ses 
victoires.  Cependant  je  ne  puis  me  dispenser  de  jeter  un  regard  en  arrière  sur  la 
carrière,  si  admirablement  remplie,  de  celui  que  nous  perdons. 

Né  à  Lyon  en  181 5  d'une  famille  de  négociants,  Soulary  fut  tour  à  tour  soldat, 
employé,  puis  chef  de  division  à  la  préfecture  du  Rhône,  et  enfin  inspecteur  des 
bibliothèques  de  Lyon. 

C'est  pendant  les  rares  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonctions  administratives, 
qu'il  se  livra  passionnément  à  la  culture  des  belles-lettres. 

Depuis  i832,  époque  où  il  publia  ses  premiers  vers  dans  V Indicateur  de  Bor- 
deaux^ jusqu'en  1886,  année  de  l'apparition  de  son  dernier  ouvrage,  que  d'étapes 
parcourues  !  que  de  combats  livrés  !  que  de  victoires  remportées  ! 
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Son  œuvre  si  variée  restera  comme  le  type  achevé  de  la  pureté  de  forme  et  de 
la  concision  dans  le  style.  C'est  surtout  dans  le  sonnet  qu'excellait  son  talent  si 
fin  et  si  délicat.  Quoi  de  plus  admirable  que  ces  Figulines,  ces  Sonnets  humo  - 
ristiques,  celte  Chasse  aux  Mouches  d'or,  ces  Jeux  divins,  ces  Rimes  ironiques, 
ces  Poèmes  et  Poésies,  où  l'auteur,  tour  à  tour  tendre,  passionné,  mélancolique, 
s'élève  jusqu'au  sommet  de  l'art  poétique  ! 

Après  la  guerre  funeste  de  l'Empire,  qui  nous  a  ravi  deux  provinces,  il  publia 
Pendant  l'invasion,  un  recueil  de  poésies  patriotiques  où  il  dépeint,  avec  émotion, 
les  angoisses  de  la  Patrie  vaincue  et  mutilée. 

Son  talent  si  divers  s'exerça  aussi  au  théâtre,  et  nous  ne  pouvons  pas  oublier 
les  deux  pièces  :  La  lune  rousse  et  Le  grand  homme  qu'on  attend,  qu'il  fit  repré- 
senter sur  la  scène  des  Célestins.  ' 

Comme  pour  Pierre  Dupont  et  plusieurs  autres  génies  lyonnais,  la  'gloire  de 
Soulary  fut  surtout  locale.  Sa  grande  modestie,  sa  timidité  et  son  attachement  à 
sa  ville  natale  ne  permirent  pas  à  son  talent  de  rayonner  sur  la  France  entière 
comme  il  le  méritait. 

Il  nous  appartient  à  nous,  Lyonnais,  de  réparer  cette  injustice  et  de  mettre  en 
pleine  lumière  son  œuvre  admirable. 

Adieu,  Soulary;  Lyon  s'enorgueillit  de  te  compter  au  nombre  de  ses  plus 
illustres  enfants  ;  et  tous  ceux  que  tu  as  connus,  que  tu  as  charmés  et  attendris, 
conserveront  de  toi  un  impérissable  souvenir. 

M.  Gravier  prend  ensuite  la  parole  au  nom  de  l'administration  dépar- 
tementale. 

M.  Henry  Morin-Pons  prend  la  parole  au  nom  de  l'Académie  de  Lyon, 
dont  il  est  président,  et  s'exprime  ainsi  : 

Les  lettres  sont  en  deuil  :  Joséphin  Soulary  est  mort  :  voilà  ce  que  depuis  trois 
jours  on  se  répète  dans  nos  murs  avec  une  douloureuse  surprise. 

Il  est  mort  !  Mais,  dira-t-on,  n'était-ce  pas  depuis  un  certain  temps  déjà  un 
disparu  ?  Oui,  si  l'on  ne  reconnaît  la  vitalité  qu'aux  manifestations  extérieures  de 
la  vie  sociale,  qu'aux  mouvements  agités  de  ceux  qui  viennent  et  qui  vont  sur  la 
place  publique.  Dans  cet  ordre  d'idées,  Soulary  n'était  plus. 

Cependant  le  flambeau  n'était  pas  éteint,  le  poète  vivait  encore,  comme  il  vivra 
pour  ceux  qui  savent  distinguer  entre  les  popularités  d'un  jour  et  les  renommées 
durables;  il  conservait  sa  place  dans  les  mémoires  fidèles  qui  ont  applaudi  aux 
succès  de  sa  jeunesse  et  en  ont  retenu  les  délicates  inspirations.  Cadre  restreint, 
feuillets  d'album,  ont  dit  quelques-uns.  Mais  sont-ce  donc  les  dimensions  qui  font 
l'œuvre  ?  Qu'importent  la  longueur  et  la  largeur  quand  il  y  a  la  profondeur  ! 
Tableaux  de  genre,  rien  ou  guère  plus  que  des  sonnets,  souvent  les  mêmes.  Hé 
quoi  1  sans  invoquer  la  grande  ombre  de  Pétrarque,  n'est-ce  pas  un  sonnet,  un 
seul,  qui  fait  l'immortalité  d'Arvers  ?  Et  sous  ce  voile  de  scepticisme  railleur  et  de 
mélancolie  résignée,  plaignons  ceux  qui  n'ont  pas  senti  la  flamme. 

Messieurs,  je  n'ai  pas  la  prétention  de  vous  offrir  une  biographie,  même  abré- 
gée, du  maître  que  nous  pleurons;  il  me  semble  qu'une  notice  de  ce  genre  serait 
peu  digne  du  sol  sacré  que  nous  foulons  en  ce  moment;  une  sèche  nomen- 
clature ne  répondrait  pas  à  notre  commune  émotion.  Trois  noms  à  cette  heure 
assiègent  mon  esprit  :  Victor  de  Laprade,  Jean  Tisseur,  Joséphin  Soulary.   Et 
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Louisa  Siefert  que  je  ne  veux  pas  oublier  !  Quoi,  en  si  peu  d'années  tous  fau- 
chés !  Il  est  temps  qu'à  notre  horizon  montent  d'autres  étoiles.  Je  ne  veux 
décourager  aucun  des  jeunes,  il  y  en  a  qui  ne  sont  pas  sans  nous  donner  de 
sérieuses  espérances.  On  l'aime  toujours  parmi  nous,  cet  art  des  vers,  cette  poésie 
qui  est  une  des  consolations  de  l'humanité  ;  mais  la  succession  est  ouverte,  il  y  a 
une  place  à  prendre.  Au  plus  digne  de  se  montrer  ! 

Permettez-moi,  messieurs,  de  faire  une  rapide  allusion  aux  rapports  qui  ont 
uni  Soulary  à  l'Académie  de  Lyon.  A  cette  occasion,  j'ai  tenu  à  avoir  sous  les 
yeux,  plus  complète  que  chez  moi,  l'œuvre  copieuse  de  l'écrivain. 

J'ai  trouvé  la  collection  de  ces  volumes  dans  une  bibliothèque  municipale, 
bien  détériorés  à  coup  sûr,  et  je  me  suis  réjoui  de  cette  fatigue  du  livre,  de  ces 
feuilles  ternies  à  force  d'avoir  été  lues. 

Mes  souvenirs  d'antan  se  sont  réveillés  aux  pages  charmantes  si  souvent 
citées  :  les  Rêves  ambitieux^  les  Deux  Cortèges^  le  Chêne,  l'Escarpolette  et  tant 
d'autres  fruits  de  ses  recueillements.  Où  donc  trouvait-il  les  heures  bénies  de  son 
inspiration  ?  Je  suis  assez  vieux  pour  avoir  vu  Soulary  demandant  son  pain  de 
tous  les  jours  aux  fonctions  administratives  qui  l'accablaient  de  leur  désespérante 
monotonie.  Mais  ses  soirées  n'étaient  qu'à  lui,  mais  ses  veillées  nocturnes  com- 
pensaient les  moments  consacrés  à  la  lutte  pour  l'existence.  C'était  le  temps  des 
Ephémères^  des  Sonnets  humoristiques,  des  Figulines^ 

Ensuite,  je  le  rencontrai  dans  les  bibliothèques  de  notre  ville,  et  enfin  à  l'Aca- 
démie de  Lyon,  qui  a  bénéficié  trop  tard  du  titre  qu'elle  lui  a  décerné.  Là 
encore,  je  fais  appel  à  mes  souvenirs  personnels,  et,  dans  son  discours  de 
réception,  je  retrouve  la  plume  exquise  d'où  est  sortie  l'originale  silhouette  d'un 
simple  contrôleur  du  Grand-Théâtre,  lui  aussi  homme  de  lettres  :  j'ai  nommé 
son  ami,  le  pauvre  Labié,  l'auteur  d'une  cinquantaine  de  vaudevilles,  qui  cachait 
sous  sa  modeste  enveloppe  une  organisation  privilégiée. 

De  plus  hautes  ambitions  ont  traversé  un  moment  la  pensée  de  notre  collègue. 
Pourquoi  les  nier?  Si  ses  aspirations  n'ont  pas  été  couronnées  de  succès,  elles 
ont  pourtant  occupé  l'opinion  publique.  D'autres  combinaisons,  pour  me  servir 
de  l'expression  tombée  des  lèvres  qui  viennent  de  se  glacer,  d'autres  combinai- 
sons l'emportèrent.  C'est  égal,  la  candidature  n'avait  pas  passé  inaperçue,  et 
il  y  a  des  tentatives  avortées  qui  valent  mieux  que  des  triomphes  dus  aux 
grandeurs  officielles.  D'ailleurs,  il  n'y  a  pas  eu  d'échec,  la  retraite  a  été  pré- 
maturée. Soulary  n'a  eu  qu'un  tort,  celui  de  brûler  trop  vite  ses  vaisseaux; 
il  n'avait  qu'à  attendre  !  Sa  place  était  vraiment  à  l'Académie  française,  où  il 
comptait  de  nombreux  admirateurs.  Et  notre  plus  haut  institut  vient  de  s'hono- 
rer en  décernant  à  notre  poète  le  prix  Viiet,  dernière  consolation  apportée  au 
chevet  d'un  mourant. 

Saluons  cette  ombre  qui  a  passé  en  laissant  une  trace  lumineuse,  ce  profil  élé- 
gant et  fier,  si  merveilleusement  encadré  de  cheveux  blancs,  qui  a  inspiré  le 
peintre  et  le  sculpteur,  comme  il  aurait  inspiré  un  médailleur  italien  du  seizième 
siècle.  Ah  !  comme  il  était  de  bonne  race,  ce  penseur,  cet  artiste  expert  en  fine 
ciselure  !  Mais  il  y  avait  en  lui  plus  que  l'art  ingénieux  de  l'orfèvre,  il  y  avait  la 
sensibilité  discrète,  l'émotion  contenue  et  vraie  :  Multa  in  paucis. 

Messieurs,  inclinez-vous  devant  cette  tombe,  c'est  celle  d'un  Lyonnais  digne 
de  mémoire;  l'avenir  dira  : 
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«  Que  toujours  sa  palme  tardive 

«  Croît  plus  belle  au  pied  d'un  cercueil.  » 

M.  Camille  Roy,  président  du  Caveau  lyonnais,  au  nom  de  cette  Société, 
et  au  nom  des  jeunes  poètes  pour  lesquels  Soulary  fut  un  maître  aimé  et  un 
guide,  adresse  au  poète  un  dernier  salut  : 

Maître  vénéré,  cher  Soulary, 

C'est  au  nom  de  l'amitié  dont  vous  m'avez  honoré,  c'est  aussi  au  nom  de  cette 
immense  légion  de  jeunes  hommes  que  vous  avez  conduits  vers  la  muse,  c'est  au 
nom  de  tous  ceux  que  vous  avez  faits  poètes,  et  dont  l'esprit  est  présent  à  la  dou- 
loureuse cérémonie  de  vos  funérailles,  que  je  viens  vous  dire  le  suprême  adieu. 
Je  n'ai  pas  voulu  songer  s'ils  n'en  auraient  pas  préféré  un  plus  digne,  un  plus 
éloquent  pour  témoigner  de  leur  amour  et  de  leurs  regrets  ;  j'ai  cédé  à  cette  voix 
intérieure  qui  me  commandait  le  pieux  devoir  que  je  viens  accomplir  pour  eux 
et  pour  moi-même. 

Cher  et  doux  poète,  dans  les  hommages  qui  vous  ont  été  rendus  depuis  le 
moment  où  l'on  a  connu  votre  mort,  dans  les  éloges  que  l'on  vient  de  faire  de 
votre  existence  et  de  votre  œuvre,  on  vous  a  montré  tel  que  vous  avez  passé 
dans  la  vie,  bienfaisant  et  doux,  généreux  et  tendre,  portant  au  front  l'étoile 
du  génie,  cette  étoile  dont  la  flamme  nous  attirait  et  qui  nous  a  incessamment 
guidés. 

Qui  dira  le  nombre  de  ceux  en  qui  vous  avez  fait  naître  les  saints  enthou- 
siasmes de  l'amitié  filiale  et  de  la  poésie; qui  saura  jamais  combien  de  milliers  de 
fils  mystérieux  enchaînaient  des  cœurs  à  votre  cœur,  à  ce  grand  cœur  qui  a  cessé 
de  battre  ! 

Celte  belle  apostrophe  termine  le  discours  : 

-Et  toi,  petite  patrie,  beau  village  de  Lyon  qu'il  a  tant  aimé,  toi  qui  viens 
de  lui  rendre  des  honneurs  que  tu  ne  prodigues  pas,  apporte-lui  tes  palmes 
glorieuses  ;  mais  fais  plus  encore  :  fais  tout  ce  que  tu  dois  pour  qu'un  tel 
nom,  pour  qu'une  telle  mémoire  ne  périssent  pas  dans  le  souvenir  des  hommes 
oublieux. 

Sache  glorifier,  comme  il  le  mérite,  ce  compagnon  dans  la  vie  autrefois  et 
dans  la  tombe  maintenant,  où  ils  sont  couchés  l'un  près  de  l'autre,  d'un  autre  de 
tes  enfants  :  Pierre  Dupont. 

Honore-toi  en  élevant  un  monument  digne  de  lui  à  ce  Meissonier  de  la  poésie, 
car  il  fut  bien  l'égal,  avec  sa  plume  d'or,  du  peintre  illustre,  aussi  ton  fils,  qui 
l'a  précédé  de  quelques  semaines  dans  l'immortalité.  Glorifie  ton  poète,  il  l'a  bien 
mérité. 

Adieu,  maître  béni,  immortel  poète  dont  l'œuvre  est  grande  dans  notre 
esprit,  dont  les  vertus  et  la  tendresse  ont  pour  dépôt  des  milliers  de  cœurs  : 
adieu  1 

La  cérémonie  terminée,  la  foule  s'écoula,  silencieuse.  Pour  la  grande  ville, 
pour  la  cité  populeuse  qui  venait  de  lui  faire  de  si  unanimes  obsèques,  c'était 
une  gloire  nouvelle  qui  surgissait  de  la  tombe  entr'ouverte.  Et  un  sentiment 
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de  fierté  mêlé  de  confusion  mettait  sur  toutes  les  lèvres  certaines  plaintes 
résignées  du  poète,  ce  sonnet  entre  tous  ses  vers,  que  la  tristesse  soudain 
apparue  de  son  âme  a  fait  populaire  parmi  ses  concitoyens. 

REGRETS   ÉTERNELS 

Tout  le  long  du  chemin  qui  mène  au  cimetière, 
Il  est  d'affreux  jardins  où  l'on  dresse  les  fleurs 
A  poser  pour  le  deuil,  où  la  Mort  bouquetière 
Tient  un  assortiment  de  toutes  les  douleurs. 

On  y  trouve  à  bas  prix  le  génie  en  prière, 

Les  souvenirs  d'époux  tout  constellés  de  pleurs, 

Les  regrets  fraternels  enlacés  de  lierre 

Et  les  adieux  d'amants  rimes  entre  deux  cœurs. 

Un  jour  tu  graviras  pour  moi  ce  chemin  sombre 

—  Un  jour  de  Saint-Joseph,  la  fête  de  mon  ombre,  — 
Ne  charge  pas  ces  fleurs  du  poids  de  ton  chagrin  ! 

J'aime  mieux  une  larme  à  ton  cœur  arrachée 

—  Dût-elle  sur  ma  pierre  être  aussitôt  séchée,  — 
Qu'un  emblème  imposteur  —  dût-il  pleurer  sans  fin  ! 
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Frédéric  Mistral 
Par  M.  Ernesl  Legouvé 

Dans  sa  séance  du  3  juin  1884,  l'Académie  française  avait  à  entendre  les  rap- 
porteurs du  prix  Vitet  —  le  même  dont  elle  vient  de  couronner  l'œuvre  de  José- 
phin  Soulary.  M.  Ernest  Legouvé  avait  été  désigné  pour  résumer  le  débat  de 
la  commission.  Ses  conclusions  tendaient  à  faire  attribuer  à  Mistral  la  moitié  du 
prix  pour  son  poème  Nerto  qui  venait  de  paraître.  Le  rapport  de  l'illustre  écri- 
vain fut  publié  alors  par  les  Félibres  de  Paris  à  quelques  exemplaires,  aujour- 
d'hui introuvables.  Nous  avons  pensé  qu'il  importait  de  conserver  dans  la  Revue 
cette  page  précieuse  pour  les  archives  de  la  Cause. 

Le  Rapporteur.  —  L'Académie  se  rappelle  les  termes  si  simples  et  si 
larges  de  la  fondation  Vitet.  Ce  prix  doit  être  décerné  dans  l'intérêt  des  Lettres. 

Votre  commission  n'a  pas  cru  pouvoir  mieux  répondre  au  caractère  de  cette 
fondation  et  aux  intentions  du  fondateur,  qu'en  vous  proposant  de  partager 
cette  récompense  entre  le  plus  célèbre  représentant  du  génie  méridional  et  un 
des  types  les  plus  brillants  de  l'esprit  parisien,  M.  Mistral  et  M.  G.  Droz. 
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Il  y  a  vingt-cinq  ans,  M.  Mistral  arrivait  à  Paris,  précédé  du  succès  de  son 
poème  de  Mireille.  Quelques  années  plus  tard  il  publiait  son  poème  de  Calen- 
dal,  aujourd'hui  il  nous  revient  avec  son  poème  de  Nerto. 

Mistral,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  était  une  célébrité,  aujourd'hui  c'est  une 
gloire. 

La  place  qu'il  occupe  en  Provence  est  considérable,  son  rôle  exceptionnel  ; 
ses  vers  n'ont  pas  seulement  les  lettrés  pour  lecteurs,  le  peuple  les  connaît,  les 
récite  ;  il  n'y  a  pas  de  belle  fête  rurale,  de  grandes  réunions  populaires,  sans 
que  la  poésie  de  Mistral  n'en  fasse  partie  ;  et  cette  poésie  n'entretient  les 
milliers  de  paysans  qui  l'écoutent  que  des  vertus  antiques,  de  l'amour  de 
la  famille,  de  l'amour  de  Dieu,  des  richesses  de  leur  merveilleuse  terre  :  ses 
vers  sont  pleins  de  soleil  comme  la  Provence  même.  Ce  qui  fait  l'origi- 
nalité du  génie  de  Mistral,  c'est  qu'il  est  l'image  de  son  pays  tout  entier 
passé  et  présent,  nature  et  histoire,  idiome  et  tradition. 

Retiré  toute  l'année  dans  son  domaine  de  Maillane,  son  temps  s'y  passe  à 
faire  des  vers,  à  faire  valoir  sa  terre  et  à  achever  son  grand  dictionnaire  de  la 
langue  provençale...  toujours  son  pays. 

De  là  le  grand  charme  de  Nerto  ;  on  y  voyage  en  pleine  Provence  !  Pro- 
vence actuelle  et  Provence  du  moyen  âge. 

Les  descriptions  champêtres  de  Mistral  ne  sont  pas  faites  dans  un  cabinet 
de  travail,  sa  vie  ressemble,  comme  ses  poèmes,  à  un  chant  des  Géorgiques. 
Il  fait  penser  à  Virgile. 

Un  mot  encore  sur  Nerto.  Le  lendemain  de  sa  publication,  un  de  nos  plus 
célèbres  compositeurs,  M.  Massenet,  demanda  à  Mistral  de  faire  un  opéra 
de  son  poème.  Ce  n'est  pas  un  médiocre  honneur  pour  un  poète  que  de  tenter 
un  musicien.  Il  faut  que  l'œuvre  poétique  contienne  un  fond  réel  d'invention, 
une  part  d'originalité  créatrice,  puisque  tout  ce  qui  n'est  que  style  et  forme 
disparaît  dans  la  musique,  et  Mistral  a  droit  d'être  fier  d'avoir  inspiré  Gounod 
et  Massenet. 

Mon  devoir  de  rapporteur  m'oblige  à  mentionner  deux  objections  faites  dans 
la  commission  même. 

«  Nerto,  a-t-on  dit,  est  sans  doute  une  œuvre  remarquable,  mais  elle  échappe 
à  nos  récompenses  par  cela  seul,  quel'objet  spécial  de  l'Académie  est  la  conser- 
vation de  la  langue  française,  et  que  Nerto  n'est  pas  écrit  en  français.  »  Soit, 
mais  il  n'est  pas  moins  un  poème  français,  il  ne  fait  pas  moins  partie  des  ri- 
chesses littéraires  de  la  France,  et  l'Académie  elle-même  a  reconnu  sienne,  et 
réclamé  conmme  sienne  toute  œuvre  née  du  génie  français,  le  jour  où  elle  a 
couronné  Mireille  et  les  Papillottes  de  Jasmin. 

La  seconde  objection  est  plus  grave,  «  le  provençal  n'est  pas  une  langue, 
c'est  un  patois.  »  A  quoi  on  a  répondu:  non  c'est  une  langue  d'ancêtre,  la 
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langue  doc  et  !a  langue  d'oïl  sont  deux  sœurs,  et  si  la  seconde  a  eu  l'honneur 
de  devenir  l'idiome  national,  la  première  a  brillé  pendant  plusieurs  siècles 
d'un  éclat  incomparable,  elle  a  inspiré  des  chefs-d'œuvre  immortels,  et  un  de 
nos  anciens  secrétaires  perpétuels,  M.  Raynouard,  lui  a  consacré  des  travaux 
qui  restent  encore  son  plus  sûr  titre  d'honneur. 

D'ailleurs,  Nerto  se  rattache  encore  à  l'Académie  par  un  lien  plus  étroit  ; 
chaque  année  nous  décernons  un  prix  de  traduction  et  chaque  année  ce  con- 
cours donne  lieu  aux  plus  intéressantes  discussions  sur  la  façon  dont  il  faut 
traduire  les  poètes. 

En  principe  nous  sommes  tous  d'accord  sur  le  meilleur  système  de  tra- 
duction, mais  dans  la  pratique,  dans  l'application,  il  y  a  des  questions  de 
mesure,  de  goût,  qui  soulèvent  les  opinions  les  plus  opposées.  La  traduction 
d'Homère,  par  M.  Leconte  de  Lisle,  donna  lieu  à  un  long  débat  ;  les  uns  la 
repoussaient  comme  barbare,  les  autres  trouvaient  dans  la  littéralité  étroite 
des  qualités  d'énergie,  de  relief,  de  couleur  qui  rendaient  bien  le  génie  d'Ho- 
mère. 

Mistral  aujourd'hui  tranche  la  question.  En  face  du  texte  provençal  il  amis 
le  texte  français.  Il  a  montré  comment  il  faut  traduire  les  poètes  en  se  tradui- 
sant lui-même,  sans  violenter  la  langue,  sans  dénaturer  la  syntaxe;  au  prix  d'un 
peu  d'étrangeté  et  de  quelques  néologismes,  qui  seront  demain  des  termes 
courants,  il  a  fait  passer  dans  notre  délicate  langue  du  Nord  tout  l'éclat,  toute 
la  richesse,  tout  le  mouvement,  toute  la  verve  du  génie  méridional.  Sa  traduc- 
tion est  une  leçon  de  traduction  dont  profiteront  les  écrivains  qui  traduisent  et 
les  académiciens  qui  les  jugent. 

Je  pourrais  ajouter  que  la  comparaison  entre  le  texte  provençal  et  le  texte 
français  donne  lieu  à  une  foule  d'observations  philologiques  et  grammaticales 
qui  rentrent  directement  dans  nos  travaux  ;  mais  la  Provence  est  trop  brillam- 
ment représentée  à  l'Académie  pour  que  je  m'aventure  à  parler  de  son  génie 
et  de  sa  langue,  là  où  elle  a  pour  la  défendre  un  érudit  comme  M.  Bois- 
sier,  un  orateur  comme  M.  OUivier  et  un  auteur  dramatique  comme  M,  Sar- 
dou. 

J'aime  mieux  terminer  ce  rapport  par  un  fait  qui  suffirait  à  expliquer  notre 
sympathie  pour  Mistral,  s'il  n'y  avait  pas  déjà  tant  d'autres  titres. 

Il  y  a  quelques  jours  on  a  célébré  à  Sceaux  le  quatrième  centenaire  de  la 
réunion  de  la  Provence  à  la  France.  Ce  grand  événement  national  s'es^ 
accompli  il  y  a  quelques  siècles  dans  des  circonstances  particulièrement  émou- 
vantes. Nos  autres  provinces,  la  Bretagne,  la  Normandie,  la  Bourgogne,  la 
Lorraine,  l'Alsace,  ont  été  ou  conquises  ou  acquises  à  prix  d'argent,  ou  cédées 
par  traité  ou  obtenues  par  mariage.  Seule  la  Provence  est  venue  à  nous  libre- 
ment, de  son  propre  choix  !  Il  y  a  quatre   siècles,   après  l'extinction  de  ses 
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dynasties  royales,  elle  s'est  offerte  à  la  France,  spontanément,  par  amour.  Elle 
a  contracté  avec  la  France  un  mariage  d'inclination.  Hé  bien,  c'est  pour  re- 
nouveler cette  alliance  au  nom  de  la  Provence  actuelle,  que  Mistral  est  venu 
à  Paris.  En  réponse  à  d'injustes  reproches  de  séparatisme,  il  a  raconté  élo- 
quemment  et  scellé  solennellement  ce  vieux  pacte  de  famille,  il  a  célébré  dans 
ses  deux  langues  l'amour  de  ses  deux  mères  et  montré  comment  on  peut  ai- 
mer d'un  même  cœur  la  petite  patrie  et  la  grande. 

Votre  commission  a  pensé  que  l'Académie  aurait  bonne  grâce  à  signer  elle 
aussi  à  ce  contrat  de  mariage,  en  honorant  dans  Mistral  le  plus  illustre  filé  de 
cette  Provence  si  noblement  acquise  et  non  perdue. 

E.  Legouvé. 
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En  annonçant  à  nos  lecteurs  la  mort  récente  du  comte  Armand  de  Pontmartin, 
nous  leur  avons  promis  des  souvenirs  sur  ce  grand  ami  des  félibres  que  le 
monde  littéraire  considérait  comme  un  ancêtre,  et  des  fragments  de  son  œuvre 
trop  négligée  sur  la  Renaissance  provençale.  Nous  commencerons  cette  publi- 
cation par  un  portrait  du  maître  disparu  que  nous  devons  à  l'obligeance  de 
M.  E.  M.  de  Vogué,  de  l'Académie  française.  Mais  nous  le  ferons  précéder  de 
quelques  lignes  détachées  d'une  étude  biographique  publiée  à  Aix  par  M.  le 
conseiller  Eugène  Tavernier.  Elles  feront  comprendre  de  suite  les  raisons  qui 
nous  ont  décidé  à  sauver  de  l'oubli  les  pages  essentielles  et  définitives  du  critique 
éminent  de  la  Gaiçette  de  France,  sur  Roumanille  et  les  origines  familières  du 
mouvement  félibréen  : 

«  Roumanille  et  Mistral  (Aubanel  s'il  vivait  encore  s'associerait,  j'en  suis  sûr,  à 
leur  sentiment),  et  avec  eux  tous  les  amis  de  la  littérature  provençale,  doivent 
garder  à  notre  auteur  un  souvenir  bien  reconnaissant  de  la  part  considérable 
qu'il  eut  à  l'expansion  de  la  Renaissance  des  Félibres.  Un  des  premiers,  il  entre- 
tint les  nombreux  lecteurs  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  du  haut  mérite  des 
poètes,  ses  compatriotes,  et  de  la  valeur  de  leurs  œuvres.  Si  Lamartine  avait 
révélé  Mistral,  M.  de  Pontmartin  fit  connaître  Roumanille  au  monde  lettré, 
d'ordinaire  si  indifférent  et  si  dédaigneux  pour  ce  qui  vient  de  la  province,  et 
n'a  pas  encore  été  consacré  par  l'opinion  parisienne.  Tous  les  ans,  la  Galette  de 
France,  par  son  organe,  rendait  compte  de  VArmana.  La  critique  infatigable 
montrait  avec  autorité  le  contraste  delà  littérature  provençale,  saine,  originale, 
vigoureuse  et  vivifiante  avec  le  matérialisme  et  l'immoralité  toujours  croissante 
des  lettres  à  Paris.  Il  admirait,  avant  l'Académie  Française,  les  magistrales  inspi- 
rations de  Nerto,  cette  sœur  de  Mireio  aussi  séduisante  que  son  aînée.  Il  tradui- 
sait en  vers  français,  aisés,  faciles  et  fidèles  ces  perles  provençales  de  VArmana 
signées  Rose-Anaïs  Roumanille,  qui  semblent  détachées  de  l'écrin  de  Reboul, 
j'allais  dire  de  Roumanille,  mais  je  ne  veux  pas  blesser  la  modestie  de  ce  poétique 
ménage.  Il  essayait  de  rendre  avec  sa  prose  colorée  et  pittoresque  le  charme 
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inimitable  des  contes  provençaux  du  mari  de  Rose-Anaïs.  Exilé  volontaire  de 
Paris,  regrettant  souvent  la  grande  ville,  il  l'oubliait  dans  la  librairie  de  son  cher 
Rouma  en  Avignon  :  il  ne  la  regrettait  plus,  quand  il  allait  déjeuner  à  la  Barthe- 
lasse  entre  Mistral  et  son  vieil  ami.  Ces  réunions  intimes  le  vengeaient  des  suc- 
culents repas  de  chez  Bignon  ou  du  café  Riche,  où  il  avait  trop  bien  traité  ses 
spirituels  confrères  parisiens  »  (i). 

SOUVENIRS 

I 

Dans  quelle  chanson  de  geste  ai-je  lu  cette  histoire?  —  Un  petit  pâtre  des 
Pyrénées  a  vu  passer  l'armée  de  Roland;  au  grand  bruit  de  gloire  qu'elle  fai- 
sait dans  la  montagne,  son  cœur  a  été  ravi  pour  jamais  ;  il  a  suivi  la  bande 
héroïque.  Témoin  du  désastre,  quand  tous  les  nobles  hommes  sont  tombés, 
l'enfant  reste  seul  au  val  de  Roncevaux.  Il  ramasse  l'olifant  à  demi-brisé  et  se 
met  à  sonner  sans  trêve,  douloureusement  ;  il  appelle  ceux  qui  ne  sont  plus  et 
ceux  qui  sont  loin,  Roland,  Turpin,  Charlemagne,  la  belle  Aude.  Les  jours 
fuient,  puis  les  années.  L'empereur  est  mort,  avec  tous  ses  pairs.  Le  pâtre, 
déjà  un  vieil  homme,  continue  le  même  appel  dans  le  cor  fidèle.  Des  gens 
nouveaux  surviennent,  avec  de  nouveaux  sentiments  ;  les  uns  sourient  en 
entendant  le  visionnaire,  d'autres  hâtent  le  pas  sans  l'écouter.  Lui,  il  ne  voit 
dans  ces  oublieux  que  d'autres  Ganelons,  complices  de  la  grande  félonie;  il 
poursuit  son  rêve  vivant,  et  sonne  aux  morts  pour  qu'ils  se  relèvent.  Tout 
change,  jusqu'à  l'aspect  des  lieux  ;  de  hautes  forêts  ont  poussé  sur  les  tombes 
de  Roncevaux  ;  Charlemagne  et  ses  pairs  ne  sont  plus  pour  le  monde  que  des 
spectres  lointains,  déjà  déifiés  dans  la  légende.  Leur  contemporain,  ruine 
blanche  écroulée  sous  les  ans,  est  toujours  là;  sa  plainte  n'a  pas  faibli.  Mais 
les  générations  qui  se  succèdent  ne  sourient  plus  devant  l'aïeul  ;  elles  l'écou- 
tent  avec  respect,  avec  piété.  De  la  solitude,  le  son  de  l'olifant  qui  parle  de 
choses  si  anciennes  leur  arrive  infiniment  doux.  Et  quand  enfin  la  mort  fait 
tomber  de  ces  mains  loyales  le  cor  d'ivoire,  les  hommes  ont  un  grand  serre- 
ment de  cœur  à  l'idée  qu'ils  ne  verront  plus  le  dernier  témoin  de  l'épopée, 
qu'ils  n'entendront  plus  celui  qu'ils  ne  comprenaient  pas. 

Ce  serrement  de  cœur,  beaucoup  d'entre  nous  l'auront  éprouvé,  en  appre- 
nant la  disparition  de  l'ancêtre  littéraire,  du  dernier  prêtre  de  la  foi  roman- 
tique et  jacobite.  Je  vais  dire  pourquoi  celui  qui  écrit  ici  l'a  ressenti  double- 
ment, et  pourquoi,  en  venant  rendre  un  affectueux  hommage  à  l'homme,  il  est 
incapable  de  porter  un  jugement  critique  sur  l'œuvre  d'Armand  de  Pont- 
martin. 

Ce  serait  d'ailleurs  méconnaître  la  valeur  de  cette  œuvre  que  d'en  parler 

(i)  Le  comte  Armand  de  Pontmartin,  études  littéraires,  par  Kogène  Tavernier,  de 
rAcadémie  d'Aix,  Aix  Illy,  et  Bône,  1890. 
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au  pied  levé,  en  quelques  lignes.  La  seule  bibliographie  de  l'infatigable  écfi- 
vain  remplirait  une  colonne  de  jourrial  :  romans,  nouvelles,  recueils  de  sou- 
venirs, et  cette  longue  galerie  des  Samedis,  où  toute  la  littérature  de  notre 
siècle  a  défilé;  quarante  ans  de  causeries  hebdomadaires  sur  tous  les  hommes, 
sur  toutes  les  idées.  L'octogénaire,  —  il  l'était,  je  crois,  ou  il  s'en  fallait  de 
bien  peu  de  jours,  —  est  mort  la  plume  à  la  main.  La  première  et  la  plus  rare 
louange  qu'on  lui  doive,  on  s'en  acquitte  en  constatant  simplement  ce  magni- 
fique exemple  de  travail.  Pourtant,  je  voudrais  un  autre  terme  :  travail,  il  me 
semble  que  ce  mot  ne  sonne  pas  juste,  accolé  au  nom  de  Pontmartin.  Il  fau- 
drait retirer  du  mot  tout  ce  qu'il  implique  d'effort  pénible,  en  y  laissant  tout 
ce  qu'il  exprime  d'heureux  et  de  noble,  pour  l'appliquer  à  cette  famille  d'es- 
prits. Pontmartin  écrivait  comme  s'écoule  le  flot  du  Rhône,  en  passant  devant 
sa  porte  :  quand  même  on  y  puiserait  assez  de  force  pour  faire  tourner  tous 
les  moulins  de  Provence,  le  cours  naturel  de  ces  belles  eaux  ne  nous  donne- 
rait jamais  la  sensation  du  labeur.  C'est  le  don  admirable  de  quelques  privi- 
légiés :  tel  Alexandre  Dumas  père  et  d'autres  grands  producteurs  ;  si  l'on  me 
dit  qu'ils  furent  de  grands  travailleurs,  je  sens  que  l'éloge  est  mérité,  mais  le 
terme  impropre.  Pontmartin  faisait  sa  critique  comme  Alexandre  Dumas  ses 
romans,  par  le  jaillissement  spontané  d'une  veine  toujours  ouverte.  Dans  un 
genre  où  l'abus  de  l'analyse  semble  un  mal  nécessaire,  il  sut  se  préserver  du 
tourment  qui  épuise  aujourd'hui  les  veines  les  plus  riches. 

Ah!  malheur  à  celui  qui  laisse  Vanalyse 
Planter  le  premier  clou... 

Pontmartin  ne  la  connut  jamais,  cette  débauche  intellectuelle  dont  nous  mou- 
rons. Il  ne  mit  jamais  en  doute  la  bonté  des  instruments  qu'il  avait  reçus  pour 
mesurer  les  idées,  il  ne  se  demanda  pas  s'ils  étaient  sujets  à  la  rouille  et  à 
l'usure,  si  l'on  pouvait  en  forger  de  meilleurs.  De  là  sa  vigueur  indéfectible, 
jusqu'au  bout.  Durant  quarante  ans,  il  a  tiré  un  feu  d'artifice  ininterrompu. 
L'esprit  lui  suffisait,  comme  aux  Français  de  bonne  race,  pour  résoudre  toutes 
les  difficultés  ;  non  pas  l'esprit  de  Paris,  avec  son  arrière-saveur  un  peu  sèche 
et  amère,  mais  l'esprit  du  Midi,  léger,  salubre,  rire  du  soleil  sur  une  bonne 
terre;  l'esprit  de  la  Chasse  au  Chastre  et  non  celui  des  Légendes  de  Gavarni. 
Dans  un  de  ses  articles  sur  Méry,  le  critique  cherchait  ce  qui  survivrait  de 
cette  «  imagination  diamantée  ».  Il  terminait  ainsi:  Si  on  avait  lâché  devant 
Méry  ce  gros  mot  :  la  postérité  !  il  aurait  répondu  en  souriant  :  «  la  postérité 
est  une  fable  que  récitent  les  imbéciles  pour  se  venger  des  gens  d'esprit». 
Pontmartin  avait  de  grandes  affinités  avec  Méry,  cet  autre  Provençal  qu'il 
aimait  beaucoup.  Est-ce  à  dire  qu'à  notre  tour,  nous  devrions  lui  retourner 
cette  boutade,  et  fermer  ainsi  l'avenir  d'outre-tombe  au  prodigieux  causeur 
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qui  nous  a  si  longtemps  charmés?  Ce  n'est  ni  le  lieu  ni  l'heure  d'examiner 
pareille  question  ;  il  faudrait  rouvrir  un  procès  plus  vaste,  décider  s'il  reste 
d'un  critique,  du  meilleur,  autre  chose  qu'un  nom,  un  répertoire  pour  les  éru- 
dits,  et  parfois  la  trace  d'une  action  sur  une  époque.  Cette  étude,  je  ne  veux 
ni  ne  peux  la  faire,  à  propos  de  Pontmartin  :  disséquer  cette  abeille,  quelle 
pédanterie  !  Et  quelle  cruauté,  mesurer  le  bruit  que  rendra  un  mort,  pendant 
que  tombe  sur  lui  la  pelletée  de  terre!  Je  vois,  je  verrai  toujours  le  vieux  comte 
Armand  tel  que  l'ont  connu  mes  yeux  d'enfant,  depuis  leurs  premiers  regards, 
alors  qu'il  m'apparaissait  transfiguré  dans  un  nimbe  de  gloire.  Aussi  bien,  c'est 
avec  le  souvenir  personnel  et  tout  idéal  qu'il  convient  de  parler  de  lui,  puisque 
son  originalité  charmante  fut  de  vivre  uniquement  dans  les  souvenirs  et  dans 
l'idéal. 

II 

Il  avait  épousé  une  personne  du  Vivarais  et  habitait  une  partie  de  l'année 
dans  nos  montagnes.  C'était  à  peine  vingt  minutes  de  marche,  pour  l'aller 
trouver,  de  l'autre  côté  d'un  rideau  de  pins  sur  un  coteau.  Derrière  ce  rideau 
de  pins,  s'est  levé  pour  moi  le  monde  de  l'imagination  et  de  la  poésie.  Le 
comte  Armand  était  le  créateur  et  le  révélateur  de  ce  monde  ;  il  en  venait  tout 
droit,  avec  sa  silhouette  fantastique  ;  on  l'eût  dit  découpée  dans  une  des  gra- 
vures de  Tony  Johannot,  celles  que  j'admirais  sur  son  exemplaire  des  Contes 
d'Hoffmann,  un  des  livres  de  chevet  du  vieux  romantique.  Du  plus  loin  que  je 
me  souvienne,  je  le  vois  toujours  le  même  ;  si  grand,  si  maigre,  avec  sa  petite 
tète  un  peu  penchée,  et  le  mince  filet  de  voix  grêle  qui  filtrait  sous  sa  rude 
moustache  de  grenadier  ;  une  voix  qui  venait  de  très  loin,  qui  semblait  faite 
pour  raconter  des  choses  très  anciennes.  Je  le  surprenais  au  milieu  de  volumes 
que  lui  envoyaient  les  éditeurs  de  Paris  ;  cela  me  donnait  une  idée  auguste 
de  la  puissance  et  de  la  science  de  cet  homme.  Mais  le  merveilleux,  c'était  les 
livres  qu'il  avait  dans  la  mémoire,  pêle-mêle  avec  les  anecdotes  sur  les 
auteurs  de  ces  livres  :  Lamartine,  Hugo,  Vigny,  les  rencontres  avec  Musset, 
les  visites  chez  Delphine  Gay,  la  première  â'Hernani,  où  il  avait  livré  le  bon 
combat.  Il  en  parlait  comme  on  parle  de  l'unique  amour.  Les  lettres  étaient 
toute  sa  vie  ;  le  plus  grand  grief  de  Pontmartin  contre  quelques  confrères,  ce 
fût  leur  méchante  obstination  à  le  traiter  d'amateur.  Dieu  sait  qu'ils  avaient 
tort,  et  que  le  comte  Armand  était  homme  de  lettres  jusque  dans  les  moelles. 
Il  m'apprenait  à  lire  les  vers  de  ses  illustres  amis;  ce  n'était  plus  la  chose 
morte  qu'on  lit  sur  le  papier,  mais  l'écho  vivant  des  voix  divines,  communi- 
qué par  ce  Moïse  qui  descendait  du  Sinaï.  Quand  il  s'éloignait,  après  m'avoir 
reconduit  au  bout  du  verger,  sa  taille  grandissait  de  toute  la  hauteur  des 
demi-dieux  qu'il  personnifiait  ;  je  voyais  leurs  ombres  fuir  sous  les  mûriers 
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avec  la  sienne.  Les  ayant  connus  par  lui,  je  n'ai  jamais  pu  les  séparer  de  sa 
personne.  J'ai  aperçu  Victor  Hugo,  sur  le  tard  ;  comme  tout  le  monde,  j'ai 
suivi  il  y  a  cinq  ans  le  char  des  pauvres  et  les  orphéonistes.  Mais, 
pour  moi,  Hugo  n'  est  pas  mort  ce  jour-là,  ce  n'était  pas  le  vrai  ;  il  est  mort 
hier,  lui  et  tous  les  autres,  avec  l'homme  qui  gardait  leurs  âmes  dans  son  âme, 
qui  m'avait  montré  les  images  et  les  paroles  magiques.  J'ai  su  par  cœur 
tout  ce  que  Pontmartin  écrivait  à  cette  époque  ;  il  était  la  source  de  toutes 
mes  connaissances  et  la  règle  absolue  de  mes  jugements. 

Aussi,  ce  fut  déchirant,  quand  les  premiers  doutes  me  vinrent  sur  l'infailli- 
bilité de  mon  maître.  Il  avait  une  innocente  manie  :  les  pensées  qui  lui  sem- 
blaient très  bien  venues,  il  les  mettait  entre  guillemets,  en  les  faisant  précéder 
de  ces  mots  :  Confucius  a  dit.  Voyant  que  Confucius  avait  dit  tant  de  belles 
choses,  je  voulus  lire  le  traité  de  V Invariabilité  dans  le  Milieu.  Je  fus  atterré 
de  ne  rien  trouver.  Le  comte  Armand  m'avoua  en  riant  la  supercherie.  «  Cela 
fixe  le  lecteur  distrait,  et  personne  n'y  ravoir  ».  J'y  avais  été  voir.  Plus  tard, 
quand  mon  vieil  ami  me  réprimandait  sur  mes  écarts  de  pensée,  j'ai  pu  lui 
répondre  avec  une  citation  authentique  du  sage  Chinois  :  «  Des  caractères 
gravés  sur  la  baignoire  du  roi  Tching-Thang  disaient  :  Renouvelle-toi  complète- 
ment chaque  jour  ;  fais-le  de  nouveau,  encore  de  nouveau  et  toujours  de 
nouveau.  » 

Aujourd'hui,  après  un  long  et  injuste  déclin  de  l'attention  publique,  il  est 
difficile  de  faire  comprendre  aux  jeunes  lettrés  le  prestige  dont  jouissait  Pont- 
martin, il  y  a  vingt-cinq  ans.  Il  était  l'oracle  d'une  moitié  de  Paris,  tout 
autant  que  d'un  petit  solitaire  des  Cévennes.  L'apogée  de  sa  réputation, 
entre  1860  et  1865,  fut  marquée  par  la  grande  bataille  avec  Sainte-Beuve  et 
parles  Jeudis  de  M™'  Charbonneau. 

Un  conflit  aigu  entre  Sainte-Beuve  et  Pontmartin  était  inévitable  pour  mille 
raisons.  La  principale,  c'est  qu'on  disait  alors  couramment  :  «  Les  deux  princes 
de  la  critique.  »  Oui,  l'audacieux  méridional,  moins  robuste,  mais  plus  agile, 
disputa  un  instant  au  légitime  possesseur  le  fameux  «  sceptre  de  la  critique  ». 
On  y  croyait  dans  ce  temps-là  ;  on  ne  nous  eût  pas  trop  étonnés,  si  l'on  nous 
eût  dit  que  cet  accessoire  existait  quelque  part,  qu'on  le  transportait  à  cer- 
taines fêtes  du  Constitutionnel  chez  M.  Buloz,  avec  station  au  Journal  des  Dé- 
bais, naturellement.  —  Les  deux  prétendants  se  guettaient  au  coin  de  chaque 
page;  Sainte-Beuve  prenait  Pontmartin  sur  des  inadvertances  de  chronologie 
ou  de  biographie, 'sur  des  solécismesdans  les  citations  latines;  Pontmartin  re- 
prenait Sainte-Beuve  sur  les  contradictions  trop  brusques,  quand  le  grand 
changeant  se  retournait  contre  Chateaubriand  ou  Vigny.  Les  meilleurs  juges 
furent  embarrassés  pour  décerner  le  prix  du  combat.  Je  crois  bien  que  ce  ter- 
rible Sainte-Beuve  avait  trouvé  le  joint  de  la  cuirasse  chez  son  adversaire  ;  sans 
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mettre  en  doute  les  convictions  très  sincères  du  critique  conservateur,  il  s'était 
avisé  que  ces  convictions  empruntaient  une  certaine  rigidité  de  forme  à  la  pres- 
sion des  salons  où  Pontmartin  fréquentait.  Par  tout  son  tempérament,  l'aimable 
homme  eût  été  bien  miôuxchez  lui  à  la  fin  du  dernier  siècle  ;  il  eût  éclipsé  le 
chevalier  Boufilers  dans  les  lettres  galantes,  dépassé  Rivarol  dans  les  lettres 
militantes.  Tombé  dans  un  temps  moins  libre  et  dans  une  société  plus  forma- 
liste, il  souffrait  une  gêne  visible,  quand  il  devait  foudroyer  au  nom  des  grands 
principes  ce  Musset  qu'il  aimait  comme  un  frère,  cette  George  Sand  dont  il 
raffolait.  Il  ne  s'est  senti  à  l'aise  que  plus  tard;  les  années  fondirent  les 
nuances  et  les  contradictions,  il  put  se  faire  une  seule  religion  du  trône,  de 
l'autel  et  du  romantisme.  Mais,  vers  1860,  il  y  avait  encore  des  douairières, 
gardiennes  sévères  des  bienséances  politiques  ;  on  comptait  avec  leur  veto.  Au- 
jourd'hui même,  longtemps  après  que  la  dernière  de  ces  bonnes  dames  a  dis- 
paru, n'y  a-t-il  pas  des  gens  convenables  qui  s'abstiennent  de  penser  ce  qu'ils 
pensent,  de  peur  d'effaroucher  l'ombre  de  l'ombre  toujours  menaçante  dans  la 
bergère  vide?  Pontmartin  pliait  sous  la  tyrannie  du  milieu,  sauf  à  soulager  son 
impatience  par  des  mots  spirituels;  il  en  trouva  de  féroces,  dans  les  Jeudis  de 
madame  Charbonneau,  sur  ^  le  salon  où  l'on  mettait  des  bourrelets  aux  portes, 
pour  empêcher  les  idées  d'entrer  ». 

Les  Jeudis,  ce  fut  «  la  poche  de  fiel  qui  creva  »,  comme  il  disait.  Petites  ran- 
cunes locales  du  propriétaire  provençal,  grosses  rancunes  parisiennes  du  litté- 
rateur, dissentiments  de  famille,  blessures  mondaines  et  académiques,  le  sa- 
tirique régla  tous  ses  comptes  en  une  fois,  avec  un  esprit  endiablé.  Le  livre  eut 
la  réussite  d'un  obus  bien  pointé;  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  revu  un  succès  aussi 
explosif,  jusqu'aux  artilleries  de  M.  Drumont.  Toute  la  gent  écrivante  voulait 
goûter  du  sang  de  Pontmartin;  «  jusqu'au  garçon  de  bureau  du  Charivari  qui 
est  venu  me  provoquer  »,  nous  racontait-il,  quand  il  vint  s'abriter  de  l'orage 
dans  nos  bois.  Et  il  ajoutait  avec  complaisance  qu'en  montant  dans  le  train  il 
avait  trouvé  le  wagon  complet;  sept  personnes;  chacune  tenait  en  main  un 
exemplaire  des  Jeudis. 

La  tourmente  apaisée,  il  regagna  Paris,  où  il  se  plaisait  encore  à  cette  épo- 
que. Il  regardait  volontiers  le  palais  Mazarin;  «  mais  il  me  manquera  toujours 
une  voix,  la  mienne  »,  disait-il  en  se  plaignant  de  son  maudit  organe.  Je  crois 
qu'il  s'exagérait  cet  empêchement;  une  basse  profonde  n'est  pas  de  rigueur  à 
l'Académie.  Il  aimait  le  théâtre  :  il  adorait  surtout  la  musique;  la  musique  ita- 
lienne, bien  entendu,  celle  de  ses  beaux  jours.  Wagner  et  M.  Zola  étaient  pour 
lui  des  phénomènes  du  même  ordre,  aussi  affligeants  l'un  que  l'autre.  Quand  il 
me  conduisait  au  spectacle,  je  devinais  qu'il  écoutait  en  arrière  ;  ses  yeux  cher- 
chaient sur  la  scène  mademoiselle  Mars,  qu'il  avait  chaudement  admirée;  ses 
oreilles  entendaient  la  Malibran.  La  Malibran  et  Lamartine,  ces  deux  noms 
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revenaient  sans  cesse  sur  ses  lèvres,  sous  sa  plume  ;  ils  résumaient  pour  lui  la 
seule  vie  qui  eût  valu  la  peine  d'être  vécue.  A  mesure  que  les  jours  fuyaient  ces 
syllabes  aimées  prenaient  dans  sa  bouche  un  enchantement  triste  comme  un 
carillon  de  Pâques  qui  se  changerait  en  glas  dans  la  cloche. 

La  guerre  acheva  de  ruiner  ce  qui  survivait  de  son  monde.  Il  alla  s'enfer- 
mer aux  Angles,  dans  le  petit  manoir  patrimonial,  à  la  porte  d'Avignon.  Chère 
maison  des  beaux  souvenirs!  Que  de  fois,  à  mes  retours  d'Orient,  je  suis  des- 
cendu dans  la  jolie  ville  des  Papes,  pour  aller  rechercher  aux  Angles  ces  fêtes 
d'esprit,  habitude  d'enfance.  Avec  quelle  hâte  je  passais  le  pont  du  Rhône,  et 
comme  il  faisait  bon  marcher  sur  le  grès  brûlé  du  petit  chemin,  entre  les  oli- 
viers, dans  cette  joie  de  soleil  claire  et  chaude  comme  l'intelligence  de  mon 
hôte!  Je  retrouvais  le  comte  Armand  devant  la  grande  table  chargée  de  livres. 
Il  en  arrivait  toujours  de  Paris,  et  chaque  fois  ils  semblaient  arriver  d'un  peu 
plus  loin,  ces  livres  où  les  idées  et  la  langue  changeaient.  Le  critique  faisait  un 
effort  méritoire  pour  se  tenir  informé  dans  sa  retraite  de  tout  le  mouvement 
contemporain.  Le  vrai  lettré  amoureux  de  toutes  les  productions  de  l'esprit, 
luttait  en  lui  avec  l'homme  d'autrefois,  enchanté  pour  jamais  par  des  visions  trop 
belles.  Il  savait  bien  ce  que  je  venais  lui  demander;  il  se  levait,  laissait  là  les 
livres  neufs  et  m'emmenait  dans  la  campagne.  Le  prétexte,  c'était  le /owr^^^  in- 
vraisemblable pour  lequel  il  chargeait  son  fusil,  avec  la  passion  et  l'illusion 
persistante  du  chasseur  méridional.  Nous  montions  sur  la  colline  des  Angles, 
dans  les  maigres  garigues  de  ce  plateau  de  roches,  toutes  fleuries  de  thym  et 
de  lavande.  Là,  les  entretiens  de  jadis  recommençaient,  les  vers  des  Orientâtes 
et  de  Rolla  s'envolaient  à  tire  d'aile  sur  ces  horizons  lumineux.  Mes  plus  vives 
impressions  littéraires  seront  toujours  associées  à  l'arôme  des  lavandes,  écra- 
sées sous  nos  pieds  dans  la  chaleur  du  soir  tandis  que  je  suivais  les  grandes  en- 
jambées du  vieil  ami. 

Puis,  la  vie  tira  chacun  de  son  côté,  comme  elle  fait.  Depuis  six  ans  au 
moins,  il  n'était  plus  sorti  de  son  ermitage.  Chaque  année,  le  volume  des  Sa- 
medis m'arrivait  fidèlement,  il  venait  prendre  place  à  la  suite  de  la  longue  série 
dont  j'ai  lu  chaque  ligne.  J'étais  sûr  de  trouver,  dans  le  nouvel  envoi,  quelques 
pages,  trop  bienveillantes  pour  les  travaux  de  l'ancien  disciple.  Avec  des  ré- 
serves attristées,  naturellement.  Le  différend  intellectuel  allait  grandissant,  les 
cœurs  ne  cessaient  pas  de  se  toucher.  Pontmartin  avait  tant  de  choses  à  nous 
reprocher,  à  nous  tous,  gens  de  maintenant!  Nous  inventions  des  pays  étranges. 
A  quoi  bon  ?  La  vieille  France  était  si  douc'ft,  et  la  géographie  idéale  de  Cha- 
teaubriand ne  suffisait-elle  pas  aux  plus  aventureux?  Nous  n'écrivions  pas  bien 
et  nous  pensions  plus  mal  encore.  C'était  un  peu  notre  faute,  si  le  roi  ne  re- 
venait pas,  avec  la  Charte,  avec  Lamartine,  mademoiselle  Mars  et  la  Mali- 
bran...  si  Roland  et  Charlemagne  ne  se  relevaient  pas.  Il  y  a  quelques  jours, 
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dans  le  dernier  article  de  Revue  que  sa  main  ait  tracé,  le  cher  maître  me  mo- 
rigénait affectueusement,  parce  que  j'avais  admiré  l'Exposition,  Il  ne  pouvait 
pas  souffrir  ces  cohues  de  l'industrie;  en  1867,  il  se  vantait  d'avoir  passé  à 
Paris  tout  le  temps  de  l'Exposition  sans  y  mettre  une  seule  fois  les  pieds.  Il 
me  soupçonnait  de  crimes  plus  graves;  n'étais-je  pas  coupable  de  chercherdans 
la  république 

...  un  endroit  écarté 
Où  d'être  homme  d'honneur  on  ait  la  liberté. 

Ahl  mon  pauvre  vieux  maître  !  Pourquoi  ai-je  lu,  sur  votre  recommandation, 
ce  que  dit  Confucius  de  la  baignoire  du  roi  Tching-Thang  ?  Mais,  surtout, 
pourquoi  n'êtes-vous  plus  là,  pour  me  gronder  longtemps  encore?  Vous  êtes 
monté  une  dernière  fois  à  l'église  des  Angles,  par  ce  rude  chemin  que  nous  ai- 
mions tant  à  gravir.  On  vous  a  mis  dans  la  tombe,  avec  la  paix  du  bon  ouvrier 
qui  a  fait  une  loyale  journée,  avec  l'espoir  du  bon  chrétien  qui  n'a  jamais 
voulu  en  savoir  plus  long  que  son  curé.  Mais  ce  qu'on  a  mis  d'un  autre  dans 
cette  tombe,  vous  ne  l'auriez  jamais  deviné.  S'il  est  tristement  vrai,  comme  on 
le  prétend,  que  nos  regrets  se  mesurent  à  la  part  de  nous-mêmes  qu'un  deuil 
arrache,  je  viens  de  faire  une  perte  irréparable.  Le  comte  Armand  emporte 
mes  plus  chers  souvenirs  intellectuels,  mes  plus  ardents  enthousiasmes,  la 
fleur  première  de  ces  beaux  livres  qu'il  m'avait  appris  à  aimer.  Les  livres  res- 
tent, des  feuilles  séchées;  l'esprit  qui  leur  donnait  une  voix  vivante  n'y  mur- 
murera plus. 

E.-M.  DE  Vogué. 
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ET    LA    DÉCENTRALISATION 

LA  MUSIQUE  ET  LA  PEINTURE.  —  LE  GOUT  DES  ARTS.  —  ORIGINE  DU  CERCLE 
ARTISTIQUE.  —  LES  CONFÉRENCES.  —  SOUVENIRS  DE  MÉRY.  —  LA  CÉRA- 
MIQUE MARSEILLAISE.  —  GUSTAVE  RICARD.  —  LES  FORCES  D  E  LA  PRO- 
VINCE.  —    LES    UNIVERSITÉS    ET    LES    ACADÉMIES. 

Notre  éminent  confrère  et  ami  M.  Jules-Charles  Roux,  député  de  Marseille  et 
cabiscol  d'honneur  de  VEscolo  de  la  Mar,  ayant  été  admis,  le  3o  novembre 
dernier,  à  prendre  place  à  l'Académie  de  Marseille,  y  a  prononcé  un  important 
discours  dont  il  nous  a  autorisé  à  découper  quelques  passages. 

C'est  un  historique  agréable  et  précis  du  mouvement  des  arts  dans  sa  ville 
natale,  qu'il  a  su  entremêler  d'intéressants  souvenirs  personnels. 

C'est  surtout  une  relation  des  fastes  du  Cercle  artistique  dont  il  est  président, 
Rev.  Félib.  t.  VII,  1891.  3 
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—  institution  de  la  plus  grande  ressource  pour  Marseille  et  que  le  Félibrige 
a  toujours  trouvée  quand  il  s'agissait  d'aider  à  vulgariser  ses  principes. 

Marseille  a  été  de  tout  temps  éprise  d'art. 

Mon  excellent  confrère  et  ami,  Alexis  Rostand,  vous  l'a  prouvé,  au  point 
de  vue  musical,  dans  son  discours  du  22  février  1874,  l'Arl  en  Province,  la 
Musique  à  Marseille.  Mais  le  culte  de  la  musique  était  alors  l'apanage  exclusif 
des  classes  élevées. 

Aux  concerts  du  Maréchal  de  Villars,  de  1716  à  1805,  où  l'on  inaugura 
avant  Paris  les  Concerts  spirituels;  aux  concerts  Thubaneau,  de  1805  à  I839, 
où  l'on  exécuta  les  grandes  symphonies  de  Beethoven  avant  qu'Habeneck  les 
eût  révélées  au  public  parisien,  comme  plus  tard  aux  séances  de  quatuors  de 
Millont  et  de  Thurner,  on  ne  rencontrait  qu'une  phalange  de  fidèles,  profon- 
dément érudits,  mais  provenant  du  môme  monde  et  formant  une  armé  d'élite, 
remarquable  par  la  qualité  et  non  par  le  nombre... 

Le  peuple,  comme  la  petite  bourgeoisie,  était  confiné  dans  la  musique 
d'opéra;  il  témoignait  de  son  goût  pour  la  musique,  en  suivant  régulièrement 
les  représentations  théâtrales,  en  faisant  retentir  nos  rues,  le  soir,  des  airs  les 
plus  brillants  de  la  Juive,  de  Guillaume-Tell  ou  des  Huguenots,  de  la  Dame 
Blanche  ou  du  Pré-aux-Clercs,  mais  il  ignorait  absolument  l'existence  de  la 
musique  symphonique. 

Quant  à  la  peinture,  le  goût  en  était  encore  moins  répandu.  —  On  ne  comp- 
tait guère  que  quatre  ou  cinq  galeries,  parmi  lesquellescelles  de  M.  Bec,  de 
M.  Forcade  et  de  madame  de  Surian,  la  vénérable  tante  de  notre  aimé  et 
distingué  Président. 

Il  n'était  pas  permis  aux  gens  de  commerce  et  d'industrie  d'aimer  les 
tableaux,  et,  dans  tous  les  cas,  ils  n'auraient  pas  pu  l'avouer,  et  surtout  en 
acquérir,  sans  porter  atteinte  à  leur  crédit. 

Au  moment  de  la  lutte  entre  les  ingristes  et  les  coloristes,  où  Delacroix 
commençait  à  poindre  en  même  temps  que  les  grands  paysagistes  de  l'École 
moderne,  où  Gustave  Planche  publiait,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  ces 
séries  d'articles  qui  resteront  comme  des  modèles  d'analyse  lumineuse,  de 
jugement  solide  et  sain,  une  personne  dont  il  ne  m'appartient  pas  de  signaler 
la  part  dans  le  mouvement  de  l'art  à  Marseille,  acheta  à  Paris  un  Delacroix, 
un  Diaz  et  un  Dupré.  La  valeur  des  trois  tableaux  n'excédait  pas  deux  mille 
francs  !  !  Cette  acquisition  n'en  fut  pas  moins  considérée  comme  un  acte  de 
suprême  indépendance.  On  n'osa  pas  exposer  les  trois  petites  perles  aux 
regards  des  profanes,  et  elles  furent  reléguées  dans  un  cabinet  de  travail 
essentiellement  intime,  où  ne  pénétraient  que  les  affiliés.  C'étaient  Loubon, 
Alby,  Grésy,  Taix,  Papety,  Gustave  Ricard,  Marcotte,  Ziem,  de  Lucy, 
Rave,    Macabelly,    Gabriel,   Michel-Colomb,    Camille  Rogier,   Berteaut  et 
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R.  Gower,  que  nous  retrouverons  plus  tard  dans  l'atelier  de  Loubon,  devenu 
non  seulement  le  Directeur  de  notre  Ecole  des  Beaux-Arts,  mais  le  premier 
vulgarisateur  du  goût  artistique  dans  notre  monde  commercial  marseillais. 

Si,  de  la  musique  et  de  la  peinture,  nous  passons  à  l'installation  des  appar- 
tements, à  leur  ornementation,  nous  constatons  une  transformation  radicale  et 
d'autant  plus  heureuse  que  l'appartement  est,  pour  ainsi  dire,  le  reflet  de  celui 
qui  l'habite  et  qu'on  peut  aisément,  en  .parcourant  un  salon  ou  un  cabinet  de 
travail,  juger  des  goûts  de  son  propriétaire,  de  la  qualité  de  son  esprit,  de  son 
degré  de  culture  et  de  la  nature  de  ses  occupations. 

Il  y  a  trente  ans,  le  salon  de  réception  s'appelait,  à  Marseille  :  le  Salon  de 
Compagnie.  On  ne  l'habitait  pas  d'une  façon  suivie  ;  on  ne  l'ouvrait  que  dans 
les  grandes  occasions  et  il  représentait  le  type  accompli  du  style  froid  et 
raide  de  la  fin  du  premier  Empire.  Les  proportions  en  étaient  vastes  ;  dallé  en 
moellons  rouges,  ciré  comme  un  miroir,  tapissé  en  papier  couleur  claire  ou  en 
étoffe  de  soie  unie  ;  vous  vous  souvenez  tous  de  cette  double  rangée  de  fau- 
teuils incommodes,  en  bois  d'acajou,  recouverts  de  damas  rouge  ou  vert, 
symétriquement  alignés  le  long  des  murs,  et  devant  lesquels  se  trouvaient  des 
tabourets;  vous  vous  souvenez  des  deux  chauffeuses  placées  de  chaque  côté 
d'une  cheminée  en  marbre  blanc,  où  l'on  allumait  rarement  du  feu  et  qui 
fumait  quand  on  en  faisait  ;  de  la  grande  pendule  avec  figure  symbolique, 
accompagnée  de  vases  contenant  des  fleurs  artificielles  et  recouverte  d'un 
globe  de  verre  ;  de  la  table  ronde  avec  dessus  en  marbre,  et  orné  d'un  service 
à  café  en  porcelaine  blanche  avec  bords  dorés,  du  lustre  en  forme  de  lampe 
funéraire  et  du  piano  droit,  hermétiquement  clos,  et  qui  semblait  protester 
contre  le  mutisme  auquel  il  était  condamné.  Et  l'ornementation  était  complé- 
tée par  quatre  gravures  représentant  :  Cornélie,  mère  des  Gracques  ;  le  Ser- 
ment des  Horaces  ;  V Enlèvement  des  Sabines,  et  Hippocrale  refusant  les  pré- 
sents d'Arlaxercès et,  comme  tout  est  relatif  dans  ce  bas  monde,  l'Enlève- 
ment des  Sabines  avait  un  immense  succès. 

Comparons,  Messieurs,  ce  salon  de  compagnie  de  nos  grand'mères  avec 
ceux  d'aujourd'hui.  Les  dimensions  en  sont  plus  réduites,  mais  un  tapis 
moelleux  en  recouvre  le  sol  ;  un  bon  feu  brûle  dans  la  cheminée  ;  contre  les 
murs  tendus  d'une  verdure,  de  petits  tableaux,  des  aquarelles,  des  eaux- 
fortes  ;  sur  de  vieux  bahuts,  des  faïences  de  Marseille  ou  de  Moustiers.  Des 
étoffes  anciennes  aux  couleurs  harmonieuses  garnissent  les  portes  et  les 
fenêtres.  Il  y  a  un  piano,  mais  il  est  ouvert  ;  et,  dans  un  éloquent  désordre,  à 
côté  des  mélodies  de  Schubert  ou  de  Schumann,  des  valses  de  Brahms,  des 
partitions  de  Gounod  et  de  Bizet,  nous  voyons  celles  des  Maîtres  chanteurs  de 
Wagner,  de  Sigurd  ou  de  la  Salammbô  de  Reyer  et  du  Mage  de  Massenet. 
Des  fleurs  fraîches  dans  tous  les  vases  et  toutes  les  potiches,  des  plantes  vertes 
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et,  sur  la  petite  table,  à  côté  du  fauteuil  en  tapisserie  au  point,  où  s'assied  la 
maîtresse  du  logis,  les  livres  en  lecture,  le  dernier  roman  paru,  un  volume  de 
Musset  ou  de  Victor  Hugo,  de  Sully-Prud'homme  ou  de  Flaubert,  de  Brizeux 
ou  de  Soulary,  de  Barbey  d'Aurevilly  ou  de  Coppée,  des  frères  de  Concourt, 
et  quelquefois  même  du  romancier-psychologue  Bourget  ! 

Cette  transformation  de  nos  intérieurs,  qui  n'est  pas  spéciale  à  Marseille, 
me     paraît    être    un    des    traits   caractéristiques    de    notre    époque.    On 

nous  accuse  de  ne  pas    avoir  créé  de  style! C'est  vrai mais  nous 

avons  eu  au  moins  le  mérite  de  proscrire  le  laid,  de  sortir  de  la  poussière 
les  richesses  qui  avaient  été  englouties  dans  les  caves  pendant  les  époques 
troublées  de  la  Révolution  ;  de  protester  contre  l'aberration  du  goût  public,  de 
rechercher  tout  ce  qui  nous  paraissait  beau  dans  ce  qu'ont  produit  la  Renais- 
sance, les  siècles  de  Louis  XIV,  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI  ;  de  former 
des  mobiliers  avec  les  restes  épars  de  ces  grandes  époques  artistiques  et, 
Messieurs,  In  pariétale,  Unitas,  telle  est,  suivant  beaucoup  de  philosophes,  la 
définition  du  beau;  et  le  beau  est  tellement  de  touslestemps,  qu'une  crédence 
Henri  II  fait  très  bon  ménage  avec  une  glace  Louis  XIV,  et  que  nos  apparte- 
ments de  la  fin  du  dix-neuvième  siècle,  sans  prétendre  à  un  style  original  et 
uniforme,  présentent  une  harmonie  de  tons,  un  charme  qui  nous  poussent  à  y 
séjourner  et  constituent  un  cadre  essentiellement  suggestif  pour  y  discourir 
longuement  et  agréablement  des  choses  de  l'esprit  et  de  l'art. 

Marseille  n'est  pas  restée  en  arrière  de  ce  mouvement  ;  il  s'y  est  même 
développé  plus  que  partout  ailleurs,  et  on  peut  aisément  s'en  rendre  compte 
en  pénétrant  dans  les  plus  modestes  ménages  ;  mais  ce  mouvement  ne  s'est  pas 
produit  tout  seul. 

Quelle  que  soit  la  vivacité  de  l'esprit  marseillais,  quel  que  soit  son  enthou- 
siasme et  son  amour  du  beau,  ces  brillantes  dispositions  seraient  restées  sans 
résultat  si  l'on  n'avait  pas  créé  des  centres  où  le  goût  public  pût  se  former. 

L'artiste,  lui,  peut,  dans  son  cabinet  ou  dans  son  atelier,  avec  les  seules 
ressources  de  son  génie  et  de  ses  études  personnelles,  créer  des  oeuvres  ori- 
ginales et  puissantes,  mais  pour  que  le  goût  public  se  forme,  il  faut  qu'il 
puisse  voir,  voir  beaucoup,  comparer  sans  cesse  ;  qu'il  ait  continuellement  sous 
les  yeux  des  éléments  d'étude  qui  le  fortifient  et  l'épurent;  il  faut,  pour  ainsi 
dire,  qu'il  ait  à  sa  disposition  une  école  toujours  ouverte,  dont  l'entrée  soit 
facile  à  tous  et  dont  les  leçons  s'imposent  à  lui  par  la  douce  violence  d'un 
irrésistible  attrait. 

C'est  ce  que  comprit  Loubon,  quand  il  essaya  de  réunir  dans  son  atelier, 
comme  en  un  faisceau,  les  éléments  dispersés  que  l'Art  et  ses  admirateurs 
avaient  formés  dans  notre  ville. 

L'honorable  M.  de  Vaynes,  au  nom  de  l'Académie,  a  rendu  hommage  à  cet 
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esprit  d'élite  et  je  vous  demande  la  permission  de  vous  rappeler  le  portrait 
qu'il  en  traçait  le  27  mai  1866  : 

«  Loubon  avait,  avant  toute  chose,  le  goût  pur,  sobre  et  délicat  ;  ce  profond 
»  sentiment  du  beau  sous  toutes  ses  formes  se  remarquait  surtout  dans  ses 
»  appréciations  des  écoles  anciennes,  et  une  science  profonde  venait  en  aide 
»  à  ses  instincts.  Il  était  impossible  de  mieux  comprendre  et  de  mieux  juger. 
»  Aux  dons  de  l'artiste  et  de  l'érudit,  se  joignaient  les  impressions  d'une  âme 
»  élevée.  » 

Après  Loubon,  d'autres  tentatives  furent  faites  par  le  cercle  des  Beaux- 
Arts;  par  les  expositions  annuelles  de  la  Société  Artistique  dont  vous  êtes  les 
légataires,  grâce  à  notre  confrère  N.  Guilbaut,  et  qui  fut  au  début  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Marcotte  et,  en  dernier  lieu,  de  M.  Calixte  Bournat,  l'ancien 
député;  enfin,  par  l'Union  des  Arts,  créée  par  Léon  Vidal. 

On  put  croire  un  moment  que  le  but  poursuivi  était  atteint,  mais  il  n'en  fut 
rien...  Soit  que  les  expositions  et  les  concerts  fussent  trop  peu  fréquents,  soit 
que  ces  sociétés  n'admissent  à  leurs  fêtes  artistiques  qu'un  public  trop  res- 
treint, on  ne  vulgarisait  pas,  et  le  goût  de  l'art  continuait  à  rester  enfermé 
dans  d'étroites  limites. 

Ce  fut  alors  que  se  forma  le  Cercle  Artistique.  Je  vais  essayer  de  vous  en 
retracer  l'histoire  ;  vous  reconnaîtrez  peut-être  que  bien  des  généreux  efforts 
ont  été  tentés,  avec  esprit  de  suite  et  persévérance,  et  que,  malgré  vent  et 
marée,  le  Cercle  artistique  est  en  droit  de  revendiquer  sa  bonne  part  dans  les 
progrès  accomplis. 

A  la  fin  de  1866,  un  groupe  déjeunes  gens,  des  musiciens,  des  littérateurs, 
des  journalistes,  des  peintres,  des  amateurs,  se  réunirent  tout  d'abord  dans 
l'atelier  de  photographie  des  frères  Cayol,  qui  fut  le  berceau  de  notre  Société  : 

«  Si  quelqu'ami,  survenant  un  peu  tard, 
»  Ne  trouvait  plus,  pour  s'asseoir,  une  chaise, 
»  Tout  en  causant  de  poésie  et  d'art 
))  Il  s'étendait  sur  le  parquet,  à  l'aise.  » 

L'atelier  des  frères  Cayol  devenant  trop  étroit  et  ne  pouvant  abuser  long- 
temps de  leur  obligeante  hospitalité,  ils  transportèrent  leurs  pénates  dans  un 
modeste  local  de  la  rue  de  la  Darse,  le  3  septembre  1867,  il  y  a  vingt-trois 
ans!  !  Ce  n'était  point  un  cercle  qu'ils  cherchaient.  Notre  ville  en  possédait  un 
assez  grand  nombre  qui  leur  eussent  off"ert  une  brillante  et  confortable  hospita- 
lité. Ce  qu'ils  voulaient,  c'était  un  milieu  où  l'art  régnerait  en  maître,  où  con- 
fondus dans  cette  amicale  fraternité  que  produit  le  goût  des  belles  choses, 
artistes  et  amateurs  mettraient  en  commun  leurs  œuvres  et  leurs  critiques 
pour  le  plus  grand  bien  des  uns  et  des  autres,  où  ils  convieraient  le  grand 
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public  à  ces  joies  délicates  et  pures  qui.  jusqu'alors,  lui  étaient  à  peu  près 
inconnues. 

Les  termes  du  procès-verbal  de  constitution  expliquaient  du  reste  la  créa- 
tion et  l'existence  de  notre  Société  par  la  triple  confraternité  scientifique,  lit- 
téraire et  artistique,  s'unissant  dans  un  but  commun  de  vulgarisation. 

La  tentative  était  hardie,  téméraire  même.  Une  société  d'où  le  jeu  est 
proscrit  par  un  article  spécial,  où  la  quotité  est  minime  afin  qu'elle  soit  abor- 
dable à  tous,  a  nécessairement  un  budget  limité  ;  mais  nous  avions  foi  dans 
l'avenir.  Des  concerts,  des  expositions,  des  conférences  scientifiques  et  litté- 
raires furent  préparés  à  la  hâte. 

Un  vrai  poète  provençal,  Victor  Gélu,  ignoré  hors  de  Marseille,  vint  réciter 
quelques-unes  de  ses  plus  belles  compositions.  Le  public  répondit  à  notre 
appel,  nos  salles  devinrent  trop  étroites.  Au  goût  de  l'art  qui  s'était  éveillé 
autour  de  nous,  il  fallait  un  théâtre  plus  vaste.  Le  hasard  voulut  qu'un  grand 
local  situé  dans  la  rue  la  plus  centrale  et  la  plus  élégante  de  Marseille,  la  rue 
Saint-Ferréol,  se  trouvant  inoccupé,  on  pût  y  organiser  à  peu  de  frais,  pour 
des  expositions  de  tableaux  et  d'objets  d'art,  une  salle  éclairée  par  le  haut  et 
une  grande  salle  de  concert,  l'ancienne  salle  Boisselot. 

Et  le  8  octobre  1868,  nous  transportâmes  dans  le  local  de  la  rue  Saint- 
Ferréol,  le  siège  de  notre  Société,  nos  espérances  et  la  fortune  de  l'œuvre  ^ 
laquelle  nous  nous  étions  voués. 

Je  ne  veux  pas,  Messieurs,  énumérer  tous  les  sujets  des  conférences  que 
sont  venus  faire  au  Cercle  Artistique  les  hommes  de  lettres  de  la  capitale  et 
surtout  les  professeurs  des  facultés  d'Aix,  de  la  Faculté  des  Sciences  et  du 
Lycée  de  Marseille.  M.  Delibes,  notre  ancien  et  savant  professeur  d'histoire, 
mon  maître  et  mon  ami,  y  a  pris  bien  souvent  la  parole  ainsi  que  notre  con- 
frère M.  Jourdan,  qui  consacra  sa  dernière  conférence  au  bon  abbé  de  Saint- 
Pierre,  à  Vauban,  Boisguilbert  et  d'Argenson,  ces  hommes  que  madame  de 
Motteville  disait  >■  infestés  de  l'amour  du  bien  public.  »  L'honorable  doyen  de 
la  Faculté  de  droit  d'Aix  a  pour  ces  esprits  généreux  un  faible  que  je  partage, 
et  il  vient  d'en  reparler  avec  un  véritable  à-propos  dans  l'éloquent  discours 
qu'il  a  prononcé  cette  année  à  la  70"  séance  de  l'Académie  d'Aix,  notre  sœur 
de  Provence,  que  je  salue  au  passage  et  dont  je  m'honore  d'être  un  des 
membres  associés. 

En  plein  siècle  de  Louis  XIV,  Messieurs,  Vauban  en  matière  d'impôts  et 
Boisguilbert  en  économie  politique,  soutenaient  des  théories  dont  le  libéralisme 
effrayerait  certainement  M.  Méline  et  la  majorité  du  Parlement  d'aujour- 
d'hui. Il  est  vrai  de  dire  que  les  théories  de  Vauban  et  de  Boisguilbert  ne 
furent  pas  du  goût  de  Louis  XIV,  que  ces  courageux  pionniers  payèrent  leur 
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libéralisme  d'une  belle  et  bonne  disgrâce,  qu'ils  furent  exilés  en  Province  et 
que  tous  les  exemplaires  de  leurs  ouvrages  furent  confisqués  et  mis  au  pilon. 
Nous  autres  au  moins  on  ne  nous  exile  pas  ;  on  nous  malmène  quelque  peu, 
mais  on  nous  laisse  le  droit  de  nous  défendre!  1 

En  quittant  la  rue  Saint-Ferréol,  pour  prendre  possession  de  l'ancien  hôtel 
de  Georges  Roux,  ce  grand  commerçant  et  ce  grand  patriote  auquel 
M.  Adrien  Artaud  vient  de  consacrer  un  volume  fort  remarquable,  nous 
avons  inauguré  notre  nouveau  local  par  une  conférence  de  François  Coppée 
et  la  voix  d'un  poète  s'est  élevée  la  première  dans  notre  salle  encore  vierge. 

Les  œuvres  de  Gustave  Bénédict  étant  épuisées,  nous  les  avons  rééditées. 

Jean  Aicard  nous  a  donné  la  primeur  de  son  poëme  Miellé  el  Noré  dont 
nous  avons  publié  une  édition  spéciale. 

En  1882,  au  son  de  la  marche  des  Roi?,  les  félibres,  sous  la  conduite  de 
Mistral,  de  Roumanille,  d'Aubanel,  de  Tavan,  de  Félix  Gras,  d'Huot,  de 
Chailan,  Cabiscol  des  Félibres  de  la  mer,  ont  tenu  au  Cercle  Artistique  une 
grande  sesiho  et  chanté  «  les  beautés  de  notre  ciel,  de  notre  terre,  de  notre 
»  chaud  soleil,  —  le  rire  de  nos  filles,  —  dans  le  doux  parler  de  nos  berceaux 
»  et  de  nos  mères,  —  dans  notre  langue  provençale  qui  a  été  le  renouveau  de 
»  toutes  les  littératures  du  midi.  » 

Amis,  la  poésie  est  comme  le  soleil  : 

Elle  luit  sur  le  monde  et  l'échauffé  et  fait  vivre. 

Dans  tous  les  pays,  tous  peuvent  le  boire 

Ce  soleil  des  jeunes,  des  forts  et  des  beaux  ! 

Heureux  qui  sait  courir  à  lui,  heureux  qui  sait  le  voir. 

Il  ne  brille  pas  toujours;  il  a  aussi  son  couchant. 

Et  à  cette  pluie  d'or,  quand  elle  tombe  de  là-haut, 

Comme  à  un  vin  de  Dieu,  il  faut  tendre  son  verre. 

Ainsi  chantait  Aubanel.  Je  n'ai  pas  osé  vous  rappeler  ces  vers  dans  le  texte, 
mais  la  pensée  en  est  si  élevée  qu'elle  résiste  à  la  traduction. 

Nous  avons  recueilli  les  glorieux  débris  de  l'Athénée  dont  la  dissolution  fut 
votée  en  1885,  l'Athénée  (j)  qui  n'était  pas  un  cercle  dans  la  banale  accep- 
tion du  mot  et  que  je  ne  dois  pas  passer  sous -silence  dans  cette  rapide  revue, 
car  ses  fondateurs,  en  1828,  s'étaient  proposé  de  combler  la  lacune,  résultant 
de  l'absence  de  tout  enseignement  supérieur  dans  notre  ville,  par  la  création 
de  cours  publics  et  même  de  laboratoires  de  physique  et  de  chimie. 

Au  nombre  des  leçons  remarquables  qui  y  furent  données,  il  en  est  une 
dont  le  souvenir  est  encore  très  vivant  :  celle  de  Joseph  Méry  sur  le  voyage 

(i)  Ampère,  l'illustre  mathématicien,  le  Père  Bérard,  professeur  de  chimie  à  .Mont- 
pellier, Moquin-Tandon,  professeur  d'histoire  naturelle,  J,-J.  Ampère,  le  D'  Cauvière, 
etc.,  se  firent  entendre  à  l'Athénée. 
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de  Dumont  d'Urville,  au  moment  où,  par  une  coïncidence  heureuse,  le  vais- 
seau du  grand  navigateur,  V Astrolabe,  se  trouvait  dans  le  port  de  Marseille. 

V Astrolabe  s'appelait  la  Coquille  et  changea  de  nom  en  souvenir  du  navire 
monté  par  l'infortuné  Lapérouse^et  ses  compagnons.  Méry  parla  de  la  Nou- 
velle-Zélande et  des  Nouvelles-Hébrides,  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  de  la 
Nouvelle-Guinée,  des  Carolines  et  des  Célèbes,  de  Batavia,  de  l'Ile  de 
France  et  du  Cap,  comme  s'il  y  avait  toujours  vécu  :  il  donna  même  des  ren- 
seignements précis  sur  les  10,000  espèces  d'animaux,  les  7,000  espèces  de 
plantes  et  les  innombrables  échantillons  de  minéralogie  rapportés  par  Dumont 
d'Urville.  Il  fit  preuve  d'une  érudition  tellement  surprenante  que  l'auditoire 
en  fut  ébloui.  Je  tiens  ces  renseignements  d'un  témoin  auriculaire,  qui  était 
bon  juge. 

Combien  il  est  fâcheux  que  le  texte  de  cette  conférence  n'ait  pas  été  con- 
servé !  et  l'on  peut  exprimer  le  même  regret  pour  tout  l'esprit,  tout  le  talent, 
tous  les  mots  à  effet  que  Méry  a  prodigués  dans  sa  conversation.  Ainsi  que  l'a 
dit  Théophile  Gautier  :  «  Personne  n'eut  plus  d'esprit  que  ce  Marseillais  si 
»  parisien  et  n'en  fut  plus  prodigue.  Il  marchait  dans  la  vie  avec  des  perles 
»  mal  attachéee  à  ses  bottes,  comme  les  Magnats  Hongrois  dans  les  bals,  et 
»  quand  elles  roulaient  sur  le  plancher,  il  les  laissait  ramasser  à  qui  voulait.  » 

Et  Alexandre  Dumas  ajoutait:  «  Méry  sait  tout,  ou  à  peu  près  tout  ce  qu'on 
»  peut  savoir.  Il  connaît  la  Grèce  comme  Platon,  Rome  comme  Vitruve  ;  il 
»  parlé  latin  comme  Cicéron,  italien  comme  Dante,  anglais  comme  lord  Pal- 
»  merston.  Il  est  paresseux  comme  Figaro  et  spirituel  comme Méry.  » 

J'ai  eu  l'honneur,  dans  ma  jeunesse,  de  me  rencontrer  bien  souvent  avec 
Méry  ;  mais  en  1865,  en  revenant  d'un  long  voyage  que  j'avais  fait  en  Egypte 
et  en  Syrie,  j'allai  me  reposer  à  Sausset,  chez  mon  père,  et  j'eus,  l'extrême 
bonne  fortune  d'y  trouver  Méry  avec  lequel  je  passai  près  de  deux  mois. 
Comme  il  collaborait  à  de  nombreuses  publications,  il  était  obligé  de  faire 
journellement  des  articles  sur  les  sujets  les  plus  divers.  Il  les  composait  le 
soir,  tout  en  causant,  et  écrivait  sur  du  grand  papier,  ayec  une  écriture 
immense  et  sans  jamais  rayer  un  seul  mot.  Sa  faculté  d'improvisation  dépassait 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer  et- la  pensée,  la  parole  et  la  rime  jaillissaient  en 
même  temps.  Il  aimait  beaucoup  la  bourrido  et  l'aïoli,  ce  poëme  de  la  cuisine 
provençale,  et  en  envoya  la  recette  à  un  de  ses  amis  de  Paris,  avec  cette  pièce 
de  vers  : 

«  Je  le  sais,  l'ail,  enfant  des  Bastides  voisines, 
»  N'est  pas  en  bonne  odeur  dans  vos  fades  cuisines  ; 
»  Même  au  Palais-Royal,  tout  encadré  d'arceaux, 
»  Jamais  l'ail  n'embauma  de  ses  gousses  chéries 
»  Dans  leur  beau  restaurant,  ouvert  aux  galeries, 
»  I.a  trinité  des  Provençaux... 
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))  Vous  ne  savez  donc  pas  que  cette  plante  est  bonne 
))  Entre  toutes  ?  Tissot,  professeur  en  Sorbonne, 
))  Ne  vous  a  pas  vanté  cet  admirable  don, 
»  Lorsque  des  vieux  Romains  disant  la  grande  chère, 
»  Bucoliques  aux  doigts,  il  vous  explique  en  chaire 
»  Les  vers  du  Pastor  Corydon. 

»  Virgile,  homme  de  goût,  a  vanté  son  arôme, 
»  Dans  des  vers  applaudis  par  les  dames  de  Rome, 
»  Et  quand  il  allait  voir  Auguste  au  Palatin, 
»  Tythyllis  apprêtait  l'^il,  en  gardant  ses  chèvres, 
»  Et  le  poète,  en  cour,  exhalait  de  ses  lèvres 
Le  vrai  parfum  du  vers  latin. 

»  Tout  ce  qui  porte  un  nom  dans  les  livres  antiques, 
»  Depuis  David,  ce  roi  qui  faisait  des  cantiques, 
«  Jusqu'à  Napoléon,  empereur  du  Midi, 
«  Tout  a  dévoré  l'ail,  cette  plante  magique, 
))  Qui  met  la  flamme  au  cœur  du  héros  léthargique, 
»  Quand  le  froid  le  tient  engourdi. 

»  Et  toi,  cher  Constantin,  dont  Tamitié  m'excite, 
»  Si  je  t'écris  ici  ces  quelques  vers  si  vite, 
»  C'est  que  l'ail  dans  Marseille  a  mis  son  grand  bazar, 
»  Que  je  viens  d'en  manger  pour  écrire  un  volume, 
»  Et  qu'au  lieu  d'encre  enfin  j'avais  pris  pour  ma  plume 
»  L'ail  de  Virgile  et  de  César.  » 

Je  suis  cependant  de  l'avis  de  Jacques  Normand;  pour  apprécier  la  bour- 
rido,  l'aïoli  ou  la  bouillabaisse  il  faut  l'air  de  Marseille, 

«  Mais,  pour  qu'elle  soit  vraie  et  bonne  et  sans  défaut... 

Une  merveille  ! 
)•)  Plus  que  poisson,  safran,  ail,  fenouil,  il  lui  faut 

L'air  de  Marseille.  »  (i) 

Parmi  les  nombreuses  histoires  que  Méry  nous  raconta,  voulez-vous  me 
permettre  de  vous  en  dire  une  que  je  crois  peu  connue  : 

Vers  l'été  de  1847,  Méry  allait  très  souvent  jouer  aux  échecs,  dans  un 
cercle  situé  boulevard  des  Italiens.  Quand  il  sortait,  il  faisait  grand  jour  et  il 
s'en  allait  drapé  dans  son  manteau,  qu'il  ne  quittait  jamais,  même  au  mois 
d'août.  Un  matin,  devant  le  passage  de  l'Opéra,  il  rencontra  Balzac  sur  le 
trottoir  encore  désert.  La  conversation  s'engagea;  ils  causèrent  longtemps  et 
se  quittèrent  vers  cinq  heures. 

Le  lendemain,  à  la  même  heure,  Méry  rencontra  encore  Balzac  au  même 
endroit  et  les  deux  amis  causèrent  encore  jusqu'à  cinq  heures  du  matin. 

[i]  La  Bouillabaisse,  Revue  Félibréenne  de  décembre  1889. 
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Ces  rencontres  se  répétèrent  pendant  quinze  jours,  sans  que  l'idée  vînt  à 
l'un  ou  à  l'autre  de  se  demander  pourquoi  ils  se  retrouvaient  ainsi  à  la  même 
place  ;  mais  à  la  quinzième  rencontre,  Balzac  dit  à  Méry  :  «  A  partir  de 
»  demain,  si  vous  voulez  me  rencontrer,  arrivez  plus  tôt,  car  je  serai  rentré 
»  avant  le  premier  coup  de  cinq  heures.  » 

Méry  tint  compte  de  cette  observation;  il  quitta  le  jeu  un  peu  plus  tôt  et 
retrouva  Balzac  vers  quatre  heures.  Ils  causèrent  du  Père  Goriot  et  de  la 
Vieille  Fille.  Balzac  fouillait  souvent  dans  sa  poche,  non  pour  prendre  sa 
montre,  mais  pour  en  tirer  un  calendrier.  Il  le  montra  à  Méry.  «  Voulez- 
»  vous  savoir,  lui  dit-il,  pourquoi  je  suis  forcé  d'être  rentré  et  caché  à  cinq 
»  heures?  —  Parce  que,  ainsi  quel'indique  cecalendrier,lesoleil  se  lève  àcinq 
»  heures  ;  or,  à  partir  de  ce  moment-là,  je  ne  suis  plus  libre  et  je  pourrais 
»  être  appréhendé  par  «  messieurs  les  gardes  du  commerce.  Voilà  pourquoi, 
»  depuis  quinze  jours,  vous  me  trouvez  en  promenade  à  cette  heure  mati- 
»  nale  ;  je  bénis  cette  rigueur,  grâce  à  laquelle  j'ai  pu  passer  avec  vous 
»  des  heures  délicieuses  et  causer  avec  un  esprit,  qui  me  comprend,  de  la 
»  Société  idéale  que  j'espère  bien  substituer  à  la  Société  détestable  dans 
»  laquelle  nous  sommes  condamnés  à  vivre.  » 

Méry  accompagna  Balzac  jusqu'au  seuil  du  la  maison  où  ce  grand  génie 
allait  abriter  sa  pauvreté,  et  de  retour  dans  son  cabinet,  il  écrivit  d'un  seul 
trait  un  mémoire  qui  n'a  jamais  été  publié.  Dans  ce  mémoire,  il  proposait  la 
loi  sur  la  propriété  littéraire,  et  se  basait,  pour  en  prouver  Téquité,  sur  les 
bénéfices  que  les  grandes  œuvres  de  l'esprit  ont  toujours  valus  à  des  parasites. 
II  y  avait  dans  ce  mémoire  des  pages  émues  sur  la  misère  de  Cervantes  et 
de  Beethoven.  Il  arrivait  à  Balzac  et  avec  une  clairvoyance  de  devin,  affir- 
mait qu'un  jour  les  oeuvres  de  ce  grand  esprit  rapporteraient  autant  que  les 
«  pâturages  les  plus  fertiles.  »  Le  temps  a  donné  triplement  raison  à  Méry 
puisque  nous  avons  une  loi  sur  la  propriété  littéraire,  puisque  la  contrainte  par 
corps  est  abolie,  et  que  leà  innombrables  éditions  des  œuvres  de  Balzac  ont 
produit  un  capital  considérable. 

Ce  mémoire  a  malheureusement  été  brûlé  avec  une  foule  d'autres  produc- 
tions exquises  parmi  lesquelles  cette  épitaphe  que  Méry  improvisa  pour  sa 
tombe  : 

«  Quand  je  mourrai,  que  l'on  m'enterre 
»  Bien  au  midi;  que  sur  la  terre 
»  Oîx  je  reposerai,  dans  la  nuit,  sans  fanal, 
»  Le  passant  puisse  dire  en  style  funéraire  : 
»  Ici  git  Méry  —  dional.  « 

Le  Cercle  Artistique,  Messieurs,  à  la  rue  Saint-Ferréol  comme  à  la  rue 
Montgrand,  eut  maintes  fois  l'honneur  d'offrir  l'hospitalité  à  l'Académie  pour 
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ses  séances  annuelles.  La  dernière  qui  eut  lieu  chez  nous,  sous  la  présidence 
de  M.  E.  Rostand,  le  13  février  1887,  fut  consacrée  à  la  réception  de  notre 
grand  poète  Frédéric  Mistral.  Heureux  d'avoir  l'entrée  en  ce  bon  logis,  de 
recevoir  la  bienvenue  en  cette  Assemblée  de  lettrés,  de  savants,  d'artistes  et 
de  poètes,  l'auteur  de  Mireille  compara  l'Académie  à  une  belle  et  charitable 
Dame  :  «  Cette  Dame  qui  descend  à  la  rue  pour  chanter  des  Noëls,  des 
»  Noëls  provençaux  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  profit  des  pauvres,  tenez  savez- 
»  vous  qui  elle  est  à  l'heure  où  je  vous  parle  ?  Cette  belle  Dame,  cette 
»  grande  Dame,  c'est  l'Académie  de]  Marseille  qui,  aujourd'hui,  s'accompa- 
»  gnant  avec  le  Félibrige,  vous  convie  à  donner  au  Félibrige,  c'est-à-dire 
»  l'œuvre  de  revendication  indigène  et  provençale,  la  part  qui  lui  est  due 
»  au  festin  de  Noël  :  la  part  de  Dieu.  » 

Au  commencement  de  1870^  nous  tentâmes  d'organiser  une  exposition 
d'objets  d'art  et  de  curiosités  ;  je  devrais  dire  de  bibelots  pour  employer  le 
terme  à  la  mode,  terme  sentant  la  rue  et  l'atelier,  né,  comme  tant  d'autres,  du 
frottement  social  et  en  train  de  faire  son  chemin  dans  le  monde  en  vrai  soldat 
de  fortune. 

Nous  fûmes  surpris  de  la  quantité  et  de  la  qualité  des  objets  rares  qui  se 
trouvaient  dans  notre  ville,  qui  y  étaient  inconnus,  et  dont  bien  des  proprié- 
taires ignoraient  la  valeur. 

Mais,  je  dois  par  une  mention  spéciale  à  la  collection  des  faïences  proven- 
çales, sortant  des  cabinets  de  MM.  Berthoud,  Raybaud  et  surtout  celui  de 
l'érudit  M.  Mortreuil,  qui  fut  de  notre  Compagnie  et  vice-président  du 
Cercle  Artistique.  Nous  priâmes  M.  Mortreuil  de  nous  faire  une  conférence 
sur  nos  anciens  faïenciers  :  les  Clérissy,  les  Oléry,  les  Robert,  les  Fauchier, 
les  Veuve  Perrin,  et  il  intéressa  si  vivement  ses  auditeurs  par  ses  révélations 
sur  cette  industrie,  qu'une  véritable  passion  pour  la  faïence  s'empara 
de  notre  monde  élégant  et  que  bon  nombre  de  collections  remarquables,  ras- 
semblées à  grands  frais,  datent  de  cette  époque.  La  ville  aurait  encore  pu,  à  la 
mort  de  M.  Mortreuil,  acquérir  sa  collection  qui  aurait  singulièrement 
rehaussé  l'éclat  de  celle  en  embryon  du  château  Borély,  mais  hélas  I  nous 
n'avons  pas  été  plus  heureux  cettefoisque  précédemment,  etelles'estdispersée 
aux  quatre  coins  du  monde.  La  collection  de  M.  Mortreuil  était  unique  ;  toutes 
les  marques  de  l'ancienne  faïencerie  de  Moustierset  de  Marseille(i),  depuisla 

(i)  Les  terres  émaillées  de  Bernard  Palissy^  de  Luca  délia  Robbia  d'Urbino,  de 
Gubbio,  de  Pesaro,  de  Castel-Durantc,  d'Oiron,  les  faïences  de  Delft,  de  Rouen,  de 
Nevers,  de  Strasbourg,  de  Moustiers  même  étaient  depuis  longtemps  recherchées  par 
les  collectionneurs,  mais  celles  de  Marseille  étaient  fort  peu  connues,  et  ce  n'est  pas 
surprenant,  car  elles  sont  d'une  époque  relativement  récente  puisque  la  première 
fabrique  ne  date  que  de  1760.  Je  crois  me  souvenir  que  c'est  celle  de  Fauchier. 


44  l'art    a    MARSEILLE 


qualité  la  plus  commune,  depuis  l'assiette  la  plus  vulgaire,  jusqu'à  l'aiguière  la 
plus  élégante,  ornée  des  médaillons  les  plus  artistiques  et  les  plus  finement 
peints.  Et  cette  collection  était  d'autant  plus  instructive  que,  de  toutes  les 
faïences,  celle  de  Marseille  est  la  moins  connue,  ainsi  qu'on  peut  le  constater 
par  les  ouvrages  de  céramique  du  baron  Davilliers  et  de  Jacquemart,  et  par 
les  échantillons  que  nous  pouvons  en  voir  au  Musée  de  Cluny  et  de  la  manu- 
facture de  Sèvres. 

J'ai  l'immense  regret  de  n'avoir  pas  retrouvé  dans  mes  notes  le  texte  de  la 
conférence  de  M.  Mortreuil,  que  j'avais  résumée  de  mon  pieux,  mais  je  me 
souviens  qu'il  nous  indiqua  que  les  fabriques  les  plus  en  renom  se  trouvaient 
au  boulevard  du  Muy.  La  justesse  de  ce  renseignement  fut  confirmée  quelque 
temps  après,  par  des  fouilles  qui  y  furent  pratiquées  par  un  homme  qui  s'Oc- 
cupait spécialement  de  la  réparation  des  vieilles  faïences,  M.  Gaidan,  fouilles 
dans  lesquelles  il  découvrit  des  moules,  des  fours  et  des  fragments  de  cou- 
leurs dont  on  a  perdu  malheureusement  le  secret. 

Parmi  les  expositions  de  1873,  je  dois  signaler  celle  du  peintre  marseillais, 
Gustave  Ricard.  On  y  réunit  toutes  ses  œuvres  disséminées  dans  le  départe- 
ment des  Bouches-du-Rhône  :  portraits,  œuvres  originales,  copies  datant  de 
sa  jeunesse  et  de  l'époque  où  il  était  en  pleine  possession  de  son  talent.  Un 
de  nos  confrères  et  de  nos  critiques  les  plus  distingués,  M.  Brès,  a  donné 
une  idée  très  exacte  de  la  physionomie  de  Ricard,  dans  l'appréciation  qu'il  a 
faite  de  son  portrait  peint  par  lui- môme. 

«  Une  légère  brume  voile  son  portrait  et  l'œil  doit  fouiller  pour  retrouver 
»  l'image  qui  se  dérobe  sous  elle...  Le  peintre  s'est  comme  entouré  d'une 
»  atmosphère  de  paix  et  de  silence,  où  l'éclat  bienveillant  du  regard  vous 
»  invite  à  pénétrer.  On  est  tout  surpris  de  découvrir  dans  cette  ombre  tiède, 
»  tant  de  finesses  délicatement  exprimées,  les  contours  charmants  de  ce  visage 
»  austère,  les  lignes  pures  du  front,  la  barbe  légère  et  soyeuse  et  cette  lèvre 
»  élégante  d'où  il  semble  que  va  s'échapper  la  parole  ailée  du  poète.  » 

Poète il  l'était  autant  que  peintre. 

Quand  j'étais  étudiant  à  Paris,  j'ai  vécu  dans  l'intimité  de  Ricard  qui  vou- 
lait bien  me  traiter  en  frère  cadet.  Un  jour  que  j'entrais  dans  son  atelier, 
pendant  qu'il  commençait  le  portrait  d'un  grand  personnage  très  spirituel, 
mais  horriblement  laid,  il  s'aperçut  de  l'impression  que  me  produisit  son 
modèle;  et,  quand  il  fut  parti  :  «  Tu  le  trouves  laid,  n'est-ce  pas?  me 
»  dit-il.  —  Eh  bien,  mon  petit,  tu  n'y  entends  rien.  —  Je  le  trouve  superbe, 
»  moi  ;  et  tu  ne  sais  pas  voir.  —  Nous  autres  peintres,  nous  ne  sommes  pas 
»  des  copistes,  mais  des  historiens.  Nous  savons  dégager  la  vie  de  la  matière, 

»  éclairer  un  visage,  en  faire  parler  l'âme et  n'oublie  pas  qu'un  portra;- 

»  tiste  n'est  véridique  et  intéressant  qu'à  la  condition  d'imprimer  tout  vivant, 
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»  sur  la  toile,  l'être  moral  qui  pose  devant  lui.*  Crois-tu  qu'Holbein,  Titien, 
»  Van-Dyck  ou  Velasquez  pensaient  différemment?  » 

Efil  continua  sa  démonstration  en  parlant  de  ces  maîtres  avec  la  connais- 
sance profonde  qu'il  en  avait,  avec  cette  éloquence  persuasive  et  cette 
verve  poétique  qui  en  doublaient  le  charme. 

Il  allait  souvent  à  Florence  et  la  Vénus  de  la  Tribune  excitait  particulière- 
ment son  admiration.  Il  en  fit  une  copie  qui  occupait  une  place  choisie  dans 
son  atelier. —  Un  ami,  également  amoureux  delà  Vénus,  voulut  la  lui  enlever 
et  une  lutte  terrible  s'engagea  entre  eux.  —  Comme  il  était  très  bon,  l'ami,  en- 
le  quittant,  le  croyait  vaincu  et  s'attendait  à  recevoir  le  tableau  convoité, 
quand  lui  parvint  la  lettre  suivante  : 

«  Je  ne  puis  me  décider  à  te  lâcher  ma  Titienne.  Je  la  garde  comme  le  dra- 
»  gon  des  Hespérides  gardait  ses  pommes  d'or  et  j'espère  que  ta  chère  con- 
»  seillère  te  détournera  de  cet  enlèvement  de  mineure  qui  n'aboutirait  qu'à 
»  attrister  l'atelier  dont  elle  fait  les  beaux  jours.  —  Ton  mentor  et  vieil 
»  ami,  Gustave...  » 

Mort  jeune  encore,  Ricard  n'a  pas  joui  de  sa  réputation  et  de  sa  gloire  qui 
grandissent  chaque  jour. 

C'est  donc  ainsi  de  nous!  Au  sortir  d'une  fête, 
En  se  quittant  un  soir,  on  se  serre  la  main  : 
Quand  te  recevra-t-on .!'  demande  l'un.  —  Demain, 
Répond  l'autre  et  l'on  va  sans  retourner  la  tête. 

Et  puis,  le  lendemain,  voleuse  toute  prête, 
La  mort  qui  s'embusquait  sur  le  bord  du  chemin. 
Fond  sur  le  cher  artiste,  âme  toujours  en  quête, 
Peintre  toujours  ému  parle  visage  humain. 

O  noble  artiste  aimé,  dont  nous  creusons  la  tombe, 
Je  ne  sais  si  Paris  sent  bien  tout  ce  qui  tombe 
Dans  cette  froide  terre  où  descend  ton  cercueil  ! 

Mais  j'affirme  qu'aux  jours  de  leurs  gloires  lointaines, 

Venise,  en  te  perdant,  aurait  porté  le  deuil, 

Et  que  la  Muse  antique  eût  pleuré  dans  Athènes! 

C'est  notre  compatriote,  Joseph  Autran,  qui  parlait  ainsi  sur  la  tombe  de  son 
ami  1!...  Au  début  de  mon  discours,  j'avais  l'honneur  de  vous  faire  observer  que 
Marseille  a  deux  dettes  à  acquitter  à  l'égard  de  Puget  et  de  Montricher...  Ne 
croyez-vous  pas,  Messieurs,  que  nous  devons  payer  un  juste  tribut  d'hommage 
à  la  mémoire  de  Gustave  Ricard  et  de  notre  ancien  et  éminent  confrère, 
Joseph  Autran,  l'auteur  de  la  Fille  d'Eschylle  et  des  Poèmes  de  la  Mer  ? 

L'homme  qui  représente  aujourd'hui  à  Marseille  le  type  le  plus  accompli  du 
bibeloteur  disert  et  infatigable  est  Emile  Ricard,  le  frère  du  peintre  regretté 
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dont  je  viens  de  parler Modeste,  autant  que  savant,  fuyant  les  bruits  du 

monde,  il  entasse  dans  sa  maison  du  boulevard  Gazzino  et  dans  sa  bastide  de 
Saint-Jullien,  des  merveilles  que  peu  d'élus  sont  appelés  à  visiter.  Il  possède 
entre  autres  une  collection  de  dessins  de  Puget,  dont  quelques-uns  ont  figuré 
à  notre  exposition  de  dessins  anciens  de  1878,  à  côté  des  eaux-fortes  origi- 
nales de  Rembrandt  et  de  Van-Dyck  et  des  dessins  de  Lemoine,  de  Natoire, 
de  Boucher,  Fragonard,  Watteau,  Greuze,  Lancret,  etc. 

Louis  Brès  fît  une  très  consciencieuse  étude  sur  cette  exposition  de  des- 
.sins  anciens,  ornée  de  photographies  représentant  les  morceaux  les  plus  rares. 

Hélas  !  Messieurs,  bien  des  vides  se  sont  déjà  produits  parmi  nous!  bien  des 
places  sont  inoccupées  autour  de  la  table  qui,  chaque  51  décembre,  réunit, 
depuis  25  ans,  les  ouvriers  de  la  première  heure,  dans  l'atelier  des  frères 
Cayol.  Je  voudrais  pouvoir  citer  les  noms  de  tous  ceux  qui  ne  sont  plus,  mais, 
hélas  !  la  liste  en  est  déjà  trop  longue  et  je  me  bornerai  à  vous  rappeler  les 
pertes  cuisantes  que  nous  avons  faites  l'an  passé  :  Joseph  Pradelle  et  Joseph 
Letz.  Pradelle,  le  boute-en-train  de  toutes  nos  fêtes,  le  lettré  fin  et  délicat,  le 
critique  original,  l'écrivain  pétillant  d'esprit,  l'ami  dévoué  et  fidèle,  le  Marseil- 
lais amoureux  de  son  soleil  et  de  son  pays,  qui  avait  toujours  résisté  aux 
appels  réitérés  que  lui  adressait  la  capitale  et  qu'on  retrouve  tout  entier  dans 
le  volume  En  Provence,  que  la  piété  de  ses  compatriotes  et  de  ses  collabora- 
teurs du  Sémaphore  vient  de  publier  et  que  Lemerre  a  édité.  Letz,  vrai  tem- 
pérament d'artiste  et  d"un  goût  si  sûr,  qui  fut  de  notre  compagnie,  collabora 
puissamment  aux  plans  et  travaux  de  Longchamps,  pour  lequel  Espérandieu 
avait  une  estime  profonde  et  qui  n'a  pas  eu  la  satisfaction  de  voir  achever  sa 
dernière  œuvre  :  la  fontaine  de  la  place  Paradis,  dont  Allar  a  exécuté  le  sujet 
principal  et  que  M.  Henri  Estrangin  a  offerte  à  sa  ville  natale  pour  son  cin- 
quantenaire commercial. 

Tel  est  l'historique  du  mouvement  général  des  arts  à  Marseille  pendant 
ces  vingt-cinq  dernières  années.  Ne  peut-on  pas  en  conclure  que  peu  de  villes 
en  France  présentent  les  ressources  qu'offre  la  nôtre,  qu'aucun  public  n'est 
plus  apte  à  comprendre,  à  aimer,  à  apprécier  ce  qui  est  beau  et  bon.  Pour- 
quoi faut-il  que  la  centralisation,  qui  nous  étouffe,  ne  nous  laisse  pas  le  béné- 
fice de  nos  efforts  ;  que  tous  les  élèves  sortant  de  notre  École  des  Beaux- 
Arts,  de  notre  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation  (i)  soient 
obligés  d'aller  à  Paris  pour  y  consacrer  leur  talent  et  arriver  à  la  noto- 
riété et  à  la  fortune  ?  11  est  de  règle  que  tout  individu  qui  se  croit  capable  de 
faire  figure  dans  le  monde  doit  prendre  un  billet  de  chemin  de  fer  pour  lacapi- 

(1)   Notre   Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation  se  compose  de  485  élèves. 
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taie,  si  bien  que,  dans  ce  Paris,  dont  la  population  ne  cesse  de  s'accroître,  il 
y  a  plus  de  provinciaux  que  de  parisiens.  Et  voilà  comment  nos  grands  centres 
scientifiques,  littéraires  et  artistiques  sont  devenus  les  simples  pourvoyeurs  du 
minotaure  parisien. 

Cette  tendance  est  fort  ancienne,  Messieurs,  mais  il  est  surprenant  qu'elle 
persiste  et  même  qu'elle  se  développe  sous  un  régime  dont  les  principes  sont 
en  opposition  formelle  avec  l'esprit  de  centralisation.  D3  loin  en  loin,  des 
voix,  autrement  autorisées  que  la  mienne,  ont  fait  entendre  d'éloquentes 
protestations  :  Talleyrand,  Condorcet,  Royer-Collard,  Guizot  (i),  Victor 
Cousin  (2),  Duruy,  dans  leurs  discours  et  leurs  écrits,  manifestent  le  désir 
«  de  créer  hors  de  Paris,  dans  les  départements,  de  grands  foyers  d'étude  et 
d'activité  intellectuelle.  » 

Tout  dernièrement,  en  1888,  à  la  séance  générale  du  Congrès  des  Sociétés 
savantes,  de  la  Sorbonne,  M.  Renan  se  livra  à  un  admirable  plaidoyer  en 
faveur  de  la  décentralisation  scientifique,  littéraire  et  artistique.  Jamais 
M.  Renan  n'a  été  plus  disert,  plus  élégant,  plus  attique.  Quelque  opinion  que 
l'on  professe  pour  sa  philosophie,  la  forme  chez  lui  est  toujours  d'un  charme 
incomparable;  et,  à  la  réunion  de  1888  à  la  Sorbonne,  elle  était  plus  sédui- 
sante encore,  peut-être  parce  qu'elle  servait  à  revêtir  des  idées  aussi  vraies 
que  généreuses. 

Le  grand  orateur  (3)  ne  pouvait  choisir  une  meilleure  occasion  que  la  pré- 

(1)  «  Paris  attire  et  absorbe  moralement  la  France qu'il  y  ait  sur  divers  points 

»  de  la  France  de  grands  foyers  d'étude  et  de  vie  intellectuelle,  où  les  lettres  et  les 
»  sciences,  dans  toute  leur  variété  et  leur  richesse,  offrent  à  leurs  adeptes  de  solides 
»  leçons,  les  instruments  dutravail,  d'honorables  carrières,  les  satisfactions  de  l'amour- 
»  propre,  iesi  plaisirs  d'une  société  cultivée  ;  à  coup  sûr,  les  maîtres  éminents  et  les 
»  jeunes  gens  distingués  se  fixeront  volontiers  où  ils  trouveront  réunis  et  à  leur  portée 
»  de  tels  avantages;  ils  y  attireront  et  y  formeront  peu  à  peu  un  public  animé  des 
»  mêmes  goûts,  sensible  aux  mêmes  plaisirs;  et  Paris,  sans  cesser  d'être  parmi  nous 
»  le  théâtre  de  l'activité  littéraire  et  savante,  cessera  d'être  le  gouffre  où  viennent  s'en- 
»  gloutir  tant  d'esprits  capables  d'une  vie  plus  utile  et  dignes  d'un  meilleur  sort.  » 

(GuizoT.  —  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  mon  temps). 

(2)  a  Si  j'admire  profondément  l'unité  de  la  France,  je  ne  crois  pas  que  cette  pré- 
»  cieuse  unité  tût  en  péril  parce  qu'il  y  aurait  de  la  vie  ailleurs  qu'à  Paris...  Je  suis 
»  convaincu  qu'il  est  possible  d'établir  dans  un  certain  nombre  de  villes  des  foyers  de 
j)  lumière,  qui,  en  projetant  leurs  rayons  autour  d'eux,  éclaireraient  et  vivifieraient  de 
))  grandes  provinces,  au  profit  de  la  civilisation  de  la  France  entière.  »  (V.  Cousin.  — 
L'Instruction  publique  en  France  sous  le  gouvernement  de  juillet.  ) 

(3)  Ainsi  qu'il  l'a  malicieusement  souligné,  l'opinion  commune  veut  qu'à  Paris  doit 
résider  forcément  l'élite  intellectuelle.  C'est  une  erreur  contre  laquelle  protestent  non- 
seulement  l'histoire  de  nos  jours,  mais  encore  celle  du  siècle  dernier.  —  N'est  ce  pas  à 
Montbard  que  Bufton  découvrait  les  grandes  lignes  de  l'histoire  naturelle.''  —  N'est-ce 
pas  à  Bordeaux  que  iNiontesquieu  découvrait  les  règles  de  l'histoire  politique  et  écri- 
vait son  immortel  esprit  des  Lois?  —  N'est-ce  pas  en  province  que  J.-J.  Rousseau  agi- 
tait, dans  son  Contrat  social,  les  plus  graves  problèmes  qui  touchent  aux  devoirs  des 
peuples  et  des  gouvernements?  —  Quoique  nous  ayons  la  sotte  manie  de  ne  croire 
qu'aux  livres  qui  ont  vu  le  jour  à  Paris,  qui  ont  l'estampille  de  Paris,  la  littérature 
parisienne   proprement  dite  ne  se   meurt-elle  pas  d'anémie,  de  banalités  et  d'écœu 
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sence  des  érudits  venus  des  divers  points  de  la  France,  pour  se  faire  le  chaleu- 
reux avocat  de  la  province,  pour  louer  ses  efforts,  ses  tentatives  et  pour 
démontrer  que  l'on  y  peut  travailler  avec  autant  de  fruit  qu'à  Paris. 

Assurément,  à  l'origine  du  dix- neuvième  siècle,  au  moment  où  la  Constitution 
de  l'an  III  décida  qu'il  y  aurait  pour  toute  la  République  un  institut  natio- 
nal, chargé  de  recueillir  les  documents  de  perfectionnement  relatifs  aux 
sciences  et  aux  arts,  la  centralisation  dut  s'imposer  pour  opérer,  selon  la  sai- 
sissante expression  de  M.  Renan,  un  puissant  drainage  des  forces  intellec- 
tuelles de  la  France.  C'est  à  Paris  que  se  trouvait  l'outillage  nécessaire  pour 
favoriser  principalement  l'œuvre  de  rénovation  scientifique.  Mais  il  n'en  est 
plus  ainsi  à  l'heure  qu'il  est  ;  grâce  à  la  diffusion  des  instruments  de  travail,  la 
province  est  suffisamment  armée  pour  faire  également  le  tour  de  toutes  les 
sciences,  de  tous  les  arts,  pour  étudier  efficacement  toutes  les  méthodes  et 
pour  se  livrer,  elle  aussi,  à  d'ingénieuses  et  sagaces  recherches. 

Si  nous  abordons  le  côté  purement  politique  de  la  question  (et  je  vous 
demande  la  permission  de  le  faire  non  pas  en  homme  politique,  mais  en  philo- 
phe),  la  centralisation  a  été  pour  tous  les  gouvernements  un  moyen  de  s'affir- 
mer, de  s'imposer,  —  Substituer  à  la  dispersion  du  pouvoir  sa  concentration 
dans  une  seule  main,  tel  a  été  le  trait  caractéristique  de  la  Monarchie  comme 
de  l'Empire...  Mais  il  me  semble  que  le  moment  est  venu  de  tirer  les  consé- 
quences du  régime  sous  lequel  nous  vivons,  d'appliquer  les  réformes  indispen- 
sables à  une  démocratie  rationnellement  organisée,  de  supprimer  bien  des 
rouages,  certaines  tutelles  qui  n'ont  plus  raison  d'être,  et  d'accorder  aux 
groupes  sociaux,  comme  la  commune  et  le  département,  une  indépendance 
plus  grande. 

Vienne  le  moment  où  Paris  cessera  d'être  un  objectif  indispensable  pour  les 
penseurs,  les  philosophes,  le^  lettrés,  les  savants,  les  artistes,  et  vous  verrez 
si  la  province  tardera  à  affirmer  sa  vitalité  et  à  jouer  un  rôle  prépondérant  dans 
le  mouvement  intellectuel  de  la  nation;  vous  verrez  même  si  les  productions 
de  toute  nature  ne  présenteront  pas  une  originalité  plus  marquée,  une  saveur 
nouvelle. 

rantes  redites? —  Les  œuvres  les  plus  saines,  les  plus  robustes,  les  plus  sincères  de 
ces  dernières  années,  n'ont-ellcs  pas  été  conçues  en  province?  —  Parmi  les  musiciens, 
les  peintres,  les  sculpteurs  en  renom,  combien  y  en  a-t-il  de  parisiens  ? 

Parmi  les  peintres:  Ingres  est  né  à  Montauban;  —  Fromentin  à  La  Rochelle;  —  Diaz 
à  Bordeaux  ;  —  Delacroix  à  Charenton;  —  Troyon  à  Sèvres;  —  Courbet  à  Ornans;  — 
Gustave  Ricard  à  Marseille. 

Parmi  les  sculpteurs  :  Pradier  est  né  à  Genève  ;  —  Guillaume  à  Montbard  :  —  Chapu 
à  Lemée  ;  —  Dubois  à  Nogent  ;  —  Falguiéres  à  Toulouse  ;  —  Mercié  à  Toulouse  ;  — 
Saint-Marceaux  à  Reims  ;  —  Allar  à  Toulon  ;  —  Turcan,  Hugues  et  Lombard  à  Mar- 
seille. 

Parmi  les  musiciens  :  Massenet  est  né  à  Saint-Étienne;  —  Paladilhe  à  Montpellier; 
—  Audran,  Bizet  et  Reyer  à  Marseille. 
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Je  sais  bien  que  le  grand  argument  contre  la  décentralisation  consiste  dans 
'a  crainte  de  porter  atteinte  à  l'Unité  nationale,  à  la  fibre  patriotique,  de 
reconstituer  les  anciennes  provinces.  —  Crainte  chimérique,  Messieurs.... 
Nous  n'en  sommes  plus  au  temps  de  la  guerre  des  Albigeois  et,  suivant  l'heu- 
reuse expression  de  notre  confrère,  Eugène  Rostand,  «  Il  n'y  a  plus  d'antago- 
»  nisme  entre  la  petite  patrie  et  la  grande,  et  le  citoyen  le  plus  épris  du  sillon 
»  natal  sera  le  plus  invincible  défenseur  de  la  terre  commune.  » 

II  paraît,  Messieurs,  que  dans  les  hautes  sphères  gouvernementales,  on  se 
préoccupe  du  mal  dont  nous  souffrons  et  qu'on  se  propose  d'y  porter  remède, 
par  la  création  de  grandes  universités  régionales  où  seront  groupés  les  étu- 
diants des  Facultés  des  sciences,  de  médecine,  de  lettres  et  de  droit.  L'hono- 
rable M.  Liard,  Directeur  de  l'Enseignement  supérieur  au  Ministère  de  l'Ins- 
truction Publique,  s'est  fait  le  chaud  promoteur  de  cette  idée  et  l'a  dévelop- 
pée avec  beaucoup  d'érudition  et  de  talent  dans  une  série  d'articles  parus 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  et  qu'il  vient  de  réunir  en  un  volume  intitulé  : 
Universilés  et  Facultés.  Un  projet  de  loi  dans  ce  sens  a  été  même  déposé  sur 
le  bureau  du  Sénat,  et  il  est  étudié  en  ce  moment  par  une  commission  dont 
fait  partie  notre  honorable  sénateur,  M.  Challemel-Lacour.  —  Tout  en  fai- 
sant mes  réserves,  Messieurs,  sur  les  points  où  seront  établies  les  Universités 
futures,  je  fais  les  vœux  les  plus  ardents  pour  la  prompte  mise  en  pratique  de 
cette  utile  réforme  qui  sera  certainement,  comme  dit  M.  Liard,  «  une  des 
»  forces  nouvelles  de  la  patrie  française.  »  Mais  il  me  paraît  indispensable 
qu'elle  soit  complétée  par  des  Unités  artistiques  qui  grouperont  également  les 
élèves  de  nos  Écoles  de  musique,  de  déclamation  et  des  Beaux-Arts.  —  Si  on 
veut  décentraliser,  et  il  n'est  que  temps,  la  tentative  doit  être  générale,  il  faut 
qu'on  prenne  un  ensemble  de  mesures,  satisfaisant  tous  les  besoins  intellec- 
tuels d'une  région  afin  de  lui  permettre  de  se  suffire  à  elle-même  et  de  vivre  de 
sa  vie  propre. 

Ne  pensez-vous  pas,  Messieurs,  que  dans  des  questions  de  l'ordre  de  celle 
qui  nous  occupe,  les  Académies  de  province  auraient  qualité  pour  élever  la 
voix?  Étant  donné  leur  mode  de  recrutement,  leur  composition,  peut-il  exis- 
ter un  corps  plus  indépendant,  plus  autorisé,  plus  compétent,  plus  apte  à  juger 
de  haut?  Certains  écrivains  peu  indulgents  et  certainement  fort  injustes,  les 
ont  appelées  :  «  des  cimetières  intellectuels.  »  D'autres,  usant  d'une  compa- 
raison plus  gracieuse,  ont  dit  que  :  «  comme  les  honnêtes  filles,  elles  ne  fai- 
saient pas  parler  d'elles.  » 

Il  faut  en  prendre  notre  parti,  Messieurs,  c'est  toujours  aux  dépens  de  la 
province  en  général  et  de  Marseille  en  particulier,  que  certains  écrivains  de 
capitale  font  de  l'esprit,  quand  ils  en  ont,  mais  si  ces  écrivains  parcouraient 
vos  Mémoires,  ils  constateraient  que  notre  honnête  fille  d'Académie  ne  craint 
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pas  qu'on  parle  d'elle  et  qu'elle  fournit  ample  matière  à  des  éloges  mérités.  — 
Notre  savant  et  aimable  secrétaire  perpétuel,  M.  Blancard,  a  bien  voulu  me 
confier  la  série  complète  de  vos  travaux  ;  leur  nombre,  leur  variété,  leur  qualité 
constituent  la  meilleure  réponse  à  adressera  nos  détracteurs;  ils  prouvent  que 
les  Académies  de  province  sont  non  seulement  utiles,  mais  qu'elles  devraient 
jouer  un  rôle  beaucoup  plus  millitant  et  que  le  pays  y  trouverait  grand  profit. 

Ainsi  que  le  dit  Mistral  :  «  Si,  comme  il  est   à  croire,  comme  nous  le 
»  croyons  tous,  la  France  doit  redevenir  vigoureuse,  c'est  en  nous  retrem- 
»  pant  dans  nos  origines.  —  C'est  en  favorisant  les  pousses  nouvelles  qui  ver- 
»  dissent  dans  les  profondeurs  populaires,  que  nous  échapperons  au  flasque  . 
»  cosmopolitisme  et  à  la  platitude  d'un  nivelage  général.  » 

J'ai  terminé,  Messieurs  ;  mais  en  portant  mes  regards  sur  le  fauteuil  de  la 
présidence,  si  dignement  occupé  par  l'un  des  maîtres  de  notre  barreau  et  un 
ami  des  arts,  et  songeant  au  nom  qu'il  porte,  Je  ne  puis  oublier  que  ce  nom 
brille  sur  notre  frontière  d'Alsace,  sous  le  reflet  des  étoiles  de  général,  et  qu'il 
consacre,  par  un  double  exemple,  la  vieille  réputation  de  bravoure  et  d'élo- 
quence de  nos  ancêtres  gaulois. 

Permettez-moi,  Messieurs,  d'adresser  un  cordial  salut  à  tous  les  enfants  de 
Provence  ;  soldats,  orateurs,  peintres,  sculpteurs  et  poètes,  qui  servent  la 
grande  patrie  !  ! 

Jules  Charles-Roux 


MORCEAUX  DE  BLEU 

Dans  un  ciel  délicat  et  pur, 
Aux  blancheurs  de  neige  et  de  crème, 
Tout  mouillés,  et  riant  quand  même. 
Apparaissaient  des  pans  d'azur. 

Comme  la  vierge  qui  palpite, 
Et  se  cache  au  premier  aveu, 
Tous  ces  frêles  morceaux  de  bleu 
Naissaient  vite,  et  fuyaient  plus  vite. 

Le  charme  imprévu  du  réel 
Ravit,  et  ne  se  peut  décrire  : 
Ce  matin-là,  j^ai  vu  sourire 
Des  yeux  de  blonde  dans  le  ciel. 

Charles  Fustep, 
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Les  bateaux  rentrés,  leurs  voiles  pliées, 

Dorment  dans  le  port; 
Ainsi,  chaque  soir,  douleurs  oubliées, 
Vous  prenez  le  calme  et  l'air  de  la  mort. 

Les  barques  ont  beau  refermer  leurs  ailes, 

La  mer  les  attend  ; 
Ma  souffrance  lasse  a  clos  ses  prunelles, 
Mais  pour  une  nuit,  mais  pour  un  instant. 

Les  bateaux  vieillis  reprendront  sans  trêve 

Leur  cruel  chemin. 
J'ai  baisé  les  yeux  de  mon  triste  rêve  -, 
Je  l'apaiserai,  mais  jusqu'à  demain. 

Les  rudes  bateaux,  promis  aux  tourmentes. 

Ont  trop  tie  vigueur  : 
Vous  vous  éveillez,  révoltes  dormantes. 
Et  les  oiseaux  noirs  me  battent  au  cœur. 

Après  cette  rruit  d'ombre  et  de  silence 

Tout  quitte  le  port  : 
Chaque  voile  ouverte  *au  vent  se  balance  ; 
L'amour  m'a  crié  :  «  Je  n'étais  pas  mort  !  » 

Charles  Fuster. 


52  LE    COUNTE    DE     LA     G A L L A M B E RTO 


LE  COUNTE 

DE   LA    GALLAMBERTO. 

A  moun  amie  Clar  Gleizos. 

La  belo  galîamberto  à  la  tufo  airissado 
Nous  tourno  per  l'estieu  de  soun  bosc  egipcian, 
—  Per  pauc  de  tems;  quand  vei  s'abouri  sa  nisado, 
Dambe  elo  partis  lèu  vès  soun  païsancian. 

Per  un  vèspre  caudet,  dins  la  Mountagno  negro, 
Al  bosc  des  Ramoundens,  en-t-anant  dreit  Alzau, 
Cridabo  soun  pu-pu,  voulastrejabo,  allegro, 
Ou  se  veniô  pausa  sus  la  branco  d'un  fau. 

Passabi  joubs  l'albras  ;  la  cridèri  sens  geino  : 
(Le  troubaire  es  l'amie  de  toutis  les  aueels.) 
»  Messagiero  d'amour  d'un  rei  e  d'uno  reino, 
»  Aiei,  la  vido  es  fouseo,  —  abem  de  tristis  eels. 

»  Ai  1  Moun  eor  de  raivaire  a*no  set  tant  afrieo 
»  De  fadariô  vengudo  as  orts  de  l'Ourient  ! 
»  Vol  esse  embelinat  pr'uno  islorio  magico. 
»  Poulh-lambert,  digos-i  toun  eount  treluzent. 

Me  venguèt  sus  l'espallo  e  me  diguèt,  l'aueelo  : 
»  Ausis  !  Menèri,  ieu,  lareino  de  Scheba 
»  Al  mèstre  Soulaiman.  L'esplendido  pieueelo  ! 
»  Dedins  Hierousoulem  se  vejèt  arriba, 

»  Touto  vestido  d'or,  de  gemmos  estelado, 

»  Dejoubs  un  parasol,  —  e,  l'aire  trioumfant, 

»  Demest  de  eouissis  blus,  molhoment  enstaliado, 

»  Subre  l'iarge  esquinal  d'un  terrible  elefant  ; 

»  E  davant  e  darrè,  camels  mai  droumadàris 

»  Cargadis  de  diamants,  d'aroumates  e  d'or, 

»  Ornes  nègres  menant,  dins  un  bruch  fer,  de  eàrris, 

»  Plés  de  fust  precîous  que  val  mai  qu'un  trésor. 

»  S'arrestèt  à  frega  la  porto  couloussalo 

»  Del  palaisas  de  cèdre  ount  l'atendiô  le  rei^ 

»  Que,  majestousoment,  dins  uno  inmenso  salo, 

»  Se  teniô  sus  un  trône  anaussat  dreit  le  miei. 
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LE  CONTE 

DE  LA    HUPPE. 

A  mon  ami  Clair  Gieyzes. 

La  belle  huppe  à  la  crête  dressée  —  nous  revient  en  été  de  son  bois  égyp- 
tien, —  pour  peu  de  temps  ;  quand  elle  voit  sa  nichée  bien  venue,  —  avec  elle, 
bientôt,  elle  part  vers  son  ancien  pays. 

Par  une  soirée  assez  chaude,  dans  la  Montagne  Noire,  —  au  bois  des  Ra- 
mondens,  en  allant  à  Alzau  (i),  —  elle  criait  son  pu-pu,  voletait,  joyeuse,  — 
ou  elle  venait  se  poser  sur  la  branche  d'an  hêtre. 

Je  passais  au-dessous  de  l'arbre;  je  l'appelai  sans  gêne  :  —  (Le  poète  est 
l'ami  de  tous  les  oiseaux.)  «  —  Messagère  d'amour  d'un  roi  et  d'une  reine  (2)» 
—  ici,  la  vie  est  brumeuse;  nous  avons  de  tristes  ciels. 

«  Ah  !  mon  cœur  de  rêveur  a  une  soif  si  ardente  —  de  féerie  venue  des  jar- 
dins de  l'Orient  !  —  Il  veut  être  enchanté  par  une  histoire  magique.  —  Huppe, 
dis-lui  ton  conte  lumineux. 

Elle  vint  sur  mon  épaule,  et  me  dit,  l'oiselle  :  «  —  Ouïs!  Je  conduisis  la 
reine  de  Saba —  au  maître  Salomon.  Lapucellesplendide!  —  Dans  Jérusalem 
on  la  vit  arriver, 

»  Toute  vêtue  d'or,  étoilée  de  gemmes,  —  sous  un  parasol,  et,  l'air  triom- 
phant, au  milieu  des  coussins  bleus,  installée  mollement,  —  sur  la  large  échine 
d'un  éléphant  (3)  colossal; 

»  Et  (ayant)  devant  et  derrière  elle,  des  chameaux  et  des  dromadaires  — 
chargés  de  diamants,  d'aromates  et  d'or  (4),  —  des  hommes  noirs  conduisant, 
dans  un  bruit  sauvage,  des  chars  —  pleins  de  bois  précieux  qui  vaut  plus  d'un 
trésor. 

»  Elle  s'arrêta  presque  à  ras  la  colossale  porte  —  du  palais  immense  de 
cèdre  où  l'attendait  le  roi  —  qui,  majestueusement,  dans  une  vaste  salle,  — se 
tenait  (assis)  sur  un  trône  qui  était  dressé  au  beau  milieu. 

(i)  Le  bois  des  Ramondens,  non  loin  d'AIzau,  qui  est  traversé  par  la  rigole  de  la  mon- 
tagne du  canal  du  Languedoc. 

(2)  Faune  populaire,  les  Oiseaux  sauvages,  par  E.  Roland  :  la  Huppe.  Paris,  Maison- 
neuve,  1879. 

(3)  La  Tentation  de  saint  Antoine,  par  G.  Flaubert,  p.  40  eiseqq.  Charpentier,  1875. 

(4)  La  Sainte  Bible,  etc.,  etc.  Les  Rois,  chap.,  x,  p.  463  et  seqq.  Veuve  Smith, 
Paris,  184g. 
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»  Quand  la  reino  Balkis  dintrèt  dins  la  grand'crambo 
Touto  pazimentado  ambe  dats  de  cristal, 
»  Se  reissuguèt  la  raubo  e,  lèu  moustrèt  la  cambo, 
»  En  cridant  :  «  Le  bel  lac!  Que  ten  fresc,  aicital  !  » 

).  N'abio  pas  un  dejoubs  moustruous  de  sereno, 

»  L'encantarelo  ardido,  —  e,  del  cap  al  digt-cuic, 

»  Gardabo  la  beutat  ount  pas  un  tros  nou  reno  ; 

»  Sus  soun  cos,  joubs  la  fardo,  ero  tout  magnifie. 

w   N'abiô  pas  le  sieu  ped  parieu  à  l'd'uno  crabo, 

»  Coumo  c'ero  pourtat  al  sage  Soulaiman 

»  Que  les  uelhs  alandats,  aro,  la  remirabo, 

»   En  disent  douçoment  :  «  Cap  d'obre  subruman  !  » 

»   E  s'arrestèt,  cop  sec,  sus  sas  cambos  siguros, 
»  Tout  en  se  ventalhant,  coumoulo  d'abandou, 
»  Cerquèt  à  l'engana  per  de  questieus  escuros; 
»  Mais  le  filh  de  David  fousquèt  soun  vincedou. 

»  Ai!  Coussi  la  doumdèt  per  sa  nauto  sagesso 
»  E,  tabès,  per  sous  cants  aflambato  e  flourits! 
»   Uno  nueit,  t'i  sapièt  rauba  d'uno  caresse 
»  Amo  e  cos  que  poudion  enveja  las  houris. 

»  Lenh  de  l'harem  en  dolh,  apugat  à  sa  faudo, 
»  Rimabo,  en  arpejant,  le  Cantic  des  Cantics, 
»  —  E  les  poutous  agits  sus  sa  bouqueto  caudo 
»   Fasquèroun  espeii  fosso  versets  africs. 

»  Mais,  ai  las!  cal  qu'un  joun  tout  finisque  ou  s'acalme, 
»  E  siogue  assadoulhat  le  cor  d'amour  tant  lec! 
»   La  reino  de  Scheba  tournèt  dins  soun  reialme 
»    E,  nau  meses  après,  ajèt  'en  Menilek. 

»  Moun  counte  est  acabat!  »  fasquèt  la  gallamberto 
En  gratilhant  ma  gauto  ambe  soun  bec  iounguet; 
Puei,  capurlo  plegado  e  l'aie  pla  duberto, 
Dreit  le  fau  annadit  voulèt  coumo  un  laucet. 

28  d'agoust  1884. 

Auguste  Fourès. 

(Languedocien.  Sous-dialecte  de 
Castelnaudary  et  de  ses  environs.) 
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»  Quand  la  reine  Balkis  entra  dans  la  grand'chambre  —  toute  carrelée 
avec  des  cubes  de  cristal  (i), 

elle  retroussa  sa  robe  et,  bientôt,  montra  une  de  ses  jambes,  —  en  criant  : 
«  Le  beau  lac!  Qu'il  doit  rendre  cet  endroit  frais!  » 

»  Elle  n'avait  pas  un  dessous  monstrueux  de  sirène,  —  l'enchanteresse 
hardie,  —  et,  de  la  tête  au  cinquième  doigt  du  pied,—  elle  gardait  la  beauté 
où  pas  un  morceau  ne  Jure;  sur  son  corps  (comme)  sous  ses  vêtements, 
tout  était  magnifique. 

»  Elle  n'avait  pas  les  pieds  pareils  à  ceux  d'un  chèvre,  —  ainsi  qu'on  l'avait 
dit  au  sage  Salomon  —  qui,  les  yeux  grands  ouverts,  maintenant,  l'admirait, 
—  en  disant  doucement  :  «  Chef-d'œuvre  surhumain  !  » 

»  Et  elle  s'arrêta,  d'un  seul  coup,  sur  ses  jambes  sûres  ;  —  tout  en  s'éven- 
tant  pleine  d'abandon,  —  et  elle  chercha  à  l'embrouiller  par  des  questions 
obscures  ;  mais  le  fils  de  David  fut  son  vainqueur. 

»  Ah!  Comme  il  la  dompta  par  sa  haute  sagesse  —  et,  aussi,  par  ses  chants 
enflammés  et  fleuris!  —  Une  nuit,  il  sut  lui  prendre,  dans  une  caresse,  —  âme 
et  corps  que  les  houris  pouvaient  envier. 

»  Loin  du  harem  en  deuil,  lui,  appuyé  sur  ses  genoux,  —  rimait  en  jouant 
de  la  harpe,  le  Cantique  des  Cantiques,  —  et  les  baisers  agiles  sur  sa  chaude 
bouchette  —  firent  éclore  quelques  versets  brûlants. 

»  Mais,  hélas  !  Il  faut  qu'un  jour  tout  finisse  ou  s'apaise,  —  (et  il  faut)  que 
le  cœur  si  gourmand  d'amour  ait  son  soûl  !  —  La  reine  de  Saba  revint  dans 
son  royaume  —  et,  neuf  mois  après,  elle  eut  Menilek. 

»  Mon  conte  est  terminé  !  »  dit  la  huppe,  —  en  chatouillant  ma  joue  —  de 
son  bec  mince  et  long; — ensuite,  crête  inclinée  et  ailes  bien  ouvertes, — 
vers  le-hêtre  accablé  sous  la  vieillesse  elle  s'envola  comme  un  éclair. 

28  août  1884. 

A.    F. 

(i)  Le  Korait,  trad.,  Kasimirski,  ch,,  xxvii,  pp.  SoSetseqq.  Paris,  Charpentier,  1844. 
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Félibrée  à  Marseille.  —  Le  dimanche  9  novembre  les  Félibres  de  la  Mer  se 
réunissaient  en  l'honneur  de  Mistral.  A  10  heures  du  matin,  on  inaugurait, 
Grande  Rue,  64,  le  nouveau  local  des  séances  de  V Ecole.  A  midi  on  se  rendait 
à  l'hôtel  de  Marseille  où  avait  lieu  le  banquet.  Félibres  et  félibresses  de  notre 
groupe  phocéen,  —  patroun,  marinié  ajudaire,  môssi  et  sereno  —  y  étaien^ 
au  complet.  Parmi  les  convives  :  la  Jélibresie  de  la  Crau,  madame  Lazarine 
Daniel  et  sa  fille,  mesdames  Guyon-Vernier,  Wytte,  Bensa,  Tassy,  Cauvet» 
Moricelli,  Osnago,  Fabiano,  Turcat,  Ramel,  etc.  ;  les  majoraux  Alphonse 
Michel,  Astruc  et  Jean  Monné,  puis  les  mainteneurs  Coffinières,  Philippe 
Rey,  J.  Chevalier,  Honorât,  Thomas  Roux,  Barthélémy,  A.  Couve  de 
Rostang,  D'Hurlaborde,  Sicard  d'Aubagne,  etc.,  plus  de  80  convives. 

Au  dessert.  Mistral  propose  à  TAssemblée  d'élire,  suivant  l'usage,  une  reine 
de  la  fête  et  on  acclame  comme  telle  mademoiselle  Ida  Guyon-Vernier,  la  ravis- 
sante fille  du  regretté  général.  Puis  le  cabiscol  Alphonse  Michel  prononce  un 
important  discours  sur  l'Ecole  de  la  mer.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  le 
publier,  ayant  donné  in  extenso  celui  de  notre  collaborateur  Astruc  sur  Vespan- 
dimen  de  la  Cause  à  Marseille.  Après  avoir  salué  Mistral  au  nom  des  Pro- 
vençaux patriotes  de  la  cité,  Alphonse  Michel  en  vient  à  la  fondation  de 
l'Ecole,  le  24  janvier  1877,  par  les  sept  félibres  —  le  chiffre  consacré  — 
Cheilan,  Verdot,  Tavan,  Majoullier,  Huot,  de  Rey  et  Astruc.  Il  rappelle  que 
déjà  2  volumes  importants  pour  la  cause,  les  recueils  de  la  Calanco,  ont  été 
publiés  en    1879  et  1882.  Un  troisième  volume  verra  prochainement  le  jour. 

Après  lui,  M.  Paul  Coffinières  brinde  à  la  gracieuse  reine  de  la  fête- 
Mistral  prend  alors  la  parole  pour  saluer  les  félibresses  présentes  et  remercier 
le  Maren  de  leur  splendide  accueil.  Il  parle  ensuite  du  félibrige,  des  enthou- 
siasmes qu'il  entraîne,  de  son  prodigieux  épanouissement  et  des  victoires  qu'il 
remporte  depuis  40  ans  déjà  sur  les  malveillants,  les  indifférents  et  les  enne- 
mis. Il  termine  en  assurant  l'assemblée  que  notre  Cause,  Etat  idéal,  jusqu'à 
ce  jour,  dont  la  poésie  seule  était  la  reine,  va  désormais,  toutes  armes  dehors, 
entrer  dans  l'action. 

Tandis  que  les  applaudissements  et  les  brindes  succèdent  à  ces  paroles, 
deux  groupes  de  tambourinaires  dirigés,  l'un  par  M.  Bœuf,  l'autre  par  M.  de 
Lombardon-Montézan,  entrent  dans  la  salle  et  font  une  diversion  exquise  aux 
discours.  Nous  n'en  pouvons  rien  citer;  nous  mentionnerons  seulement  les 
strophes  provençales  de  nos  amis  Astruc  et  Jean  Monné  à  la  Provence  et  sur 
la  Reine  Jeanne,  les  brindes  de  Miss  Wytte,  du  félibre  Auguste  Gautier,  de 
MM.  Faucher,  Sobarin,  et  Fenosa  de  la  «  confrérie  du  Dahlia  bleu»  qu'on 
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sait  si  sympathique  à  nos  idées;  enfin  de  superbes  déclamations  provençales  et 
françaises  du  commandant  Ogier  d'Ivry,  des  mainteneurs  Valère  Bernard, 
Auguste  Marin,  Ramel,  Bensa,  et  des  tout  jeunes  félibres  Roll  et  A.  Coffi- 
nières,  entremêlées  de  mélodies  et  d'intermèdes  par  les  deux  compagnies  de 
tambourinaires. 


Le  pèlerinage  de  la  Cigale  et  du  Félibrige  de  Paris  pour  1891  est  définiti- 
vement arrêté  dans  ses  grandes  lignes.  Il  aura  lieu  du  vendredi  7  au  dimanche 
15  août.  Lsi  Revue  publiera  un  programme  complet  des  importantes  manifes- 
tations auxquelles  la  chevauchée  triomphante  des  méridionaux  à  travers  leur 
pays  va  donner  lieu.  Suivant  notre  conseil,  la  fête  projetée  pour  la  célébration 
de  la  réunion  d'Avignon  à  la  France  (qui  doit  avoir  lieu  incessamment)  ainsi 
que  les  arrêts  à  Saint-Remy  et  à  Soiiès-Pont  sont  l'ejetés.  Voici  pour  le  mo- 
ment le  programme  à  peu  près  complet  des  premières  journées  de  nos  fêtes. 

Le  vendredi,  7  août,  les  Félibres  et  les  Cigaliers  partiront  de  Paris  par  le 
rapide  de  9  heures  15  du  matin.  Arrivés  à  Lyon  vers  5  heures  et  demie  et 
reçus  par  la  municipalité  à  la  gare  de  Perrache,  ils  se  rendront  au  square  du 
quai  Claude-Bernard,  sur  le  Rhône,  où  sera  élevé  un  monument  à  Joséphin 
Soulary.  Allocutions  de  M.  Henry  Fouquier,  président  de  la  Cigale,  et  de 
M.  Paul  Arène  pour  le  Félibrige  de  Paris.  Poème  de  M.  Paul  Mariéton  à  la 
mémoire  de  Soulary,  récité  par  Mounet-Sully.  A  7  heures,  vin  d'honneur  à 
l'Hôtel-de-ViUe. 

Dans  la  soirée,  un  concert  exclusivement  composé  d'airs  provençaux  sera 
donné,  place  Bellecour,  en  l'honneur  des  Félibres  par  l'orchestre  du  Grand- 
Théâtre  de  Lyon,  dirigé  par  M.  Alexandre  Luigini. 

Le  samedi  8  août,  à  7  heures  et  demie  du  matin,  descente  du  Rhône  par  ba- 
teau à  vapeur  spécial  jusqu'à  Beaucaire.  A  une  heure,  un  déjeuner  sera  servi 
aux  passagers.  A  7  heures  du  soir,  arrivée  au  port  de  Beaucaire;  la  municipalité 
et  les  musiques  de  la  ville  recevront  les  Félibres  et  les  Cigaliers  et  les  condui- 
ront à  THôtel-de-Ville  où  un  vin  d'honneur  leur  sera  offert.  A  10  heures, 
sur  l'admirable  Pré  de  Beaucaire  au  bord  du  Rhône,  bal  arlésien  sous  les 
platanes. 

Le  dimanche  9  août,  à  9  heures  du  matin,  itiauguration  des  bustes  d'An- 
toinette de  Beaucaire,  l'auteur  des  Belugo,  et  du  poète  populaire  Bonnet,  un 
des  précurseurs  du  Félibrige.  A  10  heures  et  demie,  le  cortège,  précédé  des 
musiques  de  Beaucaire,  passera  le  Rhône  pour  se  rendre  à  l'Hôtel-de-Ville 
de  Tarascon.  A  11  heures  et  demie,  inauguration  d'un  monument  au  poète 
Desanat  et  d'une  plaque  sur  la  maison  natale  de  l'historien  Ménard.  A  midi 
et  demi,  banquet  offert  par  la  municipalité  ;  à  5  heures,  fête  de  la  Tarasque. 
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Le  cortège  traversera  la  ville  pour  se  rendre  sur  le  cours  où  aura  lieu  le  princi- 
pal développement  des  fameuses  cérémonies  ressuscitées  de  la  Tarasque.  A 
7  heures  et  demie  du  soir,  départ  pour  Arles,  Pégoulade  à  travers  la  ville  et 
soirée  littéraire,  sub  Jove,  au  Théâtre  Romain, 

Lundi,  10  août,  départ  pour  les  Martigues  dans  la  matinée.  Banquet  de  la 
Sainte-Estelle,  présidé  par  le  Capoulié  Roumanille,  et  Mistral.  Joutes  nau- 
tiques sur  l'étang  de  Berre,  etc.  Vers  le  soir  une  flottille  conduira  les  Félibres 
et  les  Cigaliers  à  Marseille.  Cette  partie  très  pittoresque  du  programme  est 
préparée  par  notre  collaborateur,  M.  Ch.  Maurras, 

Mardi  u  août,  à  Marseille,  réception  par  la  municipalité.  Inauguration 
de  bustes  de  Victor  Gélu,  le  génial  chansonnier  réaliste  et  du  pouëto  Cas- 
saire  Pierre  Bellot,  le  roi  des  troubaire  marseillais  de  la  première  moitié  du 
siècle. 

Mercredi  12  août,  arrivée  par  mer  à  Tamaris  ;  déjeuner,  inauguration  d'une 
plaque  commémorative  sur  la  villa  de  George  Sand.  A  3  heures,  arrivée 
par  mer  à  Toulon,  inauguration  d'un  monument  à  Pierre  Puget,  le  grand 
statuaire  provençal.  Nous  ne  pouvons  donner  encore  l'ordonnance  des  fêtes 
qui  auront  lieu  les  jours  suivants  :  à  Grasse  (monument  à  Bellaud  de  la  Bel- 
laudière);  à  Antibes  (monument  du  général  Championnet);  enfin  à  Nice  où 
sera  close  la  série  de  nos  fêtes,  —  le  programme,  accepté  en  principe, 
étant  encore  en  élaboration. 

»  • 

L'AlOLI 

Un  journal  provençal,  qui  va  combler  une  importante  lacune  dans  notre  mou- 
vement de  renaissance,  paraît  à  Avignon  depuis  le  commencement  de  l'année. 
Il  porte  le  nom  du  mets  national,  de  cet  Aiôli  qui  symbolise,  plus  que  tout, 
l'allégresse  de  race,  la  chaleur  de  sang  et  pour  mieux  dire  l'esprit  rhodanien. 

Ce  n'est  plus  un  secret  pour  personne  que  le  journal  trimensuel  d'Avignon 
est  l'organe  de  Mistral.  Mais  le  grand  poète  en  a  confié  la  direction  à  notre 
ami  Folco  de  Baroncelli,  le  tout  jeune  auteur  du  Rousàri  cf'amow/',  publié  dans 
la  Revue,  et  d'une  jolie  Nouvelle  provençale,  «  Babali  »,  qui  l'a  désigné  comme 
un  de  nos  prosateurs  d'avenir.  Il  peut  être  fier  d'avoir  été  choisi  :  sa  pénétra- 
tion précoce  de  la  langue,  son-  éducation  provençale  dans  un  milieu  profondé- 
ment patriote,  le  font  digne  d'occuper  ce  poste  militant.  Car  c'est  une  période 
d'action  qui  s'ouvre  pour  nous  tous  avec  l'avènement  de  V Aiôli.  Déjà  toutes 
les  questions  palpitantes  de  la  restauration  de  l'esprit  provincial  y  sont  abordées 
dans  la  langue  la  plus  accessible  au  peuple,  —  qui  n'en  reste  pas  moins  l'idiome 
littéraire  de  VArmana  prouvençau. 

Ses  premières  conditions  de  publicité  se    modifieront  avec   sa   deuxième 
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année,  le  succès  qui  l'a  accueilli  lui  permettant  de  ne  plus  songer  qu"à  être 
populaire.  Actualités  municipales  ou  provinciales,  contes  et  croquis  de  mœurs, 
pages  d'histoire,  galejado  et  cascarelelo,  enfin  une  chronique  très  complète  des 
événements  politiques  et  littéraires  de  Provence,  —  voilà  qui  vous  donnera  un 
aperçu  sommaire  des  sujets  traités  jusqu'à  ce  jour  par  VAiôli. 

Quant  à  ceux  qui  trouveront  trop  familier  le  titre  du  vaillant  journal  d'Avi- 
gnon, la  rédaction  s'est  chargée  dès  le  premier  jour  de  leur  répondre  : 

«...  Nous  l'avons  entendu  dire  cent  fois  à  nos  grands-pères  :  Que  croyez- 
vous  qu'ils  mangeaient,  nos  anciens  héros  de  l'armée  d'Italie,  ou  d'Espagne, 
ou  d'Egypte,  dans  ces  fameuses  guerres  de  la  première  République,  qui  fai- 
saient trembler  le  monde?  —  Hé!  Ils  mangeaient  de  l'ail,  tron  de  goï!  Et  dans 
leurs  sacs,  ces  victorieux  de  Marengo  et  de  Lodi  en  avaient  toujours  quelque 
gousse  pour  se  donner  courage! 

»  Il  n'y  a  jamais  eu  qu'un  poltron,  un  poète  de  cour,  pour  dire  du  mal  de 
l'ail  :  ce  capon  d'Horace  qui  sortait,  vous  le  savez,  des  braies  d'un  esclave,  et 
qui  jeta  son  bouclier  à  la  bataille  de  Philippes. 

Dins  lou  pople  i'  a  rèn  de  bas, 
Ni  jo,  ni  danso,  ni  riboto, 
E  danso  mies  qu'émé  de  bote 
Emé  de  pèd  sènso  debas. 

Adolphe  Dumas. 

»  Terminons  là.  Ah!  qu'il  y  en  a,  de  nos  petites  bouches,  qui  ne  se  sont 
jamais  douté  d'une  chose  toute  simple  :  qu'au  Banquet  de  Platon,  il  se  man- 
geait plus  d'aiùli  que  de  crème  à  la  Chantilly.  Ils  ne  se  souviennent  pas  non 
plus  que  quand  le  grand  Béarnais,  —  qui  était  d'assez  bonne  famille,  —  vint 
au  monde,  le  roi  son  père,  pour  lui  donner  les  goûts  et  l'amour  du  peuple, 
frotta  ses  lèvres  d'une  gousse  d*ail.  » 

—  Le  dernier  numéro  de  VAiàli  nous  apporte  une  charmante  surprise. 
Apprenant  que  son  ami  Mistral  venait  de  partir  pour  un  long  voyage  en  Italie, 
Alphonse  Daudet,  pour  tenter  de  le  remplacer  auprès  de  ses  lecteurs,  s'est 
souvenu  du  provençal  de  sa  vingtième  année,  un  provençal  tout  embaumé  des 
plus  fines  senteurs  des  Alpilles,  et  il  a  envoyé  au  journal  d'Avignon  ces  exquis 
souvenirs  de  jeunesse. 

Nous  les  traduisons  à  la  hâte  pour  le  régal  de  nos  lecteurs.  L'illustre  roman- 
cier nous  pardonnera  la  gaucherie  lyonnaise  de  notre  interprétation. 

A  LA  MANÉCANTERIE 

Du  temps  que  j'étais  clerjon  à  la  Manécanterie  de  Saint-Pierre,  à  Lyon  —  rien 
que  quarante  ans  de  ça!  Pauvres foutraux  que  nous  sommes  de  laisser  fuir  la 
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vie,  sans  la  retenir  avec  les  doigts,  les  dents,  l'agrippement  de  tout  notre  être,  — 
de  ce  temps  donc  de  mes  petites  années,  des  fois,  dans  un  balancement  de 
cloches  du  dimanche,  dans  l'odeur  d'un  morceau  de  pain  bénit  qu'un  de  mes 
enfants  rapporte  à  la  maison,  me  reviennent  des  envolées  de  souvenirs:  oiseaux 
de  prime,  comme  on  dit  en  Camargue. 

Si  j'essayais  d'en  accrocher  quelques-uns  par  le  fin  de  bout  de  leurs  ailes  et 
de  vous  les  envoyer  —  pieu!  pieu!  pieu!  touii  viéu!  —  pour  les  lecteurs  de 
VAioli> 

En  avant  ! 

LES   VÊPRES 

Dimanche,  trois  heures.  Pas  grand  monde  dans  l'église.  Avec  leur  surplis  blanc 
amidonné  de  frais,  tout  raide  d'empois,  le  rabat  de  soie  leur  chatouillant  le  men- 
ton —  en  semaine,  c'était  le  rabat  de  serge  noire  bordé  de  petites  perles  blanches 

—  les  clerjons  se  tiennent  assis  dans  le  chœur,  des  deux  côtés  du  grand  autel, 
sous  les  pupitres  en  fer  des  chantres.  11  fait  sombre,  il  fait  noir.  Derrière  les 
vitraux  peints  en  bleu,  on  devine  le  ciel  de  Lyon,  embrumé,  tout  en  eau.  Et 
moi,  pauvre  cici  du  Midi  exilé  dans  le  Nord  de  la  France,  je  me  vois  sommeil- 
lant sur  mon  siège  de  bois,  avec  les  psaumes  de  David  pour  tout  bercement... 
mn...  mn...  mn...  Tout  d'un  coup,  un  tonnerre  éclate  sur  ma  tête,  la  voix  de 
l'abbé  Albert,  un  gros  vicaire,  qui,  la  tête  entre  les  mains,  les  doigts  plantés 
dans  les  oreilles,  brame  comme  un  taureau  :  In  exitu  Israël  de  yEgj^pto,  domus 
Jacob  de  populo  barbaro...  o. 

Oh  1  ce  barbaro!  Ce  morceau  de  latin  ferré  qui  passait,  en  pétaradant,  sur  ma 
calotte,  quel  froid,  quelle  peur  ça  me  faisait  !  Oh  I  le  Lyon  noir,  le  Lyon  des 
brouillards,  des  barbarotes!  Moi  aussi, pécaire,  j'aurais  voulu  m'enfuir  loin,  bien 
loin  de  son  populo  barbaro  ! 

SUB   TUU.M    PR^SmiUM 

En  mai,  au  crépuscule,  avant  de  quitter  l'école,  les  clerjons  enfilaient  leur  sur- 
plis et  descendaient,  pour  le  Sub  tuum,  dans  la  chapelle  de  la  Vierge.  Point  de 
lumière.  Le  mois  de  Marie  ne  s'allumait  qu'une  heure  plus  tard.  Dans  le  grand 
silence  de  la  chapelle  déserte  et  sombre,  on  ne  voyait  rien  que  le  blanc  des  roses 
blanches  épanouies  sur  l'autel,  le  blanc  des  mousselines  groupées  en  rond  pour 
la  prière  ;  on  n'entendait  rien  que  nos  voix  d'enfants,  claires,  virginales,  qui, 
sans  chanter,  susurraient,  dans  l'obscur  embaumé  :  Sub  tuum  prœsidium  confu- 
gimus... 

Mystère,  parfums,  blancheurs.  Comment  se  fait-il  qu'après  tant  d'années  cette 
prière  tâtonnante  dans  la  chapelle  m'apporte  comme  un  frémissement  de  femme, 
une  odeur  de  bouquet  nuptial  ? 

LA   TOMBÉE 

Le  maître  de  la  Manécanterie  s'appelait  l'abbé  Micou.  Un  petit  Lyonnais,  la 
tête  en  pointe,  la  face  pâle  comme  une  tome  de  caillé,  qui  toujours  se  frottait  les 
mains,  et  qui  toujours  nous  venait  dire,  avec  l'accent  canut  :  t  Les  gones,  s'agit 
pas  de  choser  ni  de  pas  faire,  faut  faire  !  »  C'est  qu'on  ne  faisait  pas  grand'chose. 
Porter  la  croix  à  deux  mains  et  les  chandeliers  de  procession,  servir  la  messe  du 
grand  et  du  petit  côté,  souffler  l'encensoir  sans  brûler  la  dentelle  de  nos  aubes, 

—  ah  !  le  gueux  d'encensoir,  m'en  a-t-il  fait  mouiller  des  chemises  pour  l'en- 
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voyer,  le  rattraper  et  jouer,  comme  on  doit,  de  ce  bilboquet,  ce  gros  bilboquet 
d'argent!  —  tout  ça,  M.  Micou  nous  l'enseignait  ainsi  qu'à  chanter  les  antiennes 
et  les  répons,  et  à  nous  lever  tout  d'un  temps  en  faisant,  entre  deux  génuflexions  : 
O  Domine!...  Heu  mihi !  Et  je  vous  en  réponds  que  j'étais  fier,  quand  mon  tour 
venait  de  chanter  :  Heu  mihi! 

Rien  ne  s'oublie,  rien  ne  se  perd  de  ces  prémices  de  la  vie.  Les  airs  de  vêpres 
et  de  messe,  la  forme  de  l'encensoir  et  des  deux  burettes,  l'une  pour  le  vin, 
l'autre  pour  l'eau,  tout  ce  que  l'abbé  Micou  nous  apprenait,  aujourd'hui  je  m'en 
souviens  encore  ;  et,  le  dimanche  matin,  quand  le  clocher  de  ma  voisine  Sainte- 
Clotilde  carillonne,  m'apparaît  le  carton  où  nous  serrions,  dans  un  papier  de 
soie,  la  calotte  de  velours  de  la  grand'messe.  iMes  souliers  bronzés,  où  sont-ils? 
Mes  longs  bas  noirs,  qui  les  a  vus?...  «  Allons,  les  gones,  la  tombée  !...  »  nous 
crie  M.  Micou. 

A  Lyon,  on  appelait  la  tombée  le  dernier  coup  de  la  messe,  ces  gros  balalans 
qui  ronflaient  dans  le  petit  escalier  en  vis  de  la  Manécanterie,  où  les  clerjons, 
tout  en  velours  et  en  dentelles,  braves  comme  des  angelots,  débaroulaient  en 
s'envoyant  de  bons  coups  de  pied. 

Alphonse  Daudet. 

Voici,  à  titre  de  document  félibréen,  le  programme  de  VAiôli,  lancé  au  mois 
de  décembre  : 

Monsieur, 

Nous  nous  proposons  de  publier,  à  partir  du  7  janvier  1891,  un  journal  pro- 
vençal ayant  pour  titre  : 

l'aiôli. 

PÈR  REMOUNTA  LOU  COR  DE  LA  PROUVÈNÇO 

avec  un  en-tète  dessiné  et  gravé  par  Eugène  Burnànd,  et  le  quatrain  suivant  pour 
épigraphe  : 

Nàutri,  li  bon  Prouvençau, 
Au  sufrage  universau, 
Voutaren  pèr  l'àli 
E farenVaiùli.  (Fr.  Mistral.) 

L'AIOLI,  en  principe,  paraîtra  trois  fois  par  mois  —  et  deviendra  hebdo- 
madaire si  le  succès  répond  aux  prévisions  des  fondateurs. 

11  coûtera  10  francs  par  an  et  aura  pour  directeur  M.  Folco  dk  Baroncelli 
(palais  du  Roure,  à  Avignon)  et  pour  collaborateurs  les  meilleurs  écrivains  de 
notre  renaissance. 

Le  journal  l'AIOLI,  rédigé  tout  entier  en  langue  provençale,  sera  l'organe 
naturel  de  la  région  de  l'Olivier  —  et  de  l'Ail,  ne  vous  déplaise. 

L'AIOLI,  indépendant  de  tous  les  partis,  n'aura  d'autre  programme  que  le 
maintien  et  la  défense  de  la  Cause  du  Midi,  de  ses  coutumes,  de  sa  langue,  de 
ses  traditions  ethniques,  et  même  de  ses  intérêts.  Il  sera  loyalement,  gaiement 
autant  que  possible,  un  redresseur  de  torts,  le  chevalier  de  la  Reine  Jeanne  et  de 
la  Belle  Maguelone. 
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En  feuilleton,  pour  commencer,  il  publiera  un  document  extrêmement 
intéressant  :  c'est  l'histoire  (inédite)'  de  la  Révolution  du  Comtat-Venaissin, 
écrite  en  provençal,  sous  forme  de  mémoires,  par  un  soldat  des  bandes  de  Jour- 
dan  Coupe-tête. 

Mais,  avant  de  lancer  cette  publication,  et  afin  de  connaître  approximative- 
ment le  chiffre  du  tirage  des  premiers  numéros,  persuadé.  Monsieur,  de  votre 
sympathie  pour  notre  idée  artistique  autant  que  patriotique,  nous  venons  vous 
prier  de  vouloir  bien  nous  envoyer,  dans  la  huitaine,  s'il  se  peut  : 

1»  L'adresse  des  personnes  de  votre  connaissance  que  vous  croirez  disposées  à 
prendre,  après  essai,  un  abonnement  au  journal  l'AIOLI  ; 

20  La  liste  des  cercles  et  des  principaux  cafés  de  votre  localité  où  l'on  pourrait 
trouver  les  abonnements  probables  ; 

3°  Le  nom  des  dépositaires,  marchands  de  journaux  ou  autres,  où  nous  pour- 
rions établir  des  dépôts  de  l'AIOLI  pour  la  vente  au  numéro. 

AgréeZj  Monsieur,  l'expression  de  nos  sentiments  très  distingués. 

Au  nom  du  Comité  de  rédaction  : 
F.  Mistral. 

Maillane  (Bouches-du-Rhône),  27  novembre  i8go. 

LE   BAPTÊME    DE   l'aIÔLI 

La  fondation  de  VAiàli  a  été  consacrée  par  une  fête  charmante  le  jour 
même  de  son  apparition,  dans  l'hôtel  de  Baroncelli.  Le  vieux  palais  du  pape 
Jules  II  où, étant  archevêque  d'Avignon,  il  avait  installé  son  collège  du  Roure 
et  qui  n'a  pas  cessé,  depuis,  d'être  habité  par  sa  famille,  semblait  ressusciter 
dans  la  gloire  de  l'Avignon  pontifical.  Dans  les  salons,  parmi  les  merveilleux 
décors  du  Parrocel  des  Batailles,  dans  le  grand  escalier,  parmi  les  roides  pano- 
plies, les  hauts  portraits  d'aïeux,  semblait  planer  vivant  le  souvenir  des 
hôtes  illustres  de  la  noble  demeure,  Henry  IV,  François  de  Paule  et  le  brave 
ancêtre  Grillon.  La  salle  du  festin  tout  illuminée,  entourée  de  guirlandes, 
portait  en  lettres  rouges,  sur  ses  murailles  de  500  ans,  les  paroles  du  Pater  de 
Mistral  : 

Que  ta  gràci  vuei  nous  trague 

Lou  pan  que  nous  fai  besoun. 

Le  6  janvier  donc,  à  sept  heures  du  soir,  la  cérémonie  du  baptême  com- 
mença. Mistral  prit  le  bras  de  la  marquise  de  Baroncelli-Javon.  Puis  suivaient 
madame  Mistal  et  le  marquis,  le  Capoulié  du  Félibrige,  Roumanille,  Félix 
Gras,  Dono  Tereso,  la  gracieuse  reine  des  Félibres,  madame  Elisabeth 
Péricaud,  une  félibresse  de  Lyon,  qui  chante  en  provençal  comme  en  fran- 
çais ;  Folco  de  Baroncelli,  le  jeune  baile  de  VAiàli;  le  bon  imprimeur 
avignonnais  Seguin  (dont  le  nom  se  trouve  déjà  sur  la  première  édition  de 
Mireille),  les  félibres  Goubet,  l'éminent  avocat  ;  Marius  André,  le  poète  dé 
Flou  e  souleio  ;  Borel  ;  le  musicien  de  Vaucluso  ;  don  Xaxier  de  Fdurvières, 
le  chanoine  Rolland  d'Aix...  en  tout  27  convives. 
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Que  dire  de  ce  joli  festin  où  tout  était  exclusivement  provençal,  y  compris 
le  menu,  le  décor  et  les  costumes  des  counvidarello  ? 

La  charmante  countessino  Marie-Thérèse  de  Baroncelli,  coiffée  du  ruban 
d'Arles,  avait  voulu  porter  elle-même  le  mortier  de  ÏAiôli  et  servir  à  chacun 
de  ses  hôtes  sa  part  de  l'ambroisie  nationale. 

Au  dessert  donc,  le  marquis  se  lève  et  porte  la  santé  du  couple  illustre  de 
Maillane.  Mistral  lui  répond  par  le  brinde  suivant  : 

BRINDE  DE  MISTRAL 

En  aquest  aniversàri  dôu  Marqués  de  Barouncelli,  iéu  brinde  à  la  famiho  de 
noste  ami  Folcô  :  à  la  Marqueso,  santo  maire  d'aquéli  nôu  enfant,  qu'em. 
plisson  de  sa  vide  e  de  soun  alegresso  lou  vièi  palais  dôu  Roure;  au  Marqués, 
digne  eiretié  d'aquéli  Barouncelli  que,  bandi  de  Flourènço,  en  seguido  di  lucho 
de  l'aspro  Liberta,  fuguèron  reçaupu  coume  d'oste  princié  pèr  nôsti  papo  avi- 
gnounen!  E  aqui  permetès-me  de  faire  uno  remarco  :  que  se  lou  foundadou  di 
Barouncelli  de  Javoun  luchè  ardidamen  contro  la  tiranio  de  Cosme  Medici,  un 
autre  Barouncelli  avié  fa  parla  d'eu  en  relevant  dins  Roumo  la  causo  de  Rienzi. 
Nous  estounen  dounc  pas  que  lou  gènt  sagatoun  d'aquelo  fièro  raço,  fiéu  d'une 
prouvençalo  ardènto  pèr  lou  Bèu,  se  fugue  mes  en  tèsto  de  noste  journau  VAidli, 
simbèu  d'independènço  e  de  revendicacioun,  bateja  au-jourd'uei  dins  lou  palais 
dôu  Roure. 

TRADUCTION 

En  cet  anniversaire  du  marquis  de  Baroncelli,  je  brinde  à  la  famille  de  notre 
ami  Folco  :  A  la  marquise,  sainte  mère  de  ces  9  enfants  qui  emplissent  de  leur 
vie  et  de  leur  allégresse  le  vieux  palais  de  Roure  ;  au  marquis,  digne  héritier  de 
ces  Baroncelli  qui,  bannis  de  Florence  à  la  suite  des  luttes  pour  l'âpre  liberté, 
furent  accueillis  comme  des  hôtes  princiers  par  nos  papes  d'Avignon  I  Et  ici  per- 
mettez-moi de  faire  une  remarque  :  que  si  le  fondateur  des  Baroncelli  de  Javon 
lutta  hardiment  contre  la  tyrannie  de  Cosme  de  Médicis,  un  autre  Baroncelli 
avait  fait  parler  de  lui  en  relevant  dans  Rome  la  cause  de  Rienzi.  Ne  nous  éton- 
nons donc  pas  que  le  vaillant  rejeton  de  cette  fiière  race,  fils  d'une  provençale 
ardente  pour  le  Beau,  se  soit  mis  à  la  tête  de  notre  journal  VAidli,  symbole  d'in- 
dépendance et  de  revendication,  baptisé  aujourd'hui  dans  le  palais  du  Roure. 

—  Après  Mistral,  son  vieil  ami  Goubet,  son  carnbarado  d'escritori,  prend  la 
parole  en  élégant  provençal,  puis  Félix  Gras,  qui  chante  plutôt  qu'il  ne  récite 
ces  vers  à  madame  de  Baroncelli  : 

A  MADAMO  DE  BAROUNCÈLLl-JAVOUN 

BRINDE   A    SI   NÔU  KNFANT 

Amor  que  fau  que  moun  got  dinde,  A  vosto  raço  bèn  granado, 

Ma  segnouresso,  porte  un  brinde  A  vosto  ufanouso  nisadc, 

A  ço  qu'es  pur,  à  ço  qu'es  linde  :  A  voste  einat,  à  vosto  einado, 

I  gauto  roso,  i  frount  d'enfant  Cadet,  cadeto  e  soubro-nis  ; 

Que  de  poutoun  nous  dounon  fara,  Bello  esfourniado,  m'es  avis, 

E  vertuous  e  fort  nous  fan.  Qu'es  un  trésor  de  paradis, . . 


04  CHRONIQUE 

Frânqui  jitello  flourentino,  O  bèus  enfant!   O  fres  rasin  ! 

Avôsti  trenello  bloundino!  léu,  lou  felibre  sarrasin, 

A  ta  moustachu  fouletino,  léu  l'Albigés,  lou  cremesin, 

Valent  Folcô  !  tu  lou  cepoun,  —  Bessai  m'envau  coumettre  un  chisme  — 

Qu'as  l'espaso  que  taio  e  poun  Au  noum  dôu  Bèu  e  de  l'Autisme, , 

Pèr  apara  noum  erenouml...  Di  nôu  Musc  dôu  paganisme, 

—  Tant-pis  se  guincho  de  travèr 
Lou  Paire  blanc  de  sani  Nourbert  — 
Vous  benesissc  à  bras  dubert  1 . . . 

TRADUCTION 

Puisqu'il  taut  que  mon  verre  tinte,  ma  seigneuresse,  je  porte  un  brinde  à  ce 
qui  est  limpide  et  pur  ; 

Aux  joues  roses,  aux  fronts  d'enfants  qui  nous  donnent  faim  de  baisers  et  nous 
ont  vertueux  et  forts. 

A  votre  race  bien  graînée,  à  votre  nichée  triomphante,  à  votre  aîné,  à  votre 
aînée  ; 

Cadets,  cadettes  et  tout  petits;  belle  maisonnée  :  à  mon  avis  un  vrai  trésor  du 
paradis... 

Francs  rejetons  verts  de  Florence,  à  vos  petites  tresses  blondes  !  A  ta  mous- 
tache encore  follette, 

Vaillant  Folco  !  toi,  le  jeune  cep  qui  possèdes  l'épée  qui  taille  et  poinct  pour 
défendre  nom  et  renom! 

O  beaux  enfants,  ô  frais  raisins,  moi  le  félibre  sarrasin,  moi  l'Albigeois,  moi 
le  rouge, 

—  Peut-être  vais-je  commettre  un  schisme  —  au  nom  du  Beau  et  du  Très-Haut, 
des  neuf  Muses  du  paganisme, 

—  Tant  pis  s'il  me  lorgne  de  travers,  le  Père  blanc  de  Saint-Norbert!  —  je  vous 
bénis  à  bras  ouverts. 

On  applaudit.  Alors,  le  Père  Xavier,  dans  une  chaude  allocution,  nerveuse 
et  brillante  comme  un  sirvente  du  treizième  siècle,  paraphrase  cette  parole  de 
Jules  II  :  A  barbaris,  libéra  nos,  Domine!  Mais  il  n'a  pas  rempli  tout  son  rôle 
car  madame  Mistral  se  lève  pour  dire  très  gracieusement  ces  paroles  :  «  Puisque 
nous  sommes  au  baptême  de  VAiôli,  il  faut  choisir  le  baptiseiar  :  ce  sera  si  vous 
le  voulez  Don  Xavier  ;  mais  comme  à  tout  baptême  il  faut  une  marraine  et  un 
parrain,  vous  serez  la  marraine,  marquise,  et  vous,  marquis,  veuillez  être  le 
parrain.  »  A  ces  mots  le  Père  blanc  de  Frigolet  se  dresse  très  grave  et  dit 
sacramentellement  : 

«  Bel  Aiôli  !  Dieu  te  crèisse,  et  fague .  mounta  bèn  aut,  bèn  aut  autant 
que  lou  Ventour  !  » 

Ainsi  fut  consommé  le  baptême  de  VAidli. 


ÉMiLK  CoLI^.  —  Imi>.  dk  Lagisy.  Le  Directeur-  Gérant  :  P.  MARIETON. 
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LIBRAIRIE    ROUMANILLE 

19,    PL  TUE    S-iû^IIN-T-^A^G-PLIOOL,    .A.Via-]>T03Sr 

EXTRAIT    DU    CATALOGUE    FÉLIBRÉEN    ! 

Lou  Trésor  dôu  Felibrige,  dictionnaire  provençal-français,  de  F.  Mistral.  2  grands  volumes  in-4" 

(de  1200  p.  à  3  col.  chacun) 120  fr.     » 

Mirèio,  du  même  auteur  (avec  trad.),  édition  Lemerre •     .  6  fr.     » 

Calendau,                »                  »                      »                  6  fr.     » 

Lou  Romancero  prouvencau,  de  Félix  Gras  (avec  trad.  et  musique) 4  fr.     » 

Armana  prouvencau ,  collection  complète  [i855-i8go) 65  fr.     » 

>)               »              de  iSgo ' »  fr.  50 

Li  Cantico  prouvencau,  recueillis  par  le  P.  Xavier  de  Fourvières »  fr.  ^o 

»                 »                (avec  la  musique). 2  fr.   50 

Espigueto  evatigelico  (du    même) i  fr.  so 

.Bdî^a/f,  nouvelle  provençale  illustrée  (avec  traduction  française),  par  Folco  de  Baron- 

CELLI-J AVONS I    fr.    2^ 

ALPHONSE  LEMERRE,  ÉDITEUR,  23-31,  PASSAGE  CHOISEUL 

ET   CHEZ    TOUS    LES    LIBRAIRES 

FRÉDÉRIC    MISTRAL 

LA    REINE    JEANNE 

TRAGÉDIE    PROVENÇALE 

Avec  la  traduction  française  en  regard,  une  introduction  historique 
et  la  musique  populaire  des  Chansons 

Un  superbe  volume  in-i8  de  400  pages.  .  .     5  fr. 
!■  PAUL    MARIÉTON 

i    LA    TERRE    PROVENÇALE 

ï  * 

i  JOURNALDEROUTE 

I 

l|  Un  volume  in-i8,  sur  papier  fort,  de  575  pages 3^fr.  50 

Troisième  édition 

La  Vallée  du  Rhône.  —  Le  Dauphiné  provençal.  —  Avignon.  .—  Vaucluse.  —  Carpentras.  —  Le 
Durance.  —  Maillane.  —  Saint- Remy.  —  Les  Baux.  —  Tarascon-Beaucaire.  —  Nîmes.  —  Le  Pont  du 
Gard.  —  Aigues-Mortes.  —  Les  Saintes-Mariés.  —  La  Camargue.  —  Arles.  —  La  Crau.  —  Salon.  —  Le 
pays  d'Arles.  —  Aix.  —  iMarseille.  —  Cassis.  —  Le  Littoral.  —  Cannes.  —  Lérins.  —  Nice.  —  Monaco. 

IL   A    ÉTÉ   TIRÉ    DE   CE    LIVRE    : 

20  exemplaires  sur  papier  de  Hollande,  au  prix  de 20  fr. 

5  exemplaires  sur  papier  du  Japon 30  fr. 
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PASTILLES  GARNIER 


AU  CHLORATE  DE    POTASSE    ET    A   LA    COCAÏNE 


Souveraines  pour  combattre  les  maux  de  gorge,  en- 
rouements, maladies  de  la  voix,  ulcérations  de  la  bou- 
che, fétidité  de  l'haleine.  Recommandées  aux  profes- 
seurs, magistrats,  orateurs  et  chanteurs  pour  rendre 
la  voix  plus  claire  et  tempérer  la  fatigue  du  gosier. 

Indispensables  aux  fumeurs 
pour  combattre  les  m,auvais  effets  du  tabac 


Prix  de  la  Boîte  :  3  £r. 


DEPOT  GÉNÉRAL  :  PÏÏARMAGIR  GH.  GARJ^IER 
38,   rue  Rochechouart   —  PARIS 


ÉLIXIR  GARÏÏIER 


AUX 


QUINQUINA  ET  ÉGORGES  D'ORANGES 


Cette  préparation  est  supérieure  au  Vin  de  Quin- 
quina non  seulement  parce  qu'elle  renferme  tous  les 
principes  toniques  et  fébrifuges  que  ne  peut  contenir 
le  Vin,  mais  encore  parce  que  sous  un  volume  moitié 
moindre,  elle  lés  renferme  associés  aux  principes  toni- 
ques et  eupeptiques  des  Ecorces  d'Oranges. 


MODE   D'EMPLOI 

Pour   les  enfants  une  cuillerée  à  café  et   pour   les 
adultes  une  cuillerée  à  soupe  avant  ou  après  le  repas. 

riUX  DU  FLACON  :  3  FRANCS 


Pharmacie  Ch.  GARNIER 

Lauréat  de   l'École  supérieure  de   Paris 
38,  RUE  ROCHECHOUART,  38 


.--^^«^J)(^^ 


(2T>^-^ 


POUDRE  DE  RIZ  SARAH  BERNHARDT 


■'<&<S^<$^tSyî><S>ry^ 


REVERCHON 


26,   IRTJE    BEI^O-ÈI^E,    2S 


Tc^  \IS 


K 


Tour  la  TUBLICITÉ,  s'adresser  à  éM.  T.  TATTE,  3,  rue  de  l'Échelle,  Taris. 
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GRAND  DEPOT 

E.  BOURGEOIS 

TARIS  —  21,  rue  T>rouot,  21  —TARIS 


faïences  y^ï^TI  stïcjus  s 


MAISON  SPÉCIALE 

Pour  Service  de  TaJble  et  Dessert 


PORCELAINES  FRANÇAISES  DÉCORÉES 


Faïences  Q/inglaises  dites   Terre  de  Fer 


La  seule  Maison  ayant  des  Albums  coloriés,  avec 

nuances,  formes,  dimensions  et  prix 

qui  sont  envoyés  sur  demande. 


OUTILLAGE  POUR  AMATEURS 

ET  POUR  hNDUSTRIELS 
Dessins  et  toutes  Fournitures  pour  Découpages 


^  FABRIQUE  DE  TOURS 

)  DE    TOUS    SYSTÈMES 

{         DE  SCIES  MÉCANIQUES 

(  (plus  de  5o  modèles) 

/  ET 

]  DE  COUPEUSES  POUR  ÉTOFFES 


OUTILS  DE  TOUTES  SORTES 

TIERSOT 

BREVETÉ 

Paris  —  16,  Rue  des  Gravilliers,  16  —  Paris 

20  Médailles  premiers  prix  et  3  Diplômes  d'honneur 

Le  Tarif- Album  (200  pages  et  plus  de  600  gra- 
vures) est  envoyé  franco  contre  o.65  c. 


L^^ 


MIBUIUllEIg 


SOCIETE  HYGIÉNIQUE 

55,  Rue  de  Rivoli,  55 


IDÉFOT 

29,  Boulevard  de  la  Madeleine,  29 


Guérison  de  la  Goutte,  du  Rhumatisme,  de  la  Gravelle  et  de  la  Sciatique 

PAR     LE 

"V  I  KT    ID  XTI^  L  O  T 

Pharmacie  DUFLOT,  30,  rue  de  T révise,  Paris,  et  dans  toutes  les  Pharmacies 

ENVOI  FRANCO   PAR  COLIS  POSTAL,   <L  FRANCS  (ENVOI  FRANCO   DE  LA  BROCHURE) 


Tour  la  TUBLICITF,  s'adresser  à  éM.  T.  TATTE,  3,  rue  de  l'Echelle,  Taris. 
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LIBRAIRIE   FIRMIN   DIDOT   ET    C'« 

PARIS,     56,    RUE    JACOB,    56,    PARIS 

L'EXPÉDITION  DE  CHARLES  Vlll  EN  ITALIE 

Histoire  diplomatique  et  littéraire 

Ouvrage  publié  sous  la  direction  et  avec  le  concours  de 
M.  Paul  d'Albert  de  Luynes  et  de  Ghevreuse,  duc  de  Chaulnes 

PAR 

H.-FR.    DELABORDE 

OUVRAGE     COURONNÉ     PAR     L'INSTITUT 
Et  illustré  de  3  photogravures,  de  2  chromolithographies,  de  5  planches  tirées  à  part  et  de  i38  gravures  dans  le  texte 

Un  volume  in-4o   de  600   pages 
Broché,  30  francs.    —  Relié  plaque,   tranches  dorées,  ou  amateur  :   40  francs 


aUSTAVE    SCHLXJJS^BJEIiaER 

Membre  de  Iliistitiit 

UN  EMPEREUR  BYZANTIN  AU  X  SIÈCLE 

NICÉPHORE    PHOCAS 

Ouvrage  illustré  de  4  chromolithographies,  3  cartes  et  240  gravures 

D'après  les  originaux  ou  d'après  les  documents  les  plus  authentiques 

Un  tort  vol.  in-40  de  près  de  800  pages.  Broché,  30  fr.  ;  relié,  plaque  ou  amateur.      40  fr. 

LIBRAIRIE   HACHETTE   ET   C'%   A   PARIS 

79,     BOULEVARD    SAINT-GERMAIN,     79 

HISTOIRE  DE  L'ART 

PENDANT     LA      RENAISSANCE 

Par    EIUG^ÈNE;    MUNTZ 

CONSERVATEUR     DE     L'ÉCOLE     NATIONALE     DES     BEAUX-ARTS 

TOME    PREMIER 

ITALIE    (LES    PRIMITIFS) 

TOME   SECOND 

ITALIE    (L'AGE   D'OR) 

Deux  volumes  grand  in-8  de  900  pages,  illustrés  de  5oo  gravures  insérées  dans  le  texte,  et  contenant 
4  gravures  sur  bois  et  2  plans  en  noir  tirés  hors  texte,  4  planches  en  chromotypographie,  12  phototypies 
polychromes,  16  planches  typographiques  et  i  carte  tirées  en  couleurs. 

Brochés,  30  fr.  ;  reliés  avec  fers  spéciaux,  tranches  dorées,  38  francs 


MODE  ET  CONDITIONS  DE  LA  PUBLICATION 

L'Histoire  de  l'Art  pendant  la  Renaissance ,  par  M.  Eugène  Muntz,  formera  cinq  volumes 
grand  in-8°,  d'environ  800  pages  chacun,  contenant  ensemble  plus  de  2,500  gravures. 

Chaque  livraison  de  16  pages  protégées  par  une  couverture,  se  vend  50  centimes. 

Par  exception,  ce  prix  est  porté  à  i  franc  pour  les  livraisons  accompagnées  d'une  planche  tirée  en 
chromotypographiè  ou  en  phototypie. 

Il  paraît  une  livraison  par  semaine,  le  samedi,  depuis  le  19  mai  lî 


ROUMANILLE 


La  Provence  est  en  deuil  :  Roumanille  est  mort  !  Le  Félibrige  pleure  en  lui 
son  créateur,  sa  première  âme  ;  ses  disciples,  qui  sont  légion  désormais,  ont 
perdu  le  plus  paternel,  le  plus  familier  des  maîtres,  et  nous  pouvons  le  pro- 
clamer aussi  après  l'universelle  explosion  de  sympathies  que  nous  a  value  la 
funèbre  nouvelle,  c'est  une  des  plus  attachantes  figures  morales  de  l'Europe 
qui  a  disparu  avec  lui. 

Son  œuvre  elle-même  avait  moins  contribué  peut-être  que  son  action  et  son 
exemple  à  former  cette  physionomie  unique  de  patriarche  littéraire.  Le  nom 
de  Roumanille  était  devenu  synonyme  de  fidélité  patiente  et  pure  aux  tradi- 
tions natales.  Mais  ses  écrits  demeurent  pour  les  Provençaux  un  trésor  sans 
pareil  des  mœurs  nationales,  et  comme  un  répertoire  d'humanité  indigène  qui 
ne  sera  pas  égalé. 

La  biographie  de  Roumanille  se  confond,  dans  ses  commencements,  avec 
les  origines  de  notre  Renaissance.  Une  restauration  qui  devait  ressembler  à  une 
création,  par  l'éclat  et  la  puissance  de  son  originalité.  Mais  toute  originalité 
sincère  suppose  des  origines  profondes.  Novateurs  ont  été  les  félibres  pour 
être  des  maintenaurs  de  traditions.  Ils  se  sont  réclamés  de  libertés  imprescrip- 
tibles, du  droit  au  respect  filial  et  à  la  piété  des  ancêtres.  Roumanille  était 
prédestiné  par  les  conditions  et  l'heure  même  de  sa  naissance  à  cette  restau- 
ration évangélique  de  l'esprit  populaire  de  son  pays. 

I 

Comme  tous  les  symboles  mystiques  et  bientôt  gagnés  à  la  foule,  le  Féli- 
brige naquit  chez  les  humbles,  chez  des  paysans.  «  C'est  le  peuple  qui  doit 
sauver  le  peuple  »,  s'écriera  Lamartine  en  saluant  Mireille.  Avant  Mistral,  Rou- 
manille, son  précurseur,  se  servant  de  la  langue  vulgaire  pour  être  compris  de 
son  milieu  natal  (1845),  trouvait,  nouveau  Malherbe,  des  accents  littéraires 
dans  un  idiome  qui  ne  servait  plus  qu'à  traduire  des  grossièretés  ou  des 
thèmes  burlesques.  Le  premier,  il  avait  osé  s'attendrir  en  provençal,  tout  en 
riant  parfois.  Le  Félibrige  était  en  germe  dans  ses  vers  qui  pleuraient. 

Son  premier  livre,  Li  Margaridelo  (Les  Pâquerettes),  publié  en  1847,  avait 

Rev.  Félib.,  t.  VH,   1891. 
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été  composé  pour  sa  mère,  une  paysanne  de  Saint-Rémy,  qui  ne  savait  pas  le 
français.  Un  des  petits  poèmes  du  recueil,  dont  la  simplicité  touchante  a  fait 
l'universelle  renommée,  nous  donne  le  ton  de  l'atticisme  nouveau  que  la  muse 
provençale  connaissait  désormais  : 

MOUNTE  VOLE  MOURI 

Dins  un  mas  que  s'escound  au  mitan  di  poumié, 

Un  bèu  matin,  au  tèms  dis  iero, 
Siéu  na  d'un  jardinié  'mé  d'une  jardinière, 

Dins  li  jardin  de  Sant-Roumié. 

De  sèt  pàuris  enfant  venguèré  lou  proumié... 

Aqui  ma  maire,  à  la  testiero 
De  ma  bresso,  souvent  vihavo  de  niue  'ntiero 

Scan  pichot  malaut  que  dourmié. 

Arc,  autour  de  moun  mas,  tout  ris,  tout  reverdejo; 
Liuen  de  soun  nis  de  fleur,  souspiro  e  voulastreje 
L'auceleun  que  s'es  enana!... 

Vous  n'en  prègue,  o  moun  Dieu  !  que  veste  man  benido 
Quand  aurai  preun  begu  l'amarun  de  la  vide, 
Sarre  mis  iue  mounte  siéu  na. 

OU  JE  VEUX  MOURIR 

Dans  un  mas  qui  se  cache  au  milieu  des  pommiers,  un  beau  matin  au  temps 
des  aires,  je  suis  né  d'un  jardinier  et  d'une  jardinière  dans  les  jardins  de  Saint- 
Rémy. 

De  sept  pauvres  enfants,  j'arrivai  le  premier... 

Là,  ma  mère  au  chevet  de  mon  berceau  souvent  veillait  des  nuits  entières  se  n 
petit  malade  endormi. 

Maintenant  auteur  de  mon  mas,  tout  rit,  tout  reverdit,  lem  de  son  nid   de 
fleurs,  velète  et  soupire  l'eisillen  qui  s'en  est  allé. 

Je  vous  prie,  Ô  mon   Dieu,  que  votre  main  bénie,  quand  j'aurai  assez  bu 
l'amertume  de  vivre,  ferme  mes  yeux  où  je  suis  né. 

Roumanille  devait  être  surtout  un  prosateur.  Mais  la  poésie,  de  tout  temps, 
a  précédé  laprose  à  l'enfance  des  littératures.  Ce  recueil  des  Margarideto  fut 
.  suivi  de  deux  poèmes,  Li  Sounjarelb  (Les  Songeuses)  (185 1)  et  La  Part  de 
Dieu  (185:5);  d'un  chef-d'œuvre  héroï-comique,  La  campano  mountado  ou  les 
tribulations  d'un  sonneur  d'Avignon  (1857);  enfin  de  deux  recueils,  les  Noëls, 
où  Roumanille  a  égalé,  sinon  dépassé  Saboly  (1859)  et  U  Flour  de  Sàim  qui 
rappelaient  ses  Margarideto,  avec  l'atticisme  suave  qui  constitue  sa  pre- 
mière veine,  -  et  ce  fut  toute  la  dette  payée  à  la  Muse  par  ce  vrai  poète  natif, 
restaurateur  inconscient  de  l'édifice  social  des  troubadours  dont  sa  lyre  avait 
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la  sincérité  printanière.  Mistral  a  défini  dans  Mireille  en  quatre  vers  l'âme 
chantante  de  son  maître  : 

...  Tu  que  sabes,  o  Roumaniho. 

Entrena  dins  tis  armounio 

E  li  plour  de  la  pacaniho 

E  lou  rire  di  chato  e  li  flour  dôu  printèms...  (i). 

Vers  1849.  après  avoir  été  professeur  à  Nyons,  puis  à  Avignon,  Rouma- 
nille  faisait  partie,  dans  cette  ville,  d'une  société  de  charité  qui  devait  être  le 
modèle  de  la  Société  de  Saint  Vincent  de  Paul,  et  il  donnait  un  feuilleton  mo- 
ralisateur, en  provençal,  dans  un  petit  journal,  la  Commune,  qui  devait  être  le 
premier  des  journaux  à  un  sou.  Avignon,  comme  toute  la  France,  était  alors 
en  révolution.  Les  Comtadins  se  souvenaientqu'il  avait  jadis  donné  le  signal  de 
la  Terreur,  le  signal  aussi  de  la  Terreur  blanche.  Roumanille  reconnut  sa  mis- 
sion dans  la  vraie  fonction  du  poète,  de  l'écrivain,  du  moraliste  battant  avec  le 
cœur  du  peuple.  Après  des  vers  d'amour  filial,  il  écrivit  des  causeries  débor- 
dantes de  santé  réaliste,  des  dialogues  de  circonstance,  des  pamphlets  sans 
aigreur,  et  il  était  le  premier  peut-être  des  écrivains  modernes  à  rencontrer 
un  écho  direct  dans  le  peuple,  dans  un  peuple  qui  gardait  franchement  sa  langue 
et  ses  traditions. 

Les  opuscules  de  Roumanille,  Lz  Clube  [i^^^],  li  Parte} aire  {Les  Parta- 
geux,  1850),  li  Capelan  (Les  curés,  1851),  Un  rouge  cm'  blanc,  sont  devrais 
titres  de  gloire. 

L'auteur  a  le  réalisme  sain,  l'observation  franche  et  directe,  le  coloris  de  la 
vérité  crue,  le  gros  mot  honnête,  et  tout  ce  métaphorisme  naturel  nourri  de 
proverbes,  du  paysan,  du  travailleur  méridional  clair  d'esprit,  ingénieux,  spiri- 
tuel et  bon. 

II 

Avant  la  Révolution,  cependant,  dans  le  petit  collège  d'Avignon  où  Rou- 
manille enseignait  le  latin,  étaient  venus  pour  y  faire  leurs  études  deux  jeunes 
gens  de  la  contrée,  Frédéric  Mistral  et  Anselme  Mathieu,  comme  lui  de 
souche  paysanne  et  comme  lui  férus  d'amour  pour  leur  parler  natal.  L'exemple 
de  leur  aîné  leur  inspira  la  pensée  de  le  suivre.  Après  tous  ces  événements,  le 
trio  d'amis  se  retrouva,  recruta  des  partisans,  parmi  lesquels  Théodore  Auba- 
nel  d'Avignon,  et  il  conçut  le  Félibrige. 

Cependant,  le  petit  groupe  prospérait  sous  l'autorité  de  Roumanille.  Il  se 

(1)  (  ...  Toi  qui  sais,  ô  Roumanille,  tresser  dans  tes  harmonies  les  pleurs  du  peuple, 
le  rire  des  jeunes  filles  et  les  fleurs  du  printemps.  » 
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formulait  à  lui-même  ses  premiers  désirs,  il  manifestait  ses  premières  ambi- 
tions. 

Ce  fut  d'abord  un  congrès  littéraire  à  Arles,  puis  la  publication  d'un  recueil 
poétique,  Li  Prouvençalo  (  1 8  5  2),  qui ,  battant  le  rappel  des  traditions  littéraires 
de  la  langue  d'oc  dédaignée,  avait  groupé  sous  l'oriflamme  de  Roumanille  tous 
les  poètes  du  Midi.  Un  critique  de  la  Repue  des  Deux-Mcndes,  Saint-René 
Taillandier,  encore  peu  connu,  avait  servi  de  parrain  aux  débutants,  devant 
l'opinion.  Mais  moins  déjà  qu'à  rallier  à  eux  tous  leurs  frères,  dont  quelques- 
uns  encore  ne  se  soupçonnaient  pas,  ce  premier  essai  avait  servi  à  leur  fournir 
les  éléments  d'une  épuration  linguistique  et  orthographique  du  provençal.  Le 
profond  savoir  et  le  goût  parfait  de  Roumanille,  les  intuitions  géniales  de 
Mistral,  son  collaborateur,  qui  préludait  aux  savantes  recherches  de  son 
Trésor  du  Félibrige,  leur  permirent  de  fixer  le  provençal,  tout  en  prêchant 
d'exemple  avec  leurs  propres  livres.  On  ne  confie  rien  d'immortel  à  des 
langues  toujours  changeantes,  a  dit  Bossuet.  Cette  épuration  était  néces- 
saire; des  chefs-d'œuvre  devaient  la  consacrer;  et  le  parler  classique  des 
félibres,  entendu  de  Nice  à  Avignon,  allait  tenter  par  sa  formule  rhodanienne 
tous  les  écrivains  provençaux. 

Entre  temps  le  Félibrige  avait  été  fondé  par  les  sept  poètes  de  Fontségugne 
(21  mai  1854),  en  même  temps  que  décidée  la  publication  de  VArmana  prou- 
vençau  qui  devait  prouver  la  popularité  de  leur  langue. 

Aux  premiers  félibres  s'en  joignirent  d'autres,  peu  après,  Félix  Gras,  de 

Mallemort;  Roumieux,  de  Nîmes;  Gaut,  de  Berluc-Pérussis,  Vidal,  d'Aix  et 

cette  école  rhodanienne,  franchissant  les  bornes  du  pays  provençal,  faisait  des 

prosélytes  jusqu'en  Aquitaine  et  fraternisait  avec  les  adeptes  d'une  renaissance 

parallèle  des  Catalans. 

III 

Mistral  avait  donné  Mirèio  (1859);  A^uhanel,  h  Miôugrano-entreduberto 
(1862);  Anselme  Mathieu,  la  Farandoulo.  Roumanille  réunit  alors  ses  Oubreto 
en  prose  et  en  vers  (1862-1864).  Ces  deux  recueils  eurent  une  merveilleuse 
fortune.  L'auteur  y  avait  recueilli  avec  ses  poèmes  et  ses  pamphlets,  tous  les 
menus  croquis  de  mœurs,  petits  contes,  dialogues  humoristiques,  anecdotes 
du  terroir,  nouvelles  à  la  main,  disséminés  avec  profusion  dans  le  triomphant 
Armana.  Ses  qualités  de  prosateur  incomparable,  de  pur  terrien,  de  Pro- 
vence éclatèrent  au  grand  jour,  éclipsant  la  première  renommée  du  poète. 
Tout  entier  au  grand-œuvre  commun  et  à  VArmana  où  il  donnait  chaque 
année  des  contes  bientôt  populaires,  Roumanille  resta  plus  de  vingt  ans  sans 
grossir  sa  bibliothèque  d'un  livre.  En  1883  enfin  il  rassembla  ses  Conle  prou- 
vençau.  L'Europe  littéraire  les  connaissait  déjà  pour  la  plupart  sous  les  traduc- 
tions d'Alphonse  Daudet  et  d'Emile  Blavet,de  Pontmartin  et  de  Paul  Arène. 
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Cette  fois  lui  fut  révélé  l'esprit  tout  entier  de  l'inimitable  conteur,  catholique 
et  réaliste,  bonhomme  et  psychologue,  qui  était  Provençal  comme  fut  Gaulois 
Déranger.  C'était  un  Rabelais  de  famille. 

Le  Félibrige  venait  d'entrer  dans  son  pontificat.  Une  nouvelle  glorification 
parisienne  de  Mistral,  les  brillants  travaux  de  ses  jeunes  adeptes,  puis  la 
mort  triomphale  d'Aubanel,  avaient  proclamé  sa  dignité  de  Littérature. 
L'éclatante  manifestation  des  méridionaux  de  Paris  dans  la  Provence  clas- 
sique, en  1888,  offrit  au  poète  de  Mireille  et  de  A^er/o  Toccasion  propice  de  se 
dessaisir  de  sa  grande  maîtrise  en  faveur  de  celui  qui  jadis  lui  avait  enseigné 
son  chemin. 

Le  modeste  fondateur  du  Félibrige,  alors  âgé  de  soixante-dix  ans,  fut  una- 
nimement élu  Capoulié.  Ceux  qui  ne  reconnaissaient  du  génie  qu'à  Mistral  et 
à  Aubanel  firent  plus  de  cas  désormais  de  cette  première  et  tierce  personne 
de  la  trinité  provençale  dont  la  postérité  ne  séparera  pas  les  mérites  des  leurs. 

Sans  doute  Roumanille  eut  l'inconscience  heureuse  des  initiateurs.  Comme 
tous  les  grands  inventeurs,  comme  la  plupart  des  protagonistes  de  l'esprit 
moderne,  il  fut  l'instrument  prédestiné  d'une  Cause  dont  il  ne  pouvait  soup- 
çonner ni  l'étendue  ni  l'écho  futur. 

Et  c'est  en  Mistral  que  devait  s'incarner  le  symbolisme  félibréen,  car  en  lui 
était  descendue  la  vision  du  mystère. 

Mais  Roumanille,  par  le  sens  droit  qu'il  avait  de  son  art  et  sa  belle  nature 
morale,  indiqua,  prépara  les  voies.  Entraînés  par  son  exemple  et  son  auto- 
rité, les  félibres  ont  fait  œuvre  de  vertu  autant  que  de  patriotisme.  Ils  ont 
exalté  la  vie  simple  et  saine,  l'honnêteté  du  peuple  éternel,  devant  un  siècle 
qui  parle  beaucoup  de  démocratie  et  de  socialisme,  mais  au  nom  de  qui 
l'Argent  a  détrôné  l'Honneur  et  l'Amour. 

Roumanille  garda  son  idéal  et  l'humble  contentement  de  son  âme.  Il  préféra 
ignorer  les  sensualités  du  cosmopolitisme,  le  Paris  de  la  Tour  Eiffel  et  des 
cafés  chantants.  Il  fut  inébranlable  dans  son  austère  amour.  On  le  vit  bien  au 
moment  de  l'Exposition  universelle,  quand  tout  le  monde  lui  criait  d'accourir 
à  son  tour  pour  jouir  enfin  de  la  gloire.  Je  compris  ses  hésitations  à  sa  tristesse 
et  je  n'insistai  plus.  Je  le  sentais  devenir  un  symbole. 

Son  souvenir  nous  est  plus  pur  ainsi.  Il  incarne  les  protestations  de  cette 
Province  d'où  nous  vient  tout,  si  souvent  outragée  dans  ses  fiertés,  dans  son 
indépendance. 

Quelques  intransigeants  de  la  Cause,  catéchumènes  de  notre  jeune  église, 
que  dis-je,  les  vieux  aussi  et  Pontmartin  lui-même,  ont  reproché  à  Aubanel, 
à  Mistral  surtout,  leurs  fréquents  voyages  à  Paris.  Ils  se  trompaient.  Mistral 
est  le  représentant  national  de  sa  Provence  :  c'est  comme  un  ambassadeur 
suprême,  un  chef  d'Etat  qui  visiterait  ses  voisins.  Roumanille  fut  moins  roi  et 
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plus  patriarche,  plus  prêtre.  C'était  le  représentant  populaire,  fils  de  la  glèbe, 
resté  près  d'elle,  qui  ne  peut  sans  démériter  se  soustraire  à  sa  maternelle 
influence. 

Il  vécut  ainsi  jusqu'au  bout,  dans  son  Avignon  plein  de  souvenirs,  où  la 
faveur  populaire  l'entourait  de  vénération,  entre  son  heureuse  famille,  son 
beau-frère,  Félix  Gras,  dont  la  renommée  grandissait  à  côté  de  la  sienne,  et 
a  jeune  pléiade  qui  se  pressait,  ardente,  à  ses  conseils. 

Ce  dernier  hiver,  étant  à  Venise,  je  lui  avais  envoyé  une  image  du  CoUeone 
pour  le  nouvel  an,  en  hommage  de  son  condottiere  fidèle  au  vieux  doge  du 
Félibrige.  Il  me  répondit,  longtemps  après,  que  le  pauvre  doge  avait  subi  un 
rude  assaut  des  infirmités  de  son  âge,  que  la  République  félibréenne  n'avait 
plus  besoin  de  lui,  et  qu'il  ne  songeait  qu'au  repos,  sa  tâche  étant  finie. 
Quand  je  revins  à  Avignon,  comme  je  le  taquinais  sur  ses  plaintes:  «  Tu 
sais,  me  dit-il  en  me  regardant  au  fond  des  yeux,  j'ai  été  très  malade...  c'est 
grave...  on  ne  s'en  guérit  pas,  »  C'était  une  attaque  de  paralysie  qu'on  lui  avait 
dissimulée.  Mais  le  printemps  le  rétablit,  et  quand  je  retournai  le  voir,  à 
la  fin  d'avril,  il  était  tout  joyeux,  presque  rajeuni. 

Ce  fut  son  dernier  jour  d'orgueil,  de  consolation  dans  son  œuvre.  Je  lui 
avais  présenté  deux  amis,  nouveaux  félibres,  MM.  Vial  et  de  Bouchaud. 
Nous  passâmes  tout  le  jour  ensemble. 

Avec  Félix  Gras  et  Folco  de  Baroncelli,  nous  résolûmes  d'aller  voir  le  cou- 
cher du  soleil  sur  le  rocher  des  Doms.  On  allait  lentement,  lou  vièi,  comme  il 
disait,  s'appuyant  sur  sa  canne,  humorisant  à  propos  de  tout  et  interrom- 
pant la  marche  à  chaque  pas.  Place  de  l'Horloge,  nous  fûmes  arrêtés  par  le 
remue-ménage  du  monument  du  Centenaire  remplaçant  la  statue  de  Grillon. 
Nous  arrivions  devant  le  Palais  des  papes  et  pour  la  centième  fois  nous 
l'admirions  à  n'en  plus  finir.  Au  bout  de  l'Esplanade  qui  domine  le  Rhône, 
devant  l'ancien  archevêché,  s'élève  maintenant  la  statue  du  vieux  compagnon 
d'armes  d'Henri  IV.  «  Elle  est  bien  mieux  ici,  fit  Roumanille,  nous  pouvons 
l'admirer  à  notre  aise  et  nous  en  glorifier  dans  notre  histoire.  »  «  Ah!  la  belle 
esplanade  pour  les  gloires  provençales!  répliquai-je  à  mon  maître,  nous  au- 
rons ici  toute  une  pépinière  de  bronzes...  quand  le  palais  des  papes  sera 
notre  Panthéon,  le  château-fort  de  nos  libertés  reconquises.  » 

Et  le  bon  Rouma  sourit,  satisfait  de  son  oeuvre,  dans  le  fond  de  son  cœur, 
pensant  à  l'arbrisseau  qu'il  avait  planté,  devenu  tout  à  l'heure  un  chêne. 

Nous  arrivions  au  rocher  des  Doms,  sur  la  falaise  qui  surplombe,  à  pic  au- 
dessus  du  fleuve,  puis  nous  nous  installions  tout  en  haut  de  l'acropole  avignon- 
naise.  Et  le  panorama  magique  s'ouvrait  à  nos  pieds,  qui  embrasse  le  Ventoux, 
le  Luberon,  les  Alpilles,  le  Rhône,  et  tout  ce  merveilleux  pittoresque  du 
moyen  âge  provençal,  le  château  des  papes,  les  murs  de  Villeneuve,  les  tours 
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de  Château-Renard,  le  donjon  de  Barbentane  et  les  cent  clochers  d'Avi- 
gnon... 

Comment  la  causerie  passa-t-elle  de  ce  paysage  souverain  sur  nos  âmes  à 
Ponce-Pilate  et  à  Salomé?...  Par  un  mystérieux  rapport  entre  l'ivresse  gali- 
léenne,  le  catholicisme  évangélique  du  premier  félibrige,  qui  en  est  resté 
l'âme  secrète  et  inaliénable,  et  les  horizons  naturels  qu'a  aimantés  pour  nous 
cette  poésie  de  nos  maîtres,  fraîche,  idéale  et  salubre  comme  une  aurore  de 
printemps. 

Et  Félix  Gras  nous  contait  les  propos  naïfs  de  sa  vieille  mère  restée  fidèle  à 
son  légendaire  sacré  de  Provence,  avec  ses  candeurs  d'autrefois.  —  Où  est 
morte  Hérodiade  ?  lui  avait  demandé  son  fils.  —  Elle  est  morte  à  Lyon,  lui  ré- 
pondait la  sainte  femme,  quand  Pilate  fut  enseveli  à  Vienne  où  mourut  aussi 
Salomé.  Hérodiade,  abandonnée,  s'en  fut  à  l'aventure.  Elle  voyait  toujours  la 
tète  de  saint  Jean-Baptiste,  qu'elle  avait  fait  trancher,  et  sanglante,  sanglante 
comme  son  remords. 

Elle  arrive  enfin  à  Lyon  :  la  ville  s'éparpillait  sur  une  haute  colline  ;  il  fallait 
traverser  la  Saône  pour  y  aborder.  C'était  par  un  froid  à  pierre  fendre; 
toute  la  rivière  était  prise.  Hérodiade  voulut  la  franchir,  mais  la  glace  s'étant 
rompue,  la  malheureuse  eut  la  tête  tranchée. 

Roumanille  avait  su  bien  d'autres  de  ces  traditions  perdues,  herbier  mys- 
tique où  l'âme  de  nos  pères  apprenait  la  poésie  de  la  foi.  Il  savait  encore  de 
belles  prières  de  l'ancien  temps  et  nous  en  rapportait,  le  rieur,  l'humoriste, 
des  gerbes  toutes  fraîches  du  fond  de  "sa  mémoire.  Une  surtout  (j'en  traduis 
les  premiers  mots)  nous  étonna  par  sa  beauté  : 

Monseigneur  saint  Michel,  compagnon  de  la  mort, 
Prince  du  paradis  !  prends  pitié  de  rnon  âme 
Quand  elle  sortira  de  mon  corps... 

Mistral  nous  rejoignit  peu  après;  la  soirée  fut  exquise  et  aussi  le  lendemain. 
Nous  nous  retrouvions  ensemble  pour  la  dernière  fois  dans  cette  île  du  Rhône, 
qui  regarde  Avignon,  où  nous  avions  connu  dans  leur  libre  abandon  de  grands 
cœurs  et  de  grands  poètes,  Aubanel  et  Roumanille,  les  deux  amis  et  les  deux 
maîtres  que  nous  ne  verrons  plus. 

LA  MORT  DE  ROUMANILLE 

Le  samedi  23  mai,  en  même  temps  qu'une  dépêche  de  Félix  Gras,  je  rece- 
vais cette  lettre  touchante  du  jeune  félibre  avignonnais  Folco  de  Baroncelli- 
Javons  :  elle  dira,  dans  sa  simplicité,  mieux  que  tout  autre  récit,  ce  que  fut 
Roumanille  à  ses  derniers  moments  : 
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Avignon,  22  mai. 
Monsieur  et  cher  ami, 

Je  vous  apporte  une  bien  triste  nouvelle.  Notre  bon  Rouraanille  est  très,  très 
mal.  Il  a  eu  mercredi  soir,  au  moment  où  l'on  s'y  attendait  le  moins,  une  nou- 
velle attaque.  Je  me  trouvais  chez  lui  avec  le  docteur  Cade,  qui  était  entré  par 
hasard  ;  il  eut  to'.it  à  coup  mal  à  la  tête,  il  ne  put  se  relever  seul  ;  on  lui 
donna  tout  de  suite  les  premiers  soins,  mais  au  bout  d'un  instant,  il  avait  tout  le 
côté  gauche  paralysé  (c'était  le  côté  droit  la  première  fois).  Il  a  passé  la  journée  de 
jeudi  dans  un  état  très  somnolent,  ne  sentant  pas  son  mal  et  ne  parlant  presque 
pas.  Il  s'est  confessé.  Hier  matin  il  était  mieux,  et  les  médecins  avaient  de 
l'espoir,  c'est  ce  qui  fait  que  je  ne  vous  ai  pas  écrit  plus  tôt.  Dans  l'après-midi,  il 
a  été  pris  d'une  grande  surexcitation  :  il  parlait  beaucoup,  faisait  des  vers,  et  a 
dicté  à  sa  femme  un  conte  qu'il  avait,  disait-il,  l'intention  d'écrire  pour  VAibli. 

Vers  le  soir,  cette  surexcitation  est  tombée;  son  esprit  est  redevenu  absolu- 
ment lucide,  il  a  demandé  ses  enfants,  leur  a  fait  toutes  ses  recommandations, 
a  parlé  de  la  mort,  de  Dieu,  disant  qu'il  avait  bien  vécu  et  qu'il  partait  bien 
tranquille. 

Il  parle  beaucoup  de  Mistral  et  de  vous  ;  il  vous  a  demandé,  et  depuis  quelques 
jours,  avant  cette  nouvelle  attaque,  il  avait  continuellement  votre  nom  sur  les 
lèvres.  Il  parle  très  distinctement.  Je  l'ai  embrassé  plusieurs  fois,  et  il  a  été  si  bon 
pour  moi  que  cela  me  crève  le  cœur.  Il  nous  a  parlé  de  toutes  sortes  de  choses, 
a  plaisanté  Félix  Gras  qui  était  là  et  nous  a  parlé  de  tout  ce  qu'il  avait  remarqué 
à  l'exposition  du  centenaire.  Ce  matin  il  est  plus  mal  :  on  lui  a  apporté  le  viatique 
et  l'extrême-onction  ;  mais  les  médecins  croient  que  cela  durera  encore  plu- 
sieurs jours.  Si  à  midi  je  vois  que  le  mal  gagne  très  vite,  je  vous  passerai  une 
dépêche.  Je  l'aurais  déjà  fait,  mais  madame  Roumanille  m'a  dit  qu'il  fallait 
attendre  encore  un  peu.  J'ai  écrit  à  Mistral.  Je  suis  au  désespoir  qu'il  ne  se  trouve 
pas  ici.  Je  me  tiens  prêt  à  lui  lancer  aussi  une  dépêche.  Je  ne  puis  vous  dire  le 
chagrin  que  j'éprouve,  il  était  si  bon,  si  bon  pour  moi,  et  c'est  lui  qui  m'avait 
formé.  Au  revoir,  cher  Monsieur,  et  croyez  à  mon  très  grand  dévouement. 

FOLCO . 

Roumanille  devait  vivre  encore  deux  jours.  Il  est  mort  avec  la  ferveur  d'un 
chrétien  et  le  sourire  d'un  poète,  en  vrai  fils  de  cette  Provence  dont  il  avait 
maintenu  les  traditions  catholiques  et  patriarcales.  Sa  foi  qui  était  absolue  et 
vive  n'avait  jamais  contrarié  ceux-là  mêmes  qui  ne  pensaient  plus  comme  lui  : 
ils  y  voyaient  une  sorte  de  patrimoine  moral  des  ancêtres  et  trouvaient  bon 
que  le  père  des  félibres  n'eût  pas  abdiqué  cette  tradition  suprême  de  sa  race 
et  de  son  pays. 

Quand  Roumanille  se  sentit  mourir,  il  se  fit  entourer  des  menus  objets  qui 
lui  rappelaient  sa  jeunesse  et  ses  amis  absents.  «  Tu  diras  à  Mistral,  à  mon 
meilleur  ami,  fit-il  à  sa  compagne  désolée,  que  j'ai  pensé  à  lui  pendant  toute 
mon  agonie.  »  Puis,  comme  rasséréné  au  souvenir  de  sa  vie  pure  et  bienfai- 
«îinte  :  «  Ce  n'est  pas  gai,  la  mort,  mais  ce  n'est  pas  si  triste  qu'il  est  dit  dans 
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les  litanies.»  Et  les  vers  des  poètes,  de  Lamartine,  de  Reboul,  lui  revenaient, 
avec  sa  belle  prière  d'enfance  : 

Mounsegne  Sant  Miquéu,  coumpagnoun  de  la  mort, 
Prince  don  Paradis 

Il  expira  le  dimanche  matin,  24  mai,  à  10  heures,  tandis  que  se  célébrait 
la  fête  des  Saintes-Maries-de-la-Mer,  ces  douces  amies  de  Jésus,  qui,  sur 
un  bateau  sans  voile  ni  rames,  apportèrent  l'Évangile  à  notre  Provence, 
voilà  dix-neuf  siècles. 

Paul  Mariéton. 

LES   FUNÉRAILLES  DE   ROUMANILLE 

Il  a  eu  des  obsèques  dignes  de  sa  vie.  Le  mardi  matin,  26  mai,  la  rue  Saint- 
Agricol  se  faisait  trop  étroite  pour  contenir  la  foule  de  tout  rang  qui  se  pres- 
sait aux  funérailles.  Ses  amis  seuls  avaient  accès  dans  le  salon  de  sa  demeure 
où  était  gardé  le  cercueil,  jonché  de  palmes  et  de  roses.  Ils  arrivaient  l'un 
après  l'autre,  de  Marseille,  de  Saint-Remy,  de  Montpellier,  d'Aix,  de  Paris 
même,  et  devant  cette  bière  muette  parmi  les  cierges,  ils  se  regardaient  en 
pleurant. 

La  levée  du  corps  eut  lieu  à  9  heures.  Les  honneurs  militaires  lui  étaient 
rendus.  Trois  draps  d'honneur  —  comme  c'est  l'usage  en  Provence  —  étaient 
portés  devant  le  corbillard  :  celui  du  Félibrige  par  les  majoraux  de  Berlue - 
Pérussis,  Huot,  Monné  et  le  chancelier  Mariéton;  celui  du  Florège  (l'école 
d'Avignon)  par  les  majoraux  Girard  et  Anselme-Mathieu,  les  mainteneurs 
Mouzin  et  de  Baroncelli  ;  celui  de  l'Académie  de  Vaucluse  par  MM.  Clé- 
ment-Saint-Just,  de  Lamothe,  de  Pontmartin  et  Rochetin. 

MM.  de  Félix,  Goubet.  Grivolas,  Orson,  Seguin  et  de  Terris  tenaient  les 
cordons  du  poêle. 

A  l'église  Saint-Agricol  où  l'absoute  était  donnée,  le  vénérable  curé  de  la 
paroisse,  M.  l'abbé  Marrel,  prononça  l'éloge  du  grand  chrétien  fidèle  qu'é- 
tait le  fondateur  du  Félibrige  ;  puis  le  triste  cortège  traversa  la  ville,  tout 
Avignon  se  découvrant  sur  son  passage. 

Il  s'arrêta  sous  les  remparts,  à  la  porte  Saint-Michel  où  eut  lieu  la  commé- 
moration. M.  Joseph  Huot,  félibre  majorai,  syndic  de  Provence,  prit  le  pre- 
mier la  parole  en  provençal.  Il  regretta  d'abord,  au  nom  de  tous,  l'absence  de 
Mistral  retenu  à  Venise,  et  les  nobles  paroles  que  lui  seul  était  digne  de 
prononcer. 

Nous  autres,  poursuivait-il,  nous  pouvons  pleurer,  ne  pouvant  mieux  faire... 
Et  puis  la  vie  de  Roumanille  est  écrite  en  tous  lieux  de  Provence. 
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Quel  est  le  Provençal  qui  ignore  ce  qu'il  était?...  Quel  est  le  félibre  qui  n'ait 
le  cœur  plein  de  reconnaissance  pour  la  joie  qu'il  donnait  à  tous  et  la  foi  dans  la 
patrie  provençale  qu'il  nous  épandait  sans  repos  ainsi  qu'un  bon  semeur  qui 
sème  le  bon  blé  à  pleines  mains. 

Ah  !  tous  il  nous  traitait  comme  ses  fils  et  nous  nous  réjouissions  toujours  de 
lui  dire  :  Bon  Père  ! 

Cette  année,  si  pour  faire  honneur  aux  félibres  de  Paris,  et  n'en  exalter  que 
plus  la  Provence,  la  fête  du  Félibrige,  la  Sainte-Estelle,  n'avait  pas  été  ajournée, 
nous  serions  venus  dimanche  dernier  de  Provence,  du  Languedoc  et  d'Aquitaine, 
nous  asseoir  autour  de  notre  capoulié,  écouter  sa  parole  exquise,  bienveillante, 
et  boire  à  la  coupe  sainte... 

Ce  dimanche-là,  Roun-.anille  sourit  de  son  dernier  sourire...  le  capoulié  mou- 
rut... le  jour  de  sainte  Estelle  !  Et  il  mourut  souriant...  car  il  était  de  ceux  à  qui 
la  mort  ne  fait  pas  peur,  car  il  avait  passé  toute  sa  vie  à  mirer  dans  l'azur  le 
point  où  sa  foi  lui  faisait  entrevoir  la  place  choisie.  Les  années  qui  s'accumulaient 
et  la  maladie  elle-même  lui  laissaient  sa  tranquillité.  Il  y  a  à  peine  un  mois,  il 
m'écrivait  encore  :  «  Moi,  je  me  promène,  la  canne  à  la  main,  comme  faisait  mon 
vieux  père  quand  il  dut  quitter  ses  salades,  ses  artichauts  et  ses  choux-fleurs. .  . 
Je  jouis  de  la  vie,  en  attendant  gaiement  la  mort.  » 

Et  la  mort,  qui  ne  s'est  pas  fait  longtemps  attendre,  l'a  trouvé  prêt  à  partir, 
plein  d'espérance  en  Dieu,  et  donnant  à  sa  famille  éplorée  les  consolations  que 
sa  belle  âme  trouvait  encore  en  s'envolant. 

Maintenant  qu'il  l'a  prise  cette  place  qu'il  entrevoyait,  il  me  semble  le  voir  en 
haut  avec  son  bon  sourire  paternel,  nous  disant  :  «  Enfants,  que  vos  larmes 
n'aient  pas  d'amertume,  je  suis  arrivé  au  bout,  et  je  vous  laisse  mon  exemple. 
Le  capoulié  est  mort...  Vive  le  capoulié  !  » 

M.  Paul  Mariéton,  au  nom  du  Félibrige,  prit  ensuite  la  parole  en  ces 
termes  :  ■ 

DISCOURS  DU  CHANCELIER  DU   FÉLIBRIGE 

Messieurs, 

Après  le  syndic  de  Provence,  qui  vient  de  pleurer  le  maître  disparu,  au  nom 
des  Provençaux,  j'ai  le  devoir,  comme  chancelier  du  Félibrige  et  délégué  des 
Sociétés  méridionales  de  Paris,  d'exprimer  le  regret  des  lettres  nationales 
devant  sa  dépouille  mortelle. 

Car  celui  que  nous  accompagnons  pour  la  dernière  fois  était  plus  que  l'ar- 
tisan d'un  art  unique  et  d'une  seule  langue.  La  postérité  dira  que  s'il  fut  un 
admirable  écrivain  dans  les  deux  idiomes  de  son  pays,  comme  tous  ses  grands 
compatriotes  depuis  les  temps  anciens,  il  fut  par-dessus  tout  un  initiateur. 

Vous  savez  tous  le  délicieux  petit  poème  où  il  confesse  ingénument  sa 
naissance  plébéienne  parmi  les  jardiniers  de  Saint-Remy.  C'est  un  parfait 
joyau,  comme  tant  d'autres  de  ses  strophes  candides,  où  la  langue  provençale 
se  révéla  pour  la  première  fois  depuis  le  moyen  âge,  ainsi  qu'une  épousée 
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pleine  de  grâce,  prête  à  servir  les  désirs  nouveaux  de  son  peuple.  Ces  humbles 
vers  d'un  paysan  ont  eu  plus  forte  destinée  que  bien  des  livres  glorieux!  C'est 
qu'ils  portaient  en  germe,  dans  cette  langue  encore  populaire  par  un  temps  de 
raffinements  creux  et  vains,  la  triple  idée  que  nous  défendons  :  l'amour  du 
foyer,  du  clocher,  de  la  terre,  comme  résumant  les  suprêmes  affections  de 
l'homme. 

Le  naturalisme  sincère  et  la  forme  classique  que  Roumanille  mettait  au  ser- 
vice de  ses  pensées  natives,  en  de  suaves  élégies  d'abord,  puis  en  d'inimitables 
contes  du  terroir,  ne  tardaient  pas  à  grouper  autour  de  lui  des  disciples,  à  se 
formuler,  chez  le  plus  illustre  d'entre  eux,  dans  un  chef-d'œuvre.  Les  livres  se 
multipliaient,  et  par  eux,  les  apôtres.  Sous  cette  éclosion  soudaine,  la  critique 
découvrait  une  âme,  une  inspiration  commune,  dans  le  retour  à  la  tradition,  à  la 
sainte  tradition,  cette  voie  des  aïeux  et  de  la  conscience. 

Encouragés  ainsi  parles  sympathies  profondes  du  peuple,  les  félibres  s'insur- 
geaient, tacitement  d'abord  et  bientôt  sans  réserve,  contre  ce  flot  moderne  qui 
entraîne  à  un  gouffre  commun  tout  ce  qui  nous  vient  du  passé,  tout  ce  qui  pos- 
sède encore  des  racines,  tout  ce  qui  nous  apporte  un  écho  des  ancêtres, 
pour  le  réduire,  sous  un  faux  prétexte  unitaire,  à  la  confusion  de  l'unifor- 
mité ! 

Et  ainsi,  les  idées  provençales  faisaient  du  chemin  par  le  monde.  Ma'  com- 
prises souvent,  discutées  toujours,  elles  ralliaient  des  fidèles  chaque  année  p'us 
nombreux  autour  de  la  petite  église  galiléenne  d'Avignon,  Ils  sont  maintenant 
légion,  ceux  qui  défendent  notre  programme  social,  poétiquement  élaboré  par 
Roumanille,  par  Mistral,  par  nos  maîtres,  pour  le  réveil  des  provinces  fran- 
çaises, rêvant  avec  nous  tous  la  fédération  idéale  qui  doit  glorifier  la  patrie  de 
la  raison  par  l'exaltation  de  la  patrie  du  cœur. 

Il  était  notre  père  à  tous,  celui  que  nous  pleurons  ensemble.  Dans  ce  grand 
Paris  d'où  je  lui  apporte  l'hommage  des  exilés  du  ciel  natal,  dans  ce  grand 
Paris  dont  il  reconnaissait  mieux  que  beaucoup  les  vaillances  et  qu'il  n'alla 
pourtant  jamais  voir,  la  rumeur  soudaine  de  sa  mort  a  trouvé  un  écho  doulou- 
reux. On  savait  son  rôle  de  représentant  d'un  peuple,  du  peuple  le  mieux  doué 
de  notre  chère  France,  de  cette  Provence  bénie  qui  est  pour  nous  comme 
pour  les  Romains  la  Provincia  Provinciarum  ;  beaucoup  savaient  aussi  l'admi- 
rable nature  morale  de  celui  que  son  œuvre  vertueuse  et  franche  avait  fait  sur- 
nommer :  le  bon  Roumanille,  le  père  des  Félibres. 

Ses  qualités  de  cœur  étaient  exquises.  Ce  grand  rieur  dissimulait  mal  un 
tendre,  le  pénétrant  poète  filial,  le  doux  élégiaque  qui  survivait  en  lui.  Et  je  ne 
songe  ici.  Messieurs,  qu'avec  une  bien  vive  peine  aux  preuves  innombrables  de 
son  indulgente  affection  pour  moi  I... 
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Adieu,  maître,  ton  œuvre  est  bonne  et  nous  t'avons  aimé.  Il  y  a  trente 
ans  déjà,  tu  pouvais  t'écrier  avec  un  juste  orgueil  : 

Arc,  moun  Dieu,  pode  mouri, 
Arc,  G  bonur,  qu'ai  vist  fleuri 
L'aubre  que  plantèrc  en  Prou\  ènço. 

(Maintenant,  Seigneur,  je  puis  mourir, 
Maintenant  que  j'ai  vu  fleurir 
L'arbre  que  j'ai  planté  en  Provence.) 

Ce  bel  arbre,  ô  mon  maître  !  a  poussé  des  branches  vivaces  jusqu'aux 
Alpes,  jusqu'aux  Pyrénées.  Notre  tâche  reste  grande,  mais  ton  exemple  est 
immortel  ! 


Ensuite  ont  pris  la  parole:  M.  Rochetin,  au  nom  de  l'académie  de  Vau- 
cluse  et  M,  Seguin,  l'imprimeur  provençal,  discours  émus  mettant  en  belle 
lumière  la  vie  honnête  et  pure  de  Roumanille,  leur  ami,  le  noble  exemple  qu'il 
laisse  à  ses  concitoyens.  Enfin  M.  Albert  Arnavielle,  félibre  majorai,  ayant 
dit  au  Capoulié  l'adieu  de  ses  disciples  du  Languedoc,  le  peuple  se  dispersa 
et  une  grande  partie  du  cortège  se  mit  en  route,  derrière  le  cercueil,  pour  la 
ville  natale  du  grand  mort. 

Comment  raconter  le  triste  voyage  et  les  nombreux  témoignages  de  sympa- 
thie que  la  dépouille  de  notre  maître  a  reçus  sur  le  parcours  d'Avignon  à 
Saint-Remy  .^ 

«  Partout,  sur  les  chemins,  écrivait  le  Courrier  du  Midi,  nos  paysans  pro- 
vençaux s'arrêtaient  et  se  découvraient  respectueusement,  en  apprenant  que 
c'était  là  le  poète  des  Margaridelo,  ce  joyeux  Cascarelet  qui  les  avait  tant 
divertis,  quand,  dans  leurs  longues  soirées  d'hiver,  ils  lisaient  en  famille 
VArmana  prouvençau.  La  nature  elle-même,  malgré  les  charmes  que  lui  donne 
le  printemps,  semblait  avoir  revêtu  un  voile  de  mélancolie,  en  souvenir  de 
celui  qui  lui  avait  consacré  des  accents  si  élevés  et  si  purs. 

»  A  Eyragues,  le  village  entier  était  accouru,  l'éminent  archéologue  pro- 
vençal, M.  Cille,  à  sa  tête.  Les  cloches,  miises  en  branle,  ont  sonné  leur  glas 
funèbre  tout  le  temps  que  le  cortège  a  mis  pour  traverser  le  pays.  Tout  le 
monde  se  découvrait  avec  respect  et  faisait  dévotement  le  signe  de  la  croix 
devant  les  restes  du  poète  populaire. 

»  Vers  les  midi,  à  l'heure  de  ï Angélus,  le  cortège  est  arrivé  au  faubourg  de 
Saint-Remy.  Il  s'est  arrêté  au  Mas  di  Fournie,  où  naquit  Roumanille  «  d'un 
jardinié  'me  d^uno  jardiniero  »,  et  où  il  avait,  paraît-il,  avant  de  mourir,  mani- 
festé l'intention  de  faire  une  dernière  halte  avant  de  se  rendre  à  sa  dernière 
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demeure.  C'est  là  que  le  clergé  de  Saint-Remy  est  venu  faire  la  levée  du  corps, 
vers  les  trois  heures  de  l'après-midi. 

»  La  population  de  Saint-Remy  a  fait  une  véritable  ovation  à  celui  qu'elle 
se  glorifie  d'avoir  vu  naître,  et  auquel  elle  se  propose  d'ériger  bientôt  un 
monument  commémoratif.  Le  corbillard  était  précédé  comme  à  Avignon  de 
trois  draps  d'honneur  tenus  par  les  dignitaires  du  Félibrige  et  les  notables  de 
la  ville.  La  musique  du  pays,  qui  avait  pris  part  au  cortège,  a  fait  entendre  sur 
le  parcours  des  mélodies  funèbres. 

»  A  l'église,  les  vêpres  des  morts  ont  été  chantées  avec  beaucoup  d  e 
solennité.  Les  intervalles  étaient  remplis  par  l'orgue,  tenu  par  un  véritable 
artiste,  qui  a  fait  entendre  les  airs  de  la  Chalo  avuglo,  di  Dous  serafïn,  de 
N.-D.  de  Massabiello,  etc.  L'émotion  était  profonde  dans  l'assistance  ;  bien 
des  yeux  étaient  mouillés  de  larmes  en  entendant  la  mélodie  du  Fil  de  la 
Vierge  sur  laquelle  Roumanille  a  adapté  les  paroles  d'une  de  ses  pièces  les 
plus  émues  et  les  plus  célèbres,  La  Chalo  avuglo.  » 

On  s'est  rendu  de  là  au  cimetière.  Magnifique  et  touchante  cérémonie  !  Un 
peuple  nombreux  attendait  le  cortège  dans  le  champ  du  repos.  La  tombe  du 
poète  s'ouvrait  pour  sa  dépouille,  surmontée  d'une  large  stèle  toute  neuve, 
élevée  par  lui  à  ses  parents  et  ornée  d'une  exquise  guirlande  de  fleurs  et  de 
fruits  de  Provence,  sculptés  en  bas-reliefs,  avec  cette  inscription  : 

A  JAN-DANIS    ROUMANILLE 

JARDINIÉ 

OME   DE    BON    E   DE  BÊN 

(179I-1875) 
E    A   PEIRETO   DE    PIQUET 

SA    MOUIÉ 

BONO,    PIOUSO    E    PORTO 

(1793-1875) 

VISQUÈRON    CRESTIAN 

E    MOURIGUÈRON 

TRANQUILE 

DAVANS    DIEU    SIEGON  ! 

Après  les  prières  liturgiques,  le  R.  P.  Xavier  de  Fourvières,  sous  son  cos- 
tume blanc  de  prémontré,  debout  au-dessus  de  la  tombe,  harangua  le  peuple 
en  provençal. 

Puis  tour  à  tour  parlèrent  MM.  de  Berluc-Pérussis  et  Marius  Girard  dans 
la  pure  prose  attique  de  Roumanille,  suivis  par  MM.  Jean  Monné  et  Charles 
Rieu  qui  dirent  l'éloquent  adieu  de  la  poésie  au  grand  félibre. 
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La  cérémonie  terminée,  et  comme  la  foule  s'écoulait  silencieuse,  le  soleil 
reparut  et  son  radieux  couchant  empourpra  les  jardins  de  Saint-Remy. 

Nous  reprîmes  le  chemin  d'Avignon,  non  sans  donner  un  salut  douloureux 

à  la  maison  close  de  MaiUane.  Tout  le  long  du  chemin,  nous  croisions  des 

voitures  de  bohémiens  qui  s'en  revenaient  d'honorer  à  la  fête  de  Saintes  leur 

patronne  Sara,  la  servante  des  deux  Maries,  et  dont  plusieurs  chantaient,  en 

provençal,  des  cantiques  de  Roumanille. 

P.   M. 

PAROLES    DE    LÉON    DE   BERLUC-PÉRUSSIS,    FÉLIBRE    MAJORAL, 
SUR    LA   TOMBE   DE    ROUMANILLE 

A  Saint-Rémy. 

Messies, 

Aniban  d'Avignoun,  ounte,  raau-grat  lisauriflamo,  mau-grat  li  fanfaro,  mau- 
grat  lou  soulèu  clar,  un  crespe  funeràri  sèmblo  estendu  sus  la  vilo,  e  cuerb 
tùuti  li  brut  de  fèsto  (i). 

Aièr  partiguère  de-z-Ais  e  aqui  peréu  la  tristesso  ramplissié  lis  amo,  e  li 
regret  s'escampavon  de  tôuti  li  labro.  Nosto  vièio  Capitalo,  soun  Escolo  feli- 
brenco,  soun  Acadèmi  plouron  lou  grand,  l'eicelènt,  l'inmourtau  Capoulié. 

E  vène  iéu,  sènso  autro  elouquènci  qu'aquelo  de  la  doulour,  vous  dire  lou 
dôu,  l'inmènse  dôu  d'aquéli  patrioto. 

Es  que  Roumaniho  èro  pas  soulamen  vostre,  Messies.  Èro  tambèn  e  de- 
longo  sara  l'ounour  e  la  fierta  de  touto  terro  miejournalo. 

Quand  neissè  «  dins  li  jardin  de  Sant-Roumié  »  aquel  enfant  marca  au  front 
dou  sagèu  sacra,  em'éu  reneissè  la  Prouvènço.  Li  poumié  qu'abriguèron  si 
jôuvis  an,  abrigavon  peréu  lis  espero  de  nosto  raço. 

Quand,  long  dôu  ribeirés  tarascounen,  disié  souto  li  pibo  si  vers  d'escoulan, 
quand  lou  journalet  founda  pèr  moun  paire  li  publicavo,  quau  aurié  di  qu'aquel 
umble  matin  de  sa  vido  èro,  pèr  la  Franco  d'O,  l'aubo  primo  d'uno  escandi- 
hado  tant  resplendènto? 

Bresihavo,  lou  bèn  jouvènt  descouneigu,  coume  bresihon  lis  aucelet  dôu 
bon  Dieu,  e,  dins  la  lengo  de  soun  nis,  cantavo  pèr  sa  maire  souleto  Mai 
tant  lindo,  tant  puro  èro  sa  voues,  que  tôuti  s'aplantavon  pèr  l'ausi.  E  lèu,  à 
soun  entour,  s'acampè  tout  un  vôu  de  cansounejaire,  aflama  coume  eu, 
coume  eu  amourousi  de  nosto  terro  e  de  nostre  souléu.  E,  d'un  même  envanc, 
enaurèron  en  cor  un  inné  à  la  Prouvènço. 

(i)  La  vilo  d'Avignoun,  lou  jour  même  de  la  mort  dôu  Capoulié,  celebravo,  pèr  un 
festenau  musicau,  li  cent  an  de  soun  anessioun  à  la  Franco. 
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Es  en  1B52,  dato  que  degun,  dinslou  Miejour,  ôufcflidara  jamai,  que  Rouma- 
niho  rampelè  e  reuniguè  dins  //  Prouvençalo  li  fidèu  dôu  parla  patriau.  D'aquéu 
jour,  lou  pouèto  di  Mctr^arideio  e  di  Sounjarello  fugue  lou  cap,  lou  mèstre  e 
lou  paire  de  nosto  Reneissènço. 

Venguè  pièi  VArmana  Prouvençau,  lou  librihoun  tant  ama,  que  chasque 
ivèr  empuro  dins  li  fougau  l'amour  d6u  Païs  ;  que,  dins  un  idiome  naturau  e 
simple,  dis  au  pople  si  tradicioun,  e  ié  bouto  au  cor  l'ourguei  naciounau. 
A-n-aquelo  obro  poupulàri  d'ensignanem  e  de  relevamen,  Roumaniho  s'es 
estaca  pendent  trento-sèt  an,  esparpaiant  dins  li  pajo  de  VArnictna  li  belu  d'un 
esperit  que  tant  noublamen  sabié  sourrire  e  tant  castamen  galeja.  Avié  coun- 
vida  à  soun  ajudo  li  felibre  de  touto  encountrado  e  de  tout  partit.  Ié  deman- 
davo  que  dos  causo  :  jamai  dessepara  la  religioun  de  la  Prouvènço  d'aquelo  de 
la  Franco,  uni  sèmpre  lou  Bèu  emé  l'Ounèste.  E  touti  avien  courregu  à  soun 
rampèu. 

Dieu  ié  fagué,  de  mai,  aquéu  bonur  sènso  parié  de  l'envirôuta  d'uno  famiho 
d'elèi.  Touti  de  l'oustau  avien  reçaupu  d'amount  la  lengo  de  fiô  que  fai  li 
pouèto.  Mouié,  fiho,  fraire,  ensèn  em'  eu,  an  travaia  au  glourious  reviéure 
prouvençau,  embessounant  li  noum  de  Roumaniho  e  de  Gras  dans  un  même 
t relus. 

E  tout  à-n-un  cop.  Messies,  vaqui  Tobro  desrouto.  Vaqui  crudelamen  dis- 
pareigu  lou  naut  esperit  que  nous  moustravo  la  draio  dôu  devé,  lou  grand  cor 
que  batié  à  l'unissoun  di  nostre. 

Nous  quites,  o  pouèto,  tu  di  Nouvè,  qu'as  trépassa  Saboly  !  Nous  quites, 
o  mèstre,  tu  di  Prouvençalo  !  Leisses  desoula  famiho,  ami,  escoulan,  amiraire. 
Mai,  o  noble  mort,  toun  pres-fa  pious  te  subreviéura.  As  dereviha  la  Prou- 
vènço, la  princesso  bello  que  dourmié  ;  as  rendu  à  nosto  raço  si  remembranço, 
sa  fîerta,  soun  enavans  ;  nous  as  baia  Mistrau  I  Tant  que  Prouvènço  durara, 
se  levara  lou  capèu  au  noum  de  la  Roumaniho. 

Veiras  ac6,  bel  ami,  dôu  sèti  d'or  que  Dieu  porje  i  cresènt  e  i  benfasènt. 
Dintre  li  soûlas  d'amoundaut,  lou  pu  grand  bessai  pèr  tu,  sara  de  vèire  lou 
Miejour  fidèu  à  ta  pensado,  li  prouvinço  libro,  e  libro  la  lengo,  e  libre  lis  us  e 
coustumo,  dins  la  Franco  mai  que  mai  unido,  mai  que  mai  amado. 

E  aro,  adieu,  mèstre  ;  à  bèn  lèu,  fraire  !...  Mai,  avans  de  t'aprefoundi  dins 
aquéu  cros  tant  subitamen  dubert,  avans  de  ié  rejougne  Jan-Danis  Rouma- 
niho e  Peireto  de  Piquet,  arregardo,  uno  vôuto  encaro,  toun  bèu  Sant- 
Roumié,  ti  caris  Aupiho.  Ve  aquel  amistous  pople  Sant-Roumieren,  que  tant 
souventifés  s'asempré  à  toun  entour,  e  t'aclamè.  Ve-l'aqui  mai  que  s'aprèissoà 
ta  vengudo,  e  te  cencho  de  raargarideto  ;  mai,  pecaire,  es  en  plourant.  Vèn  de 
perdre,  lou  coumpren,  noun  soulamen  l'engèni  qu'èro  soun  ourguei,  mais  l'ami 
afeciouna  que  toustèms  l'aubourè  vers. lou  bèn  e  lou  verai.  E  vaqui  perqué,  eu 
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aquesto  ouro,  ause  tant  de  plagnoun,  perqué  vese  cent  caro  de  «  Sounjarello  » 
bagnado  de  lagremo.  De  tduti  li  triounfle  de  ta  vido,  lou  pu  dous  pèr  tu,  pèr  li 
tiéu,  es  aquéu  d'aqui.  Segur  la  glôri  es  quaucarèn,  e  te  mancara  pas.  Mai  i'a 
quicon  en  subre  de  touto  glôri  :  es  lou  prefum  di  vertu,  li  benedicioun  dôu 
pople,  lou  ploura  di  bràvi  gènt. 

TRADUCTION 

Messieurs, 

Nous  arrivons  d'Avignon,  où,  malgré  les  oriflammes  (i),  malgré  les  fanfares, 
malgré  le  clair  soleil,  un  funèbre  crêpe  semble  étendu  sur  la  ville,  et  couvre 
tous  les  bruits  de  fête. 

Je  partis  d'Aix  hier,  et,  là  aussi,  la  tristesse  emplissait  les  âmes,  les  regrets 
s'épanchaient  de  toutes  les  lèvres.  Notre  vieille  capitale,  son  école  félibréenne, 
son  académie  pleurent  le  grand,  l'excellent,  l'immortel  Capoulier. 

Et  je  viens,  sans  nulle  éloquence  que  celle  de  la  douleur,  vous  dire  le 
deuil,  l'immense  deuil  de  ces  patriotes. 

C'est  que  Roumanille  n'était  pas  vôtre  seulement,  messieurs.  Il  était 
encore,  et  il  sera  sans  fin,  l'honneur  et  la  fierté  de  toute  terre  méridionale. 

Quand  naquit  «  dans  les  jardins  de  Saint-Rémy  »  âet  enfant  marqué  au 
front  du  sceau  sacré,  avec  lui  renaquit  la  Provence.  Les  pommiers  qui  ombra- 
geaient ses  jeunes  ans  abritaient  en  même  temps  les  espoirs  de  notre  race. 

Lorsque,  le  long  des  berges  tarasconaises,  il  disait  sous  les  aubes  ses  vers 
d'écolier,  lorsque  le  petit  journal  fondé  par  mon  père  (2)  les  publiait,  qui  aurait 
songé  que  cet  humble  matin  de  sa  vie  était,  pour  la  France  d'Oc,  l'aurore  d'une 
si  resplendissante  soleillée  ? 

Il  gazouillait,  le  beau  jeune  homme  inconnu,  comme  gazouillent  les  oiselets 
du  bon  Dieu,  et,  dans  la  langue  de  son  nid,  il  chantait  pour  sa  mère  seule. 
Mais  si  limpide,  si  pure  était  sa  voix,  que  tous  s'arrêtaient  pour  l'ouïr.  Et 
bientôt,  autour  de  lui,  s'assembla  tout  un  vol  de  chanteurs,  pleins  de  flamme 
comme  lui,  et  comme  lui  énamourés  de  notre  terre  et  de  notre  soleil.  Et  tous, 
d'un  même  entrain,  élevèrent  en  chœur  un  hymne  à  la  Provence. 

C'est  en  1852,  date  que  nul,  dans  le  midi,  n'oubliera  jamais,  que  Rouma- 
(lille  convoqua  et  rassembla  dans  les  Prouvençales  tous  les  fidèles  du  parler  de 
la  patrie.  De  ce  jour,  le  poète  des  Pâquerettes  et  des  Songeuses  fut  le  chef,  le 
maître  et  le  père  de  notre  renaissance. 

Puis  vint  VAlmanach  provençal,  le  petit  livre  tant  aimé,  qui  chaque  hiver 

(i)  Les  obsèques  de  Roumanille  cnt  coïncidé  avec  les  bruyantes  fêtes  du  Centenaire 
de  l'annexion  d'Avignon  et  du  Comtat  à  la  France. 

(2)  Fortuné  de  Berlue  fonda  à  Tarascon  en  i835  le  Bulletin,  devenu  plus  tard  VÉcho 
du  Rhône,  dans  lequel  débutèrent  Désanat  et  Roumanille.» 


ROUMANILLE 


attise  dans  les  foyers  l'amour  du  pays;  qui,  dans  un  idiome  naturel  et  simple, 
dit  au  peuple  ses  traditions,  et  lui  infiltre  au  cœur  l'orgueil  national.  A  cette 
oeuvre  populaire  d'enseignement  et  de  relèvement,  Roumanille  s'est  attaché 
pendant  trente-sept  années,  éparpillant  dans  les  pages  de  VAlmanach  les  étin- 
celles d'un  esprit  qui  si  noblement  savait  sourire,  et  si  chastement  se  montrer 
gaulois.  Il  avait  convié  à  son  aide  les  félibres  de  toute  contrée  et  de  tout  parti. 
Il  ne  leur  demandait  que  deux  choses  :  ne  jamais  séparer  la  religion  de  la 
Provence  de  celle  de  la  France,  unir  toujours  le  Beau  avec  l'Honnête.  Et 
tous  avaient  couru  à  son  appel. 

Dieu  lui  fit,  en  outre,  cette  félicité  sans  pareille  de  l'entourer  d'une  famille 
choisie.  Tous  avaient  comme  lui  reçu  d'en  haut  la  langue  de  feu  qui  fait  les 
poètes.  Femme,  fille,  frère,  ont  de  concert  travaillé  à  la  glorieuse  résurrection 
provençale,  réunissant  les  noms  jumeaux  de  Roumanille  et  de  Gras  dans  une 
même  auréole. 

Et  tout  à  coup,  messieurs,  voilà  l'œuvre  interrompue.  Voilà  disparu  cruelle- 
ment le  haut  esprit  qui  nous  montrait  le  sentier  du  devoir,  le  grand  cœur  qui 
battait  à  l'unisson  des  nôtres. 

Tu  nous  quittes,  ô  poète,  chantre  des  Noëls,  qui  as  dépassé  Saboly  !  tu 
nous  quittes,  ô  mon  maître  qui  lias  les  Provençales  !  Tu  laisses  désolés  famille, 
amis,  disciples,  admirateurs.  Mais,  ô  noble  mort,  ton  entreprise  pieuse  te  sur- 
vivra. Tu  as  réveillé  la  Provence,  la  belle  princesse  qui  dormait  ;  tu  as  rendu 
à  notre  race  ses  remembrances,  sa  fierté,  son  courage  ;  tu  nous  as  donné 
Mistral  !  Tant  que  Provence  durera,  on  se  découvrira  au  nom  de  Roumanille. 

Tu  verras  cela,  mon  ami,  du  siège  d'or  que  Dieu  donne  à  qui  croit,  à  qui 
fait  le  bien.  Parmi  les  joies  de  là-haut,  la  plus  grande  peut-être  pour  toi  sera 
de  voir  le  Midi  fidèle  à  ta  pensée,  les  provinces  libres,  et  libre  la  langue,  et 
libres  les  us  et  coutumes,  dans  une  France  plus  que  jamais  unie,  plus  que 
jamais  aimée. 

Et  maintenant,  adieu,  maître,  à  bientôt,  ami  !...  Mais,  avant  de  descendre 
dans  ce  caveau  si  subitement  ouvert,  avant  d'y  rejoindre  Jean-Denis  Rouma- 
nille et  Pierrette  de  Piquet,  regarde,  une  fois  encore,  ton  beau  Saint-Rémy, 
tes  chères  Alpilles.  Vois  cet  amical  peuple  Saint-Rémigeois,  qui  si  souvent 
s'assembla  à  ton  entour  et  t'acclama.  Le  voilà  encore  qui  s'empresse  à  ta 
venue,  et  te  couvre  de  pâquerettes  ;  mais,  hélas  !  c'est  en  pleurant.  Il  vient  de 
perdre,  et  il  le  comprend,  non  seulement  le  génie  qui  était  son  orgueil,  mais 
l'ami  fidèle  qui  toujours  le  haussa  vers  le  bien  et  le  vrai.  Et  voilà  pourquoi,  à 
cette  heure,  j'entends  tant  de  plaintes,  pourquoi  je  vois  cent  visages  de  Soun- 
jarello  baignés  de  larmes.  De  tous  les  triomphes  de  ta  vie,  le  plus  doux  pour 
toi,  pour  les  tiens,  c'est  celui-là.  A  coup  sûr,  la  gloire  est  quelque  chose,  et 
elle  ne  te  manquera  pas.   Mais  il  y  a  une  récompense  plus  haute  que  toute 
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gloire  :  c'est  le  parfum  des  vertus,  les  bénédictions  du  peuple,  les  pleurs  des 
braves  gens. 

LETTRE  DE  F.  MISTRAL 

A    M.    FOLCO   DE   BARONCELLI    SUR   LA    MORT    DE   ROUMANILLE 

Venise,  25  mai  1891. 

Enaé  tu,  brave  Folcô,  qu'as  viha  Roumaniho  dins  sa  darriero  niue  e  qu'as 
culi,  pecaire,  si  darrieri  paraulo,  iéu  fau  que  me  desgounfle  un  pau.  Despièi 
qu'eici,  tant  liuen  d'Avignoun,  l'ur  a  vougu  que  reçaupèsse  la  despacho  de  sa 
mort,  me  sente  tout  despoudera.  E  nosto  fin  de  viage,  mau-grat  l'azur  d'Itàli, 
n'es  talamen  ennivoulido  que  noun  ai  plus  courage  de  parla  de  rèn  aurre. 

Quand  avès,  se  vesiés,  mai  de  quaranto  an  de  tèms,  camina  l'un  emé  l'autre  ; 
que,  parti  dôu  même  rode,  censa  dôu  même  nis,  avès  dubert  vosto  alo  dins  la 
mémo  ramiho,  en  visto  dôu  même  ourizount  ;  quand  avès  en  coumun,  sus  vôsti 
coumençanço,  aquéu  founs  de  detai  que  fan  pèr  uno  vido  l'entimeta  de  l'amis- 
tanço  ;  quand,  pendent  quaranto  an,  avès  pouscu  vous  dire  «  ai  couneigu  toun 
paire,  ai  couneigu  ta  maire  »;  quand  avès,  tôuti  dous,  teta  li  mémi  tradicioun,  e 
li  mémi  cresènço  e  li  mémi  coustumo  ;  que  pièi  vous  sias  groupa,  achini  tôuti 
dous  à-n-un  pres-fa  sacra  ;  qu'avès  ensemble  saboura,  qu'ensemble  avès  ploura  li 
mémi  remembranço  de  raço  e  de  pais  ;  e  qu'avès  rustica  pèr  li  mémis  espèro,  e 
qu'avès  trefouli  dins  li  mémi  vitùri  ;  e  qu'avès  parteja,  en  cavant  vosto  rego 
farfantello  e  desfèci,  tout  ço  qu'es  de  la  vido  :  lou  cop  que  dins  la  rego  amourro 
pèr  toujour  un  di  biôu  de  l'araire,  ah  I  moun  paure  Folcô,  estrementis,  aplanto  e 
despoutènto  l'autre! 

Èro  l'aubre,  Roumaniho,  ounte,  uno  fes  dôu  tèms,  desempièi  un  mié-siècle, 
soun  vengu  assaja  soun  cant  tôuti  aquéli  (emai  d'autre)  que  la  Prouvènço  embria- 
gavo.  Roumaniho  escoutavo,  assoustavo,  empuravo.  Dounavo  de  counsèu,  de-tes 
de  remouchinado.  E  coume  èro  dôu  pople,  e  qu'èro  resta  pople,  eu  à  si 
remoustranço  se  metié  proun  de  sau,  metié  pas  toujour  d'ôli.  Mai  res  se  fachavo 
d'eu.  Avié  tant  fa  pèr  nosto  lengo,  avié  mes,  pèr  l'espurga,  pèr  la  reabili,  tant 
d'afecioun,  de  gàubi,  d'esperit  naturau,  que  tôuti  respetavon  soun  autourita  de 
paire,  soun  gentun  de  pouèto,  sa  valour  d'escrivan,  soun  bon  sèn  de  vièi  mèstre. 

Roumaniho  èro  un  ome  de  gouvèr,  de  bon  gouvèr.  Souto  sa  longo  direicioun, 
mai  o  mens  aparènto,  lou  Felibrige  a  barqueja  unidamen,  alegramen,  contro  li 
grossis  aigo  de  tôuti  li  courrènt.  Enfin,  aquéu  bon  Rouma  (coume  l'apelavian,  en 
famiho,  entre  nous-autreo)s'èro  fa  poupulàri  coume'ges  defelibre,  en  demeurant 
de-countùni,  souto  soun  viéu  galejage,  lou  cepoun  e  l'aposto  de  touto  causo 
ounèsto.  L'Acadèmi  Franceso,  que  pamens  a  de  prèmi  pèr  tôuti  li  talent  e  tôuti 
li  vertu,  se  coumpren  pas  qu'ague  ôublida  aquéu  valent  enfant  dôu  pople  — 
qu'au  pople  fasié  tant  ounour. 

An  di,  en  de  journau,  coume  uno  causo  espetaclouso  e  quasimen  escandalouso, 
qu'èro,  noste  Rouma,  un  ultra-catouU  e  un  ultra-reialisto.  Pode  respondre  iéu 
qu'èro  pas  mai  ultra  qu'un  autre,  qu'Aubanèu  pèr  eisèmple  ;  e  avié,  es  couneigu, 
dins  lou  partit  republican,  autant  d'ami  que  dins  lou  siéu,  Eu  èro  catouli,  eu 
èro  reialisto  coume  soun  paire  e  coume  lou  miéu,  coume  lou  paire  d'Anfos 
Daudet,  coume  lou  paire  de  Paul  Arène  e  coume  aquéu  de  Glouvis  Hugues,  en 
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un  mot  coume  la  pluspart  di  Prouvençau  de  i'a  cinquanto  an,  ounte  pèr  deputa- 
Marsiho  aclamavo  Berryer,  e  ounte  Avignoun,  Arle,  e  quasi  tout  lou  Miejour, 
noumavon  que  de  reialisto.  Soulamen  Roumaniho,  e  i'a  que  de  legi  quinto  pajo 
d'eu  que  fugue,  èro  demoucrato  de  founs  e  forço  mai  qu'aquéli  que  fan  mestié  de 
l'èstre. 

Quau  m'aurié  di,  quand  partiguère  pèr  aquest  viage  de  dous  mes,  que  noun 
reveiriéu  plus  sa  caro  franco  e  risouleto  I 

T'ôublidarai  jamai,  negro  goundolo  veniciano,  qu'emé  toun  pichot  lume  à  la 
pro,  balin-balant,  un  vèspre,  dins  la  bruno,  au  moumen  que  mountavOn  li 
serenado  au  Canau  Grand,  m'a  adu  la  despacho  de  la  mort  de  Roumaniho  ! 

F.  Mistral. 

TRADUCTION 

Venise,  25  mai  189 1. 

Avec  toi,  mon  cher  Folco,  qui  as  veillé  Roumaiiille  dans  sa  dernière  nuit  et 
qui  as  recueilli  ses  dernières  paroles,  il  faut  que  je  m'épanche. 

Depuis  qu'ici,  loin  d'Avignon,  le  malheur  a  voulu  que  je  reçusse  la  nouvelle  de 
sa  mort,  je  me  sens  tout  désorienté.  Et  la  fin  de  notre  voyage,  malgré  l'azur 
d'Italie,  en  est  tellement  ennuagée  que  je  n'ai  plus  le  cœur  de  parler  d'autre  chose. 

Si  tu  savais  !  Quand,  pendant  plus  de  quarante  ans,  vous  avez  cheminé  l'un  avec 
l'autre  ;  que,  partis  du  même  point,  presque  du  même  nid  vous  avez  ouvert  votre 
aile  dans  les  mêmes  branches  en  vue  du  même  horizon  ;  quand  vous  avez  en 
commun  sur  vos  commencements  ce  fonds  de  détails  qui  créent  pour  une  vie 
l'intimité  de  l'amitié  ;  quand,  pendant  quarante  ans,  vous  avez  pu  vous  dire  :  «  J'ai 
connu  ton  père,  j'ai  connu  ta  mère  »;  quand  vous  avez  tous  deux  tété  les  mêmes 
traditions  et  les  mêmes  croyances  et  les  mêmes  coutumes  ;  que  vous  vous  êtes 
attelés  ensuite  et  opiniâtre  tous  deux  à  une  tâche  sacrée  ;  que  vous  avez  savouré 
ensemble  et  qu'ensemble  vous  avez  pleuré  les  mêmes  souvenances  de  race  et  de 
pays;  que  vous  avez  ahané  pour  les  mêmes  espérances,  que  vous  avez  tres- 
sailli dans  les  mêmes  victoires  et  que  vous  avez  partagé,  en  creusant  votre  sillon, 
illusions,  déceptions,  tout  ce  qui  est  la  vie  :  le  coup  qui,  dans  le  sillon,  terrasse 
pour  toujours  un  des  bœufs  de  la  charrue!  ah  !  mon  pauvre  Folco,  ébranle  aussi, 
arrête  et  déconcerte  l'autre. 

Roumanille,  c'était  l'arbre  où  depuis  un  demi-siècle  tous  ceux  que  la  Pro- 
vence enivre  (et  bien  d'autres  aussi)  sont  venus  essayer  leur  chant. 

Roumanille  écoutait,  il  abritait,  il  attisait.  Il  donnait  des  conseils,  parfois  des 
remontrances  ;  et  comme  il  était  du  peuple  et  qu'il  était  resté  peuple,  s'il  mettait 
dans  ses  remontrances  assez  de  sel,  il  n'y  mettait  pas  toujours  de  l'huile.  Mais 
personne  ne  s'en  fâchait.  Il  avait  tant  fait  pour  notre  langue,  il  avait  mis  pour  la 
rendre  nette,  pour  la  réhabiliter,  tant  d'aifection,  de  savoir,  d'esprit  naturel  que 
tous  respectaient  son  autorité  de  père,  sa  grâce  de  poète,  sa  valeur  d'écrivain, 
son  bon  sens  de  vieux  maître. 

Roumanille  était  un  homme  de  commandement,  de  bon  commandement.  Sous  sa 
longue  direction  plus  ou  moins  apparente,  le  Félibrige  a  navigué  uni,  allègre- 
ment, contre  les  grosses  eaux  de  tous  les  courants  :  enfin  ce  bon  Rouma 
(comme  nous  l'appelions  en  famille,  entre  nous)  s'était  fait  populaire  comme 


84  ROUMANILLE 


aucun  félibre,  en  demeurant,  sous  sa  vive  plaisanterie,  le  soutien  et  l'apôtre  de 
toute  chose  honnête. 

On  ne  comprend  pas  que  l'Académie  Française,  qui  a  pourtant  des  prix 
pour  tous  les  talents  et  toutes  les  vertus,  ait  oublié  ce  vaillant  enfant  du  peuple 
qui  faisait  tant  d'honneur  au  peuple. 

On  a  dit,  en  de  certains  journaux,  comme  chose  extraordinaire  et  presque  scan- 
daleuse, que  notre  Rouma  était  un  ultra-catholique  et  un  ultra-royaliste.  Je  puis 
répondre,  moi,  qu'il  n'était  pas  plus  ultra  qu'un  autre,  qu'Aubanel  par  exemple. 
Et  il  avait,  c'est  bien  connu,  dans  le  parti  républicain  autant  d'amis  que  dans  le 
sien.  Il  était  catholique,  il  était  royaliste  comme  son  père  et  comme  le  mien, 
comme  le  père  d'Alphonse  Daudet,  comme  le  père  de  Paul  Arène  et  comme 
celui  de  Clovis  Hugues,  en  un  mot  comme  la  plupart  des  Provençaux  d'il  y  a 
cinquante  ans,  où,  comme  député,  Marseille  acclamait  Berryer  et  oîi  Avignon, 
Arles  et  quasi  tout  le  Midi  ne  nommaient  que  des  royalistes  ;  seulement  Rou- 
manille  —  on  n'a  qu'à  lire  n'importe  quelle  page  de  lui  —  était  profondément 
démocrate  et  beaucoup  plus  que  ceux  qui  font  métier  de  l'être. 

Qui  m'aurait  dit,  quand  je  partis  pour  ce  voyage  de  deux  mois,  que  je  ne 
verrais  plus  sa  mine  franche  et  souriante  ! 

Je  ne  t'oublierai  jamais,  noire  gondole  de  Venise,  qui,  avec  ton  petit  falot  à 
la  proue,  te  balançant  dans  la  brune,  m'apportas,  un  soir,  à  l'heure  où  mon- 
taient les  sérénades  au  Grand  Canal,  la  dépêche  de  la  mort  de  Roumanille! 

F.  Mistral. 

Le  journal  avignonnais,  l'Aioli,  à  qui  nous  empruntons  cette  lettre,  a  publié 
quelques-uns  des  témoignages  de  sympathie  reçus  par  la  veuve  du  poète.  On 
nous  saura  gré  de  reproduire  les  suivants  : 

«  Pour  ma  femme,  mes  enfants  et  moi,  dis  Moussu  Anfos  Daudet,  l'expression 
cTune  douleur  sincère  et  de  nos  plus  tendres  regrets.  »  E  Mounsegnour  de 
Cabriero,  evesque  de  Mount-Pelié  :  «  Agrée:^  le  respectueux  hommage  de  ma 
sympathie  dans  la  perte  que  vous  faites  et  que  font  avec  vous  la  religion  et  la 
littérature  provençale.  Vous  save^  combien  ce  grand  poète  m'était  cher  depuis 
longtemps.  » 

Et  enfin,  M.  Jean  Bayol,  le  célèbre  explorateur,  qui  de  Paris  a  envoyé  cette 
dépêche  en  vers  :  «  Pèr  Roumaniho  : 

Di  felibre  lou  sort  renaire 
1er  subran  dins  un  vira  d'iue 
De  la  clarta  a  fa  la  niue  : 
A  rauba  l'arderous  menaire. 

L'auro  di  terro  prouvençalo 
Sègo  au  pèd  di  tourre  papalo 
Li  margarido  di  pradas 
E  t'a  rabaia,  Roumaniho  ! 
Aro  te  plouron  ta  famiho, 
Li  Felibre  e  li  gènt  di  mas  ! 

Vai,  lou  bèu  vent  de  la  Prouvènço 
Èro  jalous  de  ta  jouvènço, 
O  Capoulié,  rèire  amistous, 
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E  toun  amo,  au  Mistrau  mesclado, 
Pereilamount  au  cèu  di  Fado 
S'es  envoulado,  o  benurous  ! 

Li  cigalo  aqui  t'esperavon 
En  zounzounant  ti  cantadis 
E  sus  sis  alo  t'aubouravon 
I  pèd  de  Dieu,  au  Paradis. 


Jan  Bayol. 


SONNETS 

A  ANSELME  MATHIEU 

EN  RECEVANT  SON  LIVRE  La  Farandoulo. 

Dieu  fit  l'esprit  ailé  pour  qu'il  s'enfuie 
Aux  horizons  les  plus  étincelants. 
Hélas!  que  faire  en  ces  jours  accablants 
Où  l'oiseau  même  en  liberté  s'ennuie  ? 

Dehors  il  pleut.  Par  la  vitre  qu'essuie 
Mon  doigt  distrait,  mes  regards  nonchalants 
Musent  en  vain  des  allants  aux  venants. 
Comme  au  dehors,  au  dedans  c'est  la  pluie. 

Le  Rhône  en  bas  chantonne  et  va  son  train, 
Et  moi  je  songe  au  repos  souverain 
Qu'offre  son  lit  au  rêveur  las  de  vivre. 

Mais  à  ma  porte  on  frappe  :  gai  réveil  ! 
Entrez,  Messieurs  l'Amour  et  le  Soleil  ! 
Gentil  poète,  on  m'apporte  ton  livre. 


1862. 
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A  FRÉDÉRIC  MISTRAL 

COUR  d'amour  du  saix  (1887) 

Lorsqu'au  cerveau  du  vieux  poète 
La  pensée,  inerte,  s'endort, 
Que  son  rêve  en  chemin  s'arrête, 
Et  que  son  cœur  est  comme  mort, 

Dieu  lui  suscite  en  quelque  fête 
Un  compagnon  joyeux  et  fort 
Qui,  lui  mettant  magie  en  tête. 
Lui  porte  joie  et  réconfort. 

Tel  es-tu,  quand  ta  voix  ardente 
Chante  la  Coupe,  débordante 
Du  vin  dont  s'enivrent  les  Dieux, 

Cependant  que  ta  douce  femme, 
Fleur  de  grâce  et  charme  des  yeux, 
A  tes  lèvres  suspend  son  âme. 


OARISTYS 


Ils  vont,  beaux  amoureux,  côte  à  côte,  en  silence. 
Les  yeux  baissés  à  terre,  et  la  main  dans  la  main. 
Sans  songer  qu'ils  sont  seuls,  éloignés  du  chemin. 
Et  que  la  nuit  s'abat  sur  la  forêt  immense. 

Où  vont-ils  ?  Oij  le  sort  les  conduit  sans  défense, 
Impatients  et  doux  sous  l'aiguillon  divin, 
Lui  du  désir  d'oser  tout  ému  dans  son  sein, 
Elle,  tremblant  qu'il  n'ose,  et  se  livrant  d'avance. 

Ils  n'ont  rien  dit  encore,  et  tout  est  dit  entre  eux. 
La  nature  est  discrète,  enfants,  soyez  heureux. 
Et  toi,  barde  de  Cô,  souris,  vieux  Théocrite; 

Vois,  ton  drame  d'amour  dure  éternellement. 
C'est  depuis  deux  mille  ans  la  seule  page  écrite 
Où  le  temps  ait  passé  sans  aucun  changement. 

JOSÉPHIN   SOULARY. 
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LE  RETOUR 

A    JOSÉPHIN     SOULARY 

J'ai  fait  un  voyage  charmant  ! 
Doux  au  départ,  doux  il  s'achève. 
J'ai  passé,  je  crois,  par  Genève, 
Et  par  Lyon  certainement. 
Fonctionnaire  de  roman, 
A  tout  devoir  imposant  trêve, 
J'ai  vécu  comme  dans  un  rêve, 
Étranger  au  gouvernement. 
De  souvenirs  j'ai  fait  emplette, 
A  la  fois  abeille  et  fourmi  ; 
Et  j'écrirai  sur  ma  tablette  : 
«  On  n'est  pas  heureux  à  demi  : 
»  J'ai  rencontré  l'œil  d'un  poète 
»  Et  pressé  la  main  d'un  ami  !  » 

Isidore  Salles, 

Préfet  de  l'Aube, 
Bâie,  en  vue  du  Rhin,  3o  septembre  1866. 


Lyon,  le  3  octobre  1866. 

RÉPONSE 

A    M.    SALLES,    PREFET    DE  l'aUBE 

D'où  me  vient  cet  écho  charmant 
Qui  par  un  cri  du  cœur  s'achève  ? 
Ferney,  dit-on,  touche  à  Genève  ; 
Il  part  de  là,  certainement. 
Tout  homme  est  tisseur  d'un  roman 
Dont  il  poursuit  le  fil  sans  trêve; 
Le  vôtre  a  les  ailes  du  rêve  : 
Qu'en  dira  le  gouvernement  ! 

De  l'abeille  il  prise  l'emplette. 

Mais  il  préfère  la  fourmi 

Qui  met  du  grain  sur  sa  tablette. 

Sachons  n'être  ailés  qu'à  demi. 
Quoique  Préfet,  restez  poète, 
Et  Préfet,  quoique  mon  ami. 

JoSÉPHIN   SoULARY. 
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AU  BORD  DU  LEZ 

PRÉFACE  (0 

Je  n'alourdirai  pas  d'une  longue  préface  ce  volume  où  sont  réunis,  sous  un 
titre  choisi  par  elle-même,  les  poèmes  d'une  chère  inoubliable  morte,  et  inou- 
bliée aussi  de  toutes  les  personnes  qui  l'ont  connue  ou  seulement  entrevue. 
D'ailleurs,  la  tâche  serait  pour  moi  plus  que  délicate  de  parler  d'elle  ici  comme 
je  le  voudrais.  Plus  tard,  avec  mes  souvenirs  et  surtout  des  extraits  de  ses 
lettres,  —  la  partie  non  moins  exquise  de  son  œuvre,  —  je  raconterai  plus  à 
l'aise  cette  brève  vie,  si  remplie  de  tant  de  dévouements  à  ses  affections,  —  à 
l'Art  et  à  nos  communes  idées.  En  ce  moment,  je  dois  me  contraindre  et 
m'astreindre  à  seulement  indiquer  les  influences  ambiantes  et  les  impressions 
dans  lesquelles  ont  été  conçus  et  composés  ces  poèmes. 

Je  dois  pourtant  dire  —  préliminairement  —  qu'en  elle  l'Artiste  ne  se  dé- 
doubla pas  de  la  femme  :  très  scrupuleuse  dans  l'analyse  de  soi-même  comme 
dans  la  recherche  du  rendu  ;  très  courageuse  devant  les  difficultés  de  l'art  et 
de  l'idée  ;  et  ne  trichant  jamais  avec  elles,  elle  abordait  toutes  les  questions 
avec  la  loyauté  d'un  esprit  décidé  au  vrai,  —  d'une  résolution  sans  défaillances 
en  ses  convictions  une  fois  faites.  Et  cela  sans  rien  dédaigner  ni  perdre  des 
grâces  ni  des  qualités  de  son  sexe. 

I 

Lydie  Wilson  naquit  en  1850  à  Paris,  de  famille  écossaise  par  son  père  et 
flamande  par  sa  mère,  mais  d'un  flamand  très  francisé,  et  peut-être  mitigé  de 
quelques  gouttes  de  sang  espagnol.  Son  père  était  dans  le  commerce,  mais 

(i)  Notre  éminent  collaborateur,  L.  Xavier  de  Ricard,  publie  chez  Lemerre  le  recueil 
si  longtemps  espéré  des  rimes  languedociennes  et  françaises,  ainsi  que  des  poèmes 
français  en  pi'ose,  de  feu  madame  Lydie  de  Ricard  [Dulciorella),  sous  le  titre  qu'elle 
avait  choisi,  Au  bord  du  Le^.  Ce  Lez  est  un  petit  fleuve  qui  passe  près  de  Montpellier, 
où  la  radieuse  influence  de  la  jeune  trouveresse  avait  groupé  un  parti  du  félibrige 
languedocien,  à  qui  l'amitié  fraternelle  d'Auguste  Fourès  et  de  L.  X.  de  Ricard  don- 
nait une  impulsion  toute  neuve.  Blâmée  par  les  uns,  suivie  par  les  autres,  la  nouvelle 
église  félibréenne  eut  un  commencement  d'histoire  Je  l'ai  exposé  ici  dans  une  étude 
sur  l'œuvre  de  Fourès,  étude  à  compléter  beaucoup,  depuis  que  le  maître  nous  a 
donné  (mai  1891)  ses  Cants  del  Soulelh,  un  recueil  qui  est  un  monument,  débordant  de 
lyrisme  et  de  nature,  de  patriotisme  et  d'art.  L.  X,  de  Ricard  a  vécu  longtemps  en 
Amérique  et  aux  Indes.  Il  nous  signale  enfin  son  retour  avec  deux  livres,  les  intéres- 
sants Mémoires  du  général  de  Ricard,  son  père  (publiés  chez  Savine),  et  ^«  bord 
du  Le^.  La  préface  de  celui-ci  est  un  document  félibréen  d'importance,  et  que  nous 
reprocheraient  de  ne  pas  publier  ceux-là  mêmes  qui  n'en  partagent  pas  toutes  les  idées 
Nous  l'avons  fait  suivre  d'extraits  des  proses  féminines,  exquises,  de  Lydie  de  Ricard. 

P.  M. 
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très  passionné,  —  en  dilettante,  — pour  la  peinture,  autant  que  sa  mère  l'était 
pour  la  musique.  Ces  deux  courants  s'unirent  en   Lydie  qui,  tout  enfant  déjà, 

—  très  réfléchie,  très  observatrice,  —  témoigna  d'une  organisation  tout 
spécialement  intellectuelle  et  artiste.  Et,  dès  sa  jeunesse  ayant  assisté,  chez 
mes  parents,  à  l'éclosion  et  à  tout  le  mouvement  du  Parnasse  contemporain, 
auditrice  très  attentive  de  nos  théories  et  de  nos  vers,  ses  préférences  allaient 
directement  à  nos  maîtres,  surtout  à  Leconte  de  Lisle  ;  leurs  livres  que  je  lui 
prêtais,  ainsi  que  ceux  de  mes  amis,  décidèrent  de  ses  tendances  artistiques, 
en  même  temps  que,  passionnée  de  justice  et  de  liberté,  elle  s'enquêtait  en 
toute  conscience  des  problèmes  et  de  leurs  solutions.  —  Car  ces  deux  pré- 
occupations égales,  —  l'art  et  l'équité  —  furent  toujours  son  inséparable  culte. 

Puis  elle  partit  pour  l'Angleterre,  où  elle  passa  quelque  temps  dans  un  pen- 
sionnat, à  Kenilworth.  Elle  en  revint,  sachant  et  parlant  admirablement 
l'anglais,  mais  peu  sympathique  à  cette  nation  qui  la  révoltait  par  ses  égoïsmes 
et  ses  hypocrisies.  Pourtant  elle  en  rapportait  deux  admirations  qui  eurent  une 
grande  influence  sur  elle  :  Shelley  et  Robert  Burns.  —  A  cette  époque,  très 
artiste  déjà,  son  choix  n'était  pas  encore  fait  entre  les  arts  qui  semblaient  la 
solliciter  presque  également;  ainsi,  excellente  musicienne  mais  sans  exclusi- 
visme, éprise  de  l'école  nouvelle  et  des  vieilles  chansons  populaires,  elle  se 
sentait  curieuse  aussi  de  la  peinture  ;  et  comme  sa  sœur  cadette  Jeanne  était, 
elle,  poussée  très  décidément  vers  cet  art,  leurs  parents  résolurent  de  leur 
donner  un  maître.  Elles  étudièrent  toutes  deux  ensemble  d'abord  chez  un 
peintre  dont  je  ne  me  rappelle  pas  le  nom,  ensuite  dans  l'atelier  de  M.  Dupuis, 
tué  si  malheureusement  en  duel,  et  qui,  s'étant  compromis  dans  la  Com- 
mune, rentrait  alors  d'un  exil  récent  en  Angleterre. 

Des  livres  comme  celui-ci  ne  sont  destinés  qu'aux  gens  qui  savent  lire.  Ils 
sont  au  delà  de  la  préhension  intellectuelle  des  personnes  qui  font  leur  coutu- 
mière  alimentation  intellectuelle  de  la  littérature  des  faits  divers,  et  de  celle, 

—  moins  littéraire  encore,  —  de  certains  feuilletons.  A  ces  personnes  ce  livre 
serait,  pour  user  d'un  terme  de  troubadour,  du  parler  clos.  Mais  les  autres  y 
décèleront  des  qualités  d'observation,  d'analyse  et  des  subtilités  de  sensation 
et  de  rendu  qui  leur  feront  comprendre  pourquoi,  d'abord  attirée  partons  les 
arts,  Lydie  s'inclina  de  plus  en  plus  vers  la  poésie  qui,  avec  la  musique,  était 
seule  capable  de  l'exprimer.  Pourtant  ses  études  picturales,  en  achevant  l'édu- 
cation de  ses  yeux,  lui  furent  plus  qu'utiles,  et  lui  permirent  de  voir  mieux,  et 
de  sentir  avec  une  plus  grande  précision  les  couleurs  et  les  formes.  —  Ce  ne 
fut  qu'en  1873  que  son  option  fut  faite  et  définitivement  pour  la  littérature: 
cette  année  même  elle  devenait  ma  femme  ;  nous  partîmes  aussitôt  nous  rapa- 
trier dans  le  Languedoc  (à  Montpellier),  où  m'attiraient,  comme  elle  disait, 
«  des  appels  de  sang  et  d'un  long  atavisme.  » 
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Le  Midi  fut  pour  elle  une  révélation;  il  semble  qu'elle  y  trouva  ce  que  Gau- 
tier a  appelé  quelque  part  la  patrie  et  le  climat  de  son  âme.  On  verra  aujour- 
d'hui par  ses  poésies,  plus  tard  par  ses  admirables  lettres,  l'extraordinaire 
impression  qu'elle  reçut  de  la  nature  de  là-bas,  et  surtout  de  cette  lumière 
méridionale  qui  donne  à  la  fois  tant  de  précision  et  tant  de  prestige  aux 
moindres  choses. 

J'ai  dit  :  artiste,  elle  ne  se  croyait  pas  autorisée,  pourtant,  à  vivre  égoïste- 
ment  hors  de  son  temps  et  surtout  hors  des  idées  de  son  temps.  Elle  accepta, 
et  fit  mieux,  elle  encouragea,  par  sa  collaboration  quelquefois  très  directe, 
tous  les  combats  où  je  m'engageais  très  avant,  pour  les  causes  que  je  croyais 
et  crois  encore  les  bonnes  causes.  Elle  s'éprit,  comme  moi,  de  l'histoire  lan- 
guedocienne, et,  avec  plus  de  ferveur  pour  le  Midi  que  bien  des  Méridionaux, 
devenus  indifférents  et  même  hostiles  à  tout  ce  qui  est  de  chez  eux,  elle  acquit 
d'incontestables  droits  à l'indigénat par  l'étude passionnéedetoutce  qui  estl'âme 
du  Languedoc,  et  aussi  de  sa  langue,  expression  nécessaire  et  indéfectible  de 
cette  âme.  Les  dialectes  d'oc  la  charmèrent  parla  nouveauté,  par  la  précision, 
par  la  saveur  de  leurs  vocables  si  expressifs  et  si  pittoresques,  et  la  vie  vrai- 
ment lumineuse  qui  y  circule.  Elle  apprit  celui  de  Montpellier  assidûment,  non 
seulement  par  le  parler  qu'elle  entendait  autour  d'elle,  mais  sentant  que  cette 
jangue  était  une  friche  qu'il  fallait  cultiver,  elle  l'étudia  littérairement 
dans  les  oeuvres  des  Félibres  :  elle  remonta  jusqu'aux  troubadours,  car, 
sans  la  tradition,  point  d'art  ni  de  littérature  ;  et  on  ne  peut  refaire  la  tradition 
de  la  langue  d'oc  qu'en  se  rattachant  à  sa  grande  période  littéraire,  celle  des 
troubadours.  Elle  n'a  certes  jamais  rêvé  de  bouleverser  la  syntaxe  languedo- 
cienne, pas  plus  que  la  française;  et  si  subtile  qu'elle  fût  parfois  en  ses  sensa- 
tions, elle  croyait  que  le  rendu  pouvait  être  aussi  subtil  sans  recourir  àl'inintel- 
ligibilité.  Elle  ne  s'effrayait  pas  des  archaïsmes,  comme  on  le  constatera  ;  car 
ils  constituent,  avec  les  locutions  populaires  et  les  néologismes  bien  faits,  un 
matériel  d'expressions  nécessaire  aux  jeunes  littératures  qui  recommencent  et 
aux  vieilles  qui  se  renouvellent,  —  obligées  qu'elles  sont  les  unes  et  les  autres 
de  rejeter  souvent,  pour  l'exact  et  minutieux  rendu  de  sentiments  neufs  ou  ra- 
jeunis, des  vocables  usés  n'ayant  plus  qu'une  valeur  de  convention  et  d'à  peu 
près  dont  un  artiste  consciencieux  ne  peut  se  contenter.  —  C'est  ainsi  qu'elle 
fut  amenée  aux  troubadours  et  devint  féUbr esse. 

Mais,  à  ce  moment,  en  1874-1875,  le  félibrige,  —  il  n'est  plus  besoin 
d'expliquer  ce  mot,  tout  le  monde  sait  que  l'on  désigne  ainsi  une  association 
d'ailleurs  très  libre  d'hommes  travaillant,  chacun  à  sa  façon,  au  relèvement  du 
Midi,  —  le  félibrige  n'avait  encore  reçu  qu'une  organisation  très  rudimentaire . 
Pourtant  le  mouvement  de  cohésion  commençait.  Le  Languedoc  avait,  lui 
aussi,  ses  Félibres,  mais  nullement  unis.  Ils  produisaient  chacun  dans  l'isole- 
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ment,  cantonnés  dans  leur  ville  natale  ou  dans  leur  petite  localité.  On  sentit 
le  besoin  de  s'agréger,  pour  donner  à  l'ensemble  des  efforts  individuels  cette 
force  collective,  sans  laquelle  ils  restaient  presque  inutiles. 

Ecrivant  alors  à  la  Républiquei  du  Midi  de  Montpellier,  j'y  poussai  autant 
que  possible  à  cette  cohésion,  et  en  même  temps  je  protestais  contre  la  ten- 
dance qu'avait  eue  jusque-là  le  félibrige,  surtout  en  Provence,  à  vouloir  rani- 
mer, ou  pour  dire  plus  e\actement,  ressusciter  sous  le  nom  de  Renaissance 
beaucoup  trop  de  choses  du  passé  politique  et  religieux. 

Confondre  cette  renaissance  littéraire  en  la  cause  de  ces  choses  mortes, 
c'était  la  déclarer  inviable  et  la  condamner  à  la  stérilité.  La  publication  de  ces 
articles  nous  créa  des  amitiés,  toutes  restées  depuis  ;  et  parmi,  une  amitié,  qui 
est  plus  qu'une  amitié,  qui  est  une  véritable  fraternité  d'esprit  et  de  cœur,  et 
qui  a  failli  en  devenir  une  de  sang  :  celle  de  notre  grand  félibre  languedocien, 
Auguste  Fourès,  l'auteur  des  Griihs  et  récemment  de  :  les  Cants  del  Soulelh. 

Cette  amitié,  la  même  après  vingt  ans,  sinon  plus  resserrée  encore  par  de 
communes  douleurs,  fut,  dans  notre  vie  littéraire,  un  événement  qui  a  été 
décisif.  Très  admirateurs  de  Mistral  et  d'Aubanel,  et  de  Félix  Gras,  avec 
lequel  nous  sympathisions  non  seulement  dans  le  félibrige,  mais  aussi  en  bien 
d'autres  idées,  nous  sentions  pourtant  qu'il  fallait  revendiquer  pour  les  dia- 
lectes languedociens,  tenus  un  peu  en  tutelle  et  presque  en  mépris  à  Avignon, 
l'autonomie  et  le  droit  d'être  qu'on  semblait  leur  contester  ;  et  en  même  temps, 
par  une  affirmation  d'éclat,  prouver  que  le  félibrige  n'était  pas  hostile  aux  idées 
modernes,  ni  inféodé,  sinon  en  quelques  personnes  qui  ne  l'engageaient  pas 
collectivement,  à  l'Eglise  et  à  la  réaction.  —  Nous  avions,  à  Avignon  et  dans 
les  admirables  félibrées  de  1876-77,  communié  cordialement  avec  tous  les  féli- 
bres  unis,  au-dessus  des  dissentiments  politiques,  dans  le  même  amour  à  la 
patrie  d'oc  et  dans  le  même  dévouement  à  la  Renaissance  méridionale. 

C'est  dans  cette  conviction  que  nous  fondâmes  avec  Fourès  l'alraanach  de 
la  Lauseta,  qui  parut  en  1877,  et  qui,  comme  nous  l'espérions  et  le  voulions, 
marqua,  par  ses  très  nettes  affirmations  républicaines  et  languedociennes,  non 
pas  une  scission  dans  le  Félibrige,  mais  au  contraire  une  phase  nouvelle  de 
son  développement  :  c'est-à-dire  son  extension  hors  de  Provence  et  des  vieux 
partis,  où  il  s'était  claquemuré  jusque-là.  Mais  je  n^nsiste  pas  sur  cet  épisode 
de  notre  Renaissance,  qui  sera  raconté  à  part.  Je  devais  pourtant  l'indiquer, 
parce  que  la  Morte  dont  je  publie  les  œuvres  fut  l'âme  de  ce  mouvement, 
comme  d'un  autre,  provoqué  en  même  temps;  d'une  alliance  entre  les  lettrés 
des  peuples  latins.  Car  déjà  l Alouette  s'était  intitulée  almanach  du  Patriote 
Latin,  et  comptait  en  effet,  parmi  ses  collaborateurs,  en  outre  des  écrivains 
français  de  langue  d'oil  et  de  langue  d'oc,  des  Italiens,  des  Espagnols,  des 
Suisses  et  des  Roumains;  la  société  que  nous  avions  rêvée  entre  les  lettrés  de 
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tous  ces  peuples,  les  lettrés  des  langues  officielles  comme  des  langues  locales, 
fut  bien  près  d'être  un  fait  accompli.  Depuis,  cette  idée  de  fédération  latine, 
à  laquelle  Lydie  s'était  vouée  très  ardemment,  a  fait  des  progrès,  et  la  société 
fondée  subsiste  encore  à  Paris  où  elle  a  été  maintenue  par  un  ami  des  pre- 
mières heures,  lui  aussi,  Edmond  Thiaudière. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  la  création  de  notre  almanach  et  de  la  Revue 
qui,  ensuite,  lui  fut  annexée  :  V Alliance  latine,  que  se  manifesta  la  coopération 
active  de  Lydie  dans  nos  œuvres  de  Méridionalisme.  Les  premiers  associés 
de  la  Cigale  n'ont  pas  oublié  la  part  qu'elle  a  prise,  pendant  un  de  nos  séjours 
à  Paris,  à  la  formation  de  cette  société,  dont  les  trois  premiers  fondateurs  ont 
été  le  peintre  Baudouin,  le  félibre  Maurice  Faure  et  moi,  et  —  si  je  ne  me 
trompe,  —  les  premiers  adhérents,  Jules  Troubat  et  Jean  Aicard. 

Ce  fut  dans  le  ravissement  des  sites  et  des  dialectes  languedociens  que 
Lydie,  très  défiante  d'elle-même,  parce  que  très  exigeante,  osa  commencer  à 
composer;  et  je  me  rappelle  tout  ce  qu'il  nous  fallut  de  persistance,  à  moi,  à 
Fourès  et  à  quelques  amis,  parmi  lesquels  je  citerai  M.  de  Tourtoulon,  pour 
la  décider  à  publier,  non  pas  ses  premiers  essais,  condamnés  par  elle  impi- 
toyablement, mais  des  poèmes  qu'elle  tria,  d'un  choix  qu'elle  ne  trouvait  jamais 
assez  sévère,  parmi  ceux  qui  la  mécontentaient  le  moins.  La  plupart  parurent 
soit  dans  notre  Lauseta,  soit  dans  VArmanà  de  Lengadô,  publié  par  notre  ami 
Arnavielle,  un  des  maîtres  de  la  renaissance  languedocienne,  soit  dans  la  Re- 
vue de  langues  romanes,  soit  dans  le  volume  de  la  Cigale  si  magnifiquement 
édité  par  Fischbacher,  soit  enfin  dans  d'autres  publications  du  Midi. 

Morte  si  jeune,  ce  volume  est  loin  de  la  contenir  tout  entière.  Vers  la  fin 
de  sa  vie,  déjà  malade  de  la  maladie  qui  devait  si  cruellement  l'emporter  et  si 
tôt,  elle  rêvait,  éprise  des  légendes  et  des  chansons  populaires,  d'essayer  sous 
une  forme  très  artiste  à  la  fois,  très  subtile  et  très  simple,  l'éducation  des  âmes 
enfantines,  —  et  des  féminines  presque  aussi  enfantines,  sinon  plus.  C'était, 
selon  elle,  le  grand  rôle  qui  appartenait  à  la  femme,  de  se  faire  par  l'art,  Véle- 
veuse  de  toutes  ces  âmes,  ignorantes  ou  obscures,  et  la  consolatrice  des  dé- 
voyées. Il  ne  lui  fut  pas  permis  de  commencer  la  réalisation  de  ce  rêve. 

II 

Pendant  quelques  années,  nous  avions  presque  vécu  en  plein  ciel,  dans 
l'enfièvrement  de  tous  les  bons  combats  et  la  jouissance  d'une  nature  passion- 
nément admirée  et  aimée.  Elle  avait  eu  le  bonheur  de  faire  partager  la  joie  de 
tout  cela  à  sa  sœur  Jeanne  qui,  chaque  année,  venait  passer  quelques  mois  à 
notre  mas;  —  et  ce  qui  prouve  la  puissance,  l'ensorcellement  du  Midi,  sa 
sœur  en  devint  autant  qu'elle,  tellement  enthousiaste,  qu'elle  ne  le  quittait  ja- 
mais sans  nostalgie.  Merveilleusement  douée  et  artiste  aussi,  la  pauvre  Albeto 
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(petite  Aube),  comme  elle  fut  baptisée  félibresquement  par  Auguste  Fourès 
d'un  nom  qui  lui  est  resté  dans  tous  nos  souvenirs  !  elle  avait  concentré  dans 
la  peinture  toutes  ses  facultés  esthétiques.  Déjà  ses  aptitudes  s'affirmaient  par 
mieux  que  des  espérances  de  talent,  et  elle  commençait  à  donner  ce  que  ses 
maîtres  et  nos  amis  attendaient  d'elle.  Nous  faisions,  tout  éveillés,  de  grands 
rêves,  et  nous  voyions  Auguste  Fourès  combattant  plus  étroitement  encore 
avec  nous  trois,  tous  les  combats  déjà  entrepris  ensemble  pour  l'art,  pour  la 
langue  d'oc  et  pour  la  justice. 

Ces  joies  furent,  comme  toutes,  de  peu  de  durée.  VAlbeto  redescendit  un 
jour  de  Paris,  pâlie  et  languissante  :  bronchite,  nous  disait-on.  C'était  la  phti- 
sie. D'abord  nous  crûmes  qu'aidés  du  climat,  et  avec  la  complicité  de  toutes 
les  vertus  de  la  terre  et  du  soleil  du  Midi  et  de  nos  affections,  nous  réussi- 
rions à  ralentir  le  mal  et  à  l'arrêter.  Et  nous  avions,  en  effet,  presque  réussi. 
Malheureusement,  rappelée  à  Paris,  elle  y  perdait  bientôt  tout  ce  qu'elle  avait 
reconquis  d'elle-même.  L'inquiétude  et  la  tristesse  entrèrent  alors  au  mas 
pour  n'en  plus  sortir.  Et  Lydie,  comme  elle  l'écrivait  à  Fourès,  eut  le  pres- 
sentiment a  qu'elle  avait  vécu  tout  son  bonheur  et  que  nous  nous  acheminions 
vers  la  nuit.  » 

Elle  sut,  à  quelques  jours  de  là,  ce  que  c'était  que  veiller  des  semaines,  des 
mois,  minute  par  minute,  pour  conserver  la  vie  à  un  être  chéri.  Elle  dut  aller 
chercher  sa  sœur  à  Paris  ;  elle  la  ramena  mourante,  et,  le  2  novembre  de  la 
même  année,  Jeanne,  avec  une  sérénité  d'enfant,  expirait  comme  en  rêve, 
balbutiante  et  le  sourire  aux  lèvres. 

Je  ne  me  sens  pas  capable  de  parler  du  désespoir  de  Lydie.  On  lira  les 
poèmes  consacrés  au  souvenir  de  sa  sœur  dans  :  Le  livre  de  Jeanne,  où  je  les 
ai  pieusement  recueillis  à  part. 

Mais  douée  d'une  grande  énergie  de  volonté,  Lydie  tenta  de  réagir  contre 
le  désespoir  où  elle  se  sentait  s'engouffrer,  par  le  travail,  par  l'art,  par  une 
collaboration  plus  acharnée  à  notre  œuvre  et  à  nos  projets  communs.  L'effort 
fut-il  trop  grand  ?  avait-elle  contracté  à  soigner  sa  sœur,  avec  le  dévoûment 
d'une  mère,  la  contagion  du  même  mal  ?  Peut-être  ceci  et  cela  ensemble.  Une 
année  après,  j'eus  à  lutter  pour  elle  contre  le  même  ennemi,  comme  elle 
l'avait  fait  pour  sa  sœur,  avec  des  chances  diverses  et  alternées.  Malheureu- 
sement, un  nouveau  chagrin  vint  lui  ravir  les  forces  dont  elle  avait  tant  besoin 
pour  se  sauver  elle-même.  Son  père  mourut  ;  dès  lors,  elle  fut  perdue  ;  chaque 
jour  le  mal-long  l'affaiblissait  davantage,  sans  rien  lui  diminuer  pourtant  de 
son  caractère  et  de  sa  volonté.  Elle  dissimulait  son  désespoir,  et,  si  on  la  sur- 
prenait triste  et  pensive  :  «  Je  pense  à  Jeanne!  »  disait-elle.  —  Enfin,  elle 
voulut  venir  revoir,  une  dernière  fois,  sa  mère  à  Paris.  Pendant  une  agonie  de 
deux  mois,  elle  ne  se  désintéressa  pas  un  instant  de  ce  qu'elle  avait  aimé  ;  et 
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quand,  par  une  cruelle  journée  de  septembre,  elle  sentit  la  mort  venir,  elle 
l'accueillit  non  sans  tristesse  et  sans  regret,  mais  avec  le  calme  et  la  sérénité 
d'un  esprit  soumis  et  préparé  à  l'Inévitable.  — '  Elle  n'eut  pas  une  minute  de 
faiblesse  ni  d'épouvante  ;  ses  dernières  paroles,  après  un  adieu  à  ses  parents 
présents,  me  recommandèrent  de  lutter  pour  nos  idées,  comme  j'avais 
fait  avec  elle;  et  de  la  garder,  elle,  toujours  vivante  près  de  moi  par  le  souve- 
nir. Puis  elle  me  pria  de  la  réunir  là-bas  à  sa  sœur,  dans  le  même  tombeau,  au 
milieu  de  cette  nature  à  laquelle  elle  devait  tant  de  joies,  et  près  de  ce  Lez 
que  toutes  deux  elles  avaient  tant  aimé.  —  Et,  comme  elle  l'a  voulu,  elles  y 
reposent  ensemble  en  cette  terre  qui  m'est  devenue  encore  plus  sacrée  par  ce 
double  dépôt  confié. 

Elle  mourut  dans  sa  foi,  sans  hésitation,  résolument  comme  elle  avait  vécu. 
Non  !  l'euthanasie,  la.  bonne  mort  n'est  pas  dévolue  aux  seuls  croyants  des  reli- 
gions. En  une  vie  où  j'ai  eu  la  douleur  d'assister  déjà  à  bien  des  agonies,  nulle 
ne  m'a  apparu  aussi  sainte  et  aussi  magnifique,  aussi  enviable  que  celle  de 
cette  jeune  femme,  s'évanouissant  en  pleine  et  sereine  conscience  de  soi- 
même. 

Je  n'ajouterai  que  quelques  mots,  relativement  à  ce  volume. 

Je  l'ai  divisé  en  trois  parties  :  Les  œuvres  françaises  —  Les  œuvres  langue- 
dociennes —  Le  livre  de  Jeanne.  —  J'y  ai  annexé  la  traduction  de  deux  pièces 
de  troubadours  :  l'une  de  Figueira,  et  l'autre  de  Marcabrun.  J'aurais  pu  en 
publier  d'autres,  mais  celles-ci  m'ont  paru  suffisantes  pour  attester  l'étude  sé- 
rieuse qu'elle  avait  faite  de  l'idiome  ancien,  et  montrer  à  quels  troubadours 
allait  sa  préférence.  —  Elle  a  fait  aussi  beaucoup  de  traductions  de  Burnes  et 
de  Shelley,  dont  elle  traduisit  presque  complètement  le  Cenci  :  un  fragment 
en  a  paru  dans  notre  Alliance  latine.  Mais  il  m'a  semblé  que  ces  traductions 
feraient  disparate  dans  ce  volume,  tout  méridional  par  l'inspiration  et  par 
la  forme. 

Presque  tous  ceux  des  poèmes  qui  ont  été  publiés  déjà,  l'ont  été  sous  le 
pseudonyme  de  Dulciorella  qui  lui  fut  trouvé  par  Auguste  Fourès,  son  parrain 
en  félibrige.  C'est  sous  ce  surnom  qu'elle  est  le  plus  souvent  citée  par  les 
Félibres. 

Quant  au  titre  du  volume,  il  est,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  — d'elle-même.  Tous 
ces  poèmes  en  effet  ont  bien  été  rêvés,  éprouvés  et  composés  au  bord  du  Le\. 
Est-il  nécessaire  de  dire  que  le  Lez  est  un  fleuve  qui  passe  auprès  de  Mont- 
pellier, le  long  des  rochers  de  l'antique  Sextantio  et  qui  va  ensuite,  canalisé, 
se  jeter  dans  la  Méditerranée  par  le  grau  de  Palavas. 

Ces  oeuvres  sont  écrites  en  dialecte  de  Montpellier.  Tout  en  reconnaissant 
que  les  différents  idiomes  du  Midi  doivent  être  ramenés  à  un  système  d'ortho- 
graphié régulier,  elle  a  toujours  été  très  opposée  aux  tentatives  de  prédomi- 
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nance  dVn  dialecte  sur  les  autres-:  elle  n'a  jamais  compris  pourquoi  tous  les 
parlers  locaux  s'effaceraient  et  s'absorberaient  dans  le  dialecte  d'une  région 
privilégiée.  Ces  idées  qui  ont  longtemps  divisé  le  félibrige,  où  quelques-uns 
ont  rêvé  longtemps  de  faire  une  sorte  de  langue  académique  au-dessus  de  tous 
les  dialectes,  —  et  pour  lesquelles  en  partie  fut  fondé,  autrefois  précisément, 
l'almanach  de  la  Lauseta,  —  ont  à  peu  près  complètement  triomphé  aujour- 
d'hui. Le  Languedoc  et  le  Sud-Ouest  ont  affirmé  leurs  prétentions  à  l'auto- 
nomie et  les  ont  justifiées  par  des  œuvres  qui  les  mettent  de  pair  avec  quelque 
autre  province  que  ce  soit. 

L.  Xavier  de   Ricard. 
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Au  pied  d'un  grand  pin-pignon,  je  m'allonge  sur  la  terre  brune  et  tiède,  non 
loin  du  jardin  clair  aux  étroites  allées;  l'ombre  finement  tressée  du  feuillage 
menu  est  douce  et  point  obscure  ni  froide.  —  Juin  y  passe  et  midi  la  caresse.  — 
Quelle  glorieuse  joie  au  jardin  !  Tout  est  vert,  vert,  vert  ;  les  myrtes  luisants 
miroitent,  diamantés  de  lumières  et  mûrissant  leurs  grains  de  grenat.  Entre  les 
bandes  veloutées  des  buis  touffus  et  odorants,  les  hauts  genêts  bercent  l'or  de 
leurs  dernières  fleurettes,  tardives  abeilles  de  l'essaim  envolé.  Plus  de  candeurs 
de  lys;  plus  de  grâces  de  roses  ;  le  seul  flamboiement  des  géraniums  envermil- 
lonne  l'air  ardent.  —  Non  loin  les  faisceaux  des  aloës  aciérins  s'aiguisent  et  sç 
trempent  dans' l'été  :  cent  ans,  ils  se  fourbiront  de  soleil  pour  la  gloire  d'un  jour 
fleuri.  D'un  catalpa  aux  rondes  feuilles  transluisantes  un  oiseau  s'envole  et 
fait  tinter  les  grelots  des  grosses  graines  suspendues  :  de  temps  en  temps,  l'ombre 
palpitante  d'un  papillon  —  l'ombre  d'un  rêve  !  —  bleuit  la  clarté  du  gravier. 
Eblouis,  mes  yeux  se  ferment  ;  et  à  mon  oreille  de  s'éjouir  !  Quel  ineffable  tu- 
multe de  murmures!  Comment  dire  !  comment  nommer?...  Ingrate  et  paresseuse 
ouïe,  apprends  à  savourer  ces  subtiles  délices  ;  il  n'est  point  de  silence  muet. 
Ecoute  :  d'abord  le  flux  et  le  reflux  du  vent  doucement  et  gravement  s'enflant  et 
s'apaisant  ;  les  pins  ont  une  respiration  de  sereine  marée  ;  les  cyprès  sont  de 
soupirants  et  flexibles  hautbois,  et  les  arbousiers,  à  la  robuste  et  mignonne  ra- 
mille,  font  un  joyeux  froufrou  multiple  comme  la  pluie.  Puis,  plus  bas  les 
bourdonnements  ailés  ;  les  vibrations  errantes  et  brisées  des  mouches  alertes  ;  la 
note  pleine  que  file  en  passant  un  tavan  ;  le  titillement  argentin  du  grillon,  puis 
la  légère  chute  des  petites  aiguilles  sèches  et  les  bruissements  à  terre  des  insectes 
laborieux  et  cachés. 

{Montpellier.) 

{i)  Au  bord  du  Le^,  par  Lydie  de  Ricard,  chez  Lemerre. 
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COQUETTERIE 

Peut-être  ne  m'aimes-tu  pas  davantage  parce  que  je  n'ai  ni  belles  hanches  aux 
lignes  d'urne,  ni  jambes  pleines,  ni  prunelles  d'astres  noirs,  ni  noirs  cheveux 
lustrés  comme  les  vagues  par  une  nuit  d'étoiles,  ni  poitrine  gonflée  en  fruit  mûr  : 
et  pourtant  écoute  :  — Je  porte  en  moi  bien  des  beautés  de  ton  pays!  Ta  mer  est 
bleue  et  tes  montagnes,  et  bleues  sont  mes  prunelles  ;  l'huile  découle  blonde  de 
tes  olives  pressées  et  blonds  sont  mes  cheveux.  Je  suis  agile  comme  le  pampre 
grimpant  d'une  vigne  juniale  ;  et  je  chante  avec  tes  cigales  I 

Peut-être  à  la  blancheur  de  ma  peau,  juges-tu  de  la  pâleur  de  mon  sang  et  de 
la  tiédeur  de  mon  cœur  :  regarde  mes  lèvres,  ces  sanglantes  jumelles  :  regarde 
ma  narine  où  bat  un  cœur  d'oiseau  ;  vois  les  rameaux  bruns  de  mes  sourcils  se 
joindre  et  s'enlacer,  elles  ne  les  eurent  jamais  plus  souples  ni  plus  jaloux  les 
femmes  d'ici!  —  et  mes  paupières,  obscurément  cillées,  palpiter  comme  de  jeunes 
ailes  inquiètes;  tâte  ces  mains  plus  frêles  que  des  sauterelles,  tressaillir  et  vibrer 
dans  les  tiennes,  chacune  d'elles  est  une  vie!  elles  jouissent  et  souffrent  et  se 
courroucent,  et  s'attendrissent,  et  savent  le  dire  et  te  le  disent...  Pour  n'être 
pas  dorée,  ma  joue  n'est  ni  sèche  ni  dure  à  baiser  ;  et  ma  taille,  si  peu  dessinée, 
n'est  pas  plus  disgracieuse  que  celle  d'un  enfant  ;  les  blanches  nues,  les  claires 
eaux  et  les  collines  horizontales  n'ont  point  de  formes  prescrites  et  pourtant 
toutes  plaisent. 

Les  îles  sont  dorées  au  soleil,  et,  la  nuit,  d'or  sont  les  étoiles  :  c'est  l'ardeur  de 
nos  cœurs  qui  éclaire  nos  cheveux  et  nous  portons  avec  nous  la  clarté  des  midis, 
l'essence  des  pures  aurores  et  le  charme  des  constellations  ;  à  nous  voir,  les 
blondes,  on  songe  au  bruissement  lumineux  des  abeilles,  aux  meules  fauves  dans 
les  champs,  aux  fruits  d'ambre,  à  d'errantes  voiles  teintes  de  crépuscule,  au 
bouillonnement  roux  des  sèves  en  avril,  aux  pampres  vendémiaires,  à  des  matins' 
de  joie  où  monte  l'alouette  ;  et  par  cette  lumière  éployée  sur  nos  fronts,  nous 
gardons  un  peu  du  charme  de  l'enfant,  un  peu  d'aurore  au  cœur  et  dans  les 
yeux  ;  et  n'ayant  que  du  jour  avec  nous,  nous  aimons  tout  ce  qui  brille  au  jour 
ou  le  glorifie,  corolles,  plaines  messidoriennes,  diamantines  rosées,  bestioles  et 
buissons,,  et  tout  ce  qui  gazouille  ou  tressaille  ou  chante;  oiselets,  sources  et 
poètes  ! 

GRABELS 

Les  belles  terres  mordorées  sont  moelleusement  veloutées  comme  des  four- 
rures. A  un  brusque  détour  de  route,  Grabels  apparaît  dans  la  vallée  sur  un 
fond  de  montagnes  entrelacées  comme  des  doigts  amis.  La  grande  rue,  ouverte 
à  deux  battants,  donne  une  impression  d'hospitalité  et  de  gaieté.  Une  bande  de 
gamins  font  un  babil  tumultueux  d'hirondelles  qui  s'assemblent  pour  le  départ  ; 
des  joyeuses  fontaines  filent  diligemment  de  belles  eaux  bleuissantes  qui,  réunies 
au  ras  de  ces  hautes  garrigues  en  face,  dérouleront  le  clair  ruisseau  de  la 
mosson.  Des  laveuses  plongent  à  mi-corps  dans  l'eau  fumante  :  une  femme 
robuste  et  avenante,  fleurie  de  santé,  au  teint  de  grenade  mûrissante,  nous  rit  la 
bien-venue  de  ses  yeux  pailletés  de  lumière,  de  ses  dents  bleues  de  blancheur, 
de  ses  fraîches  lèvres  rouges  au  franc  parler  ! 
Montpellier  (février  78). 
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LE      POTIER 

Il  saisit  la  terre  blonde  et  molle  ;  et  après  l'avoir  battue  fortement  et  alternati- 
vement de  ses  mains  ouvertes,  il  l'applique  amoncelée  sur  le  tour  que  son  pied 
nu  fait  agilement  virer  ;  et  voilà  que,  légers  et  sûrs,  ses  doigts  cherchent  la  forme; 
la  terre  s'arrondit  et  s'élève  sous  l'immobile  et  ferme  caresse  qui  pétrit  son  ver- 
tige ;  soudain  le  pouce  s'imprime  au  centre,  s'y  enfonce  et  délicatement  y  mo- 
dèle une  destinée  !  O  merveille  !  la  pâte  renflée  puis  resserrée  au  col,  mime  rapi- 
dement toutes  les  lignes  exquises  des  antiques  formes  ;  elle  a  le  charme  furtif  et 
insaisissable  des  montagnes  et  des  vagues,  l'ondulation  molle  et  claire  des  blés  au 
vent  ou  d'une  crinière  de  cavale  au  galop,  la  courbe  fuit,  revient,  s'allonge  ou  se 
gonfle  comme  un  sein  ému  ;  et  tour  à  tour  vase,  urne  ou  amphore,  son  enfance 
retrace  ses  illustres  aïeules.  Enfin  elle  est  fixée,  et  toute  lustrée  d'un  coup  de  po- 
lissoir,  gracieuse  vierge,  avec  sa  belle  lèvre  arrondie,  elle  est  enlevée,  toute 
tremblotante,  du  tour  maintenant  au  repos. 

Caslelnaudary  (septembre  1S77). 

AIME    MA     JANETOU 

En  drech  parla    mountpelherenc . 

A  MOUN   AMIGA    MARIANNA  EASTWOOD  DE    L... 

De  mounte  qu'alena  l'aureta,  La  vese  dins  lasflouis  bagnadas, 

La  qu'aime  bufa  dau  pounent,  Vese  soun  clar  espandiment  ; 

Qu'ai-lai  remansala  droulleta  L'aurelhe  dins  las  bresilhadas, 

Qu'agrada  à  moun  cor  majainent.  Eftfadar  lou  matin  ausient  : 

Aqui,  mai  d'un  bouscâs  verdeja,  l'a  jes  de  broutou  que  pounchèja, 

Mai  d'un  rajoulet  coulineja  l'a  jes  de  flou  que  vermelhèja 

Encourdant  truquel  e  nautou  ;  Per  font,  per  bosc  o  per  pradou  ; 

Mes  de  i'aubeta  à  la  vesprada,  l'a  jes  de  vos  tindareleta 

De  nioch  o  de  jour,  ma  pensada  De  pimpareta  o  de  Jauseta 

S'escapa  vès  ma  Janetou  !.. .  Que  me  brembe  pas  Janetou!... 

J'AIME    MA    JEANNETON 

A   MON    AMIE   MARIANNE    EASTWOOD    DE    L... 

(Traduction.) 

D'où  qu'haleine  la  brise,  —  celle  que  j'aime  souffle  du  ponent;  —  car  par  là 
demeure  la  fillette—  qui  agrée  le  plus  à  mon  cœur  -,  —  là  plus  d'un  bois  verdoie, 
—  plus  d'un  ruisseau  coule,  —  enlaçant  talus  et  hauteur;  —  mais  de  l'aube  à  la 
vesprée,  —  nuit  et  jour,  ma  pensée  —  s'enfuit  vers  ma  Jeanneton. 

Je  la  vois  dans  les  fleurs  baignées,  —  je  vois  son  clair  épanouissement  ;  ~  je 
l'entends,  dans  les  gazouillis,  —  enchanter  le  matin  sonore.  —  Il  n'y  a  pas  un 
bouton  qui  poind,  —  pas  une  fleur  qui  vermillonne,  —  par  source,  par  bois,  ou 
par  petit  pré  ;  —  il  n'y  a  pas  une  voix  tintante  de  mésange  ou  d'alouette  —  qui 
ne  me  rappelle  Jeanneton  ! 

(Imité  de  Robert  Burns.  /  love  my  lan.) 

Lydie  de  Ricard. 
Rev.  Félib.,  t.  VI,  1891.  7 
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MADAMO  DE  VAU-CLUSO 

E    LOU    GRAND    PROUFÈTO 

Quand  eiçô  se  passé,  aquelo  damo  de  Vau-Clusa  avié  'no  setanteno  d'an, 
aperaqui  ;  eicelènto  naturo,  e  caritablo,  e  bouniasso!  e,  fau  lou  dire,  un  pau... 
estravaganto.  L'ivèr,  restavo  en  Avignoun,  et  tôuli  li  jour,  quand  lou  tèms  èro 
pas  trop  marrit,  sourtié  de  soun  oustau  de  la  carriero  Santo-Prassedo,  que 
pèr  ausi  la  messe;  e  quand  venié  l'estiéu,  s'enanavo  à  Vau-Cluso  prendre  lou 
fres,  soute  li  pin  qu'oumbrejavon  soun  castelet;  durbissié  pièi  sa  grosso  biblo, 
e  relegissié  li  proufèto,  tant  li  grand  que  li  pichot.  Aquelo  leituro  l'apassiou- 
navo  que-noun-sai  :  se  i'ôupilavo  !  Oh  I  pèr  elo  que  chale  d'ausi  canta  o  ploura 
si  proufèto  divin  !  E  que  regale,  quand  s'èro  proun  desoulado  à  Jerusalèn,  de 
veni  prendre  un  ban  de  la  dins  la  mar  founso  de  l'Apoucalùssi,  sourno  pèr 
lou  coumun  di  crestian,  mai  lindo,  pèr  elo,  comme  l'aigo  que  bagnavo  en  cour- 
rènt  li  pèd  de  soun  castèu. 

D'aquéu  tèms,  l'an  de  Dieu  17 10,  l'abat  Tournatôri  èro  curât  de  Vau-Cluso. 
Un  digne  prèire  !  bon  ome  e  orne  de  bon,  e  franc  galejaire.  Quand,  l'estiéu, 
assetado,  bèn  à  l'oumbro,  sus  sa  cadiero  à  bras,  en  raubo  de  laneto  negro 
toujour,  despièi  quarante  an  qu'ère  véuse,  bericle  d'or  sus  soun  long  nas 
creucu,  d'une  man  soun  grand  ventau  verd  pampaieja,  e,  de  l'autre,  fuietant 
sa  biblo  duberte  sus  si  geinoun,  madame  de  Vau-Cluso  se  deleitavo  de  si 
proufèto  adeura  e  bavavo  afebrido,  l'abat  Tournatôri,  d'abitudo,  venié  ié  teni 
ceumpagno.  E  longe-mai  parlavon  de  tout  acô  bèu  que  legissien  ensèn.  E 
nosto  coumtesso  fasié  lis  iue  blanc  e  souspiravo.  Se  cresié  d'èstre  en  paradis! 


Acô,  pèr  mounsen  lou  curât,  anavo  force  bèn  tout  l'estiéu;  mai  quand 
pièi  venié  Toussant,  e  que  la  Serge  semblavo  carreja  d'or  en  empourtant  li 
fueie  morte  di  sause  e  di  pibe  qu'engalanton  si  ribe,  madame  de  Vau-Cluso 
tournave  en  Avignoun.  Ah  !  certe,  l'abat  Tournatôri  la  regretavo,  elo,  si  pichot 
dina  fin,  de  liuen  en  liuen,  —  e  subre-tout  l'argent  blanc  que  la  bene  coum- 
tesso ié  baiavo  pèr  si  paure. 

Are,  fau  saupre  qu'un  dimenche  de  carnava,  de  vèspre,  l'abat  Tournatôri, 
quand  aguè  bèn  soupa,  s'aleunguè  sus  soun  fautuei  pèr  se  caufa  li  pèd,  —  car 
teumbave  une  blanco  !  —  E  ravassejavo  davans  une  regalide  de  branco  de 
pin.  Quand  àguè  li  pèd  caud,  se  frété  li  man^  e  s'aubeurè,  risoulet.  E  vejeici 
taie  e  qualo  la  letre  bijarre  qu'escriguè  à  madame  de  Vau-Cluso  : 
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Glôri  à  Dieu,  e  à  vous  respèt,  noblo  Coumtesso  ! 

Counvèn  que  fugues  en  Avignoun  la  proumiero  à  saupre  l'estranjo  nouvello. 

Avèn  eici  un  grand  proufèto  :  la  misericôrdi  de  Dieu,  o  bèn  sa  justice,  nous 
lou  mando. 

S'èro  arriba  pèr  Pandecousto,  dirien,  li  cresènt,  qu'a  sus  lou  front  une  lengo 
de  fiô,  mais  nous  arribo  en  plen  carnava.  Fau-ti  n'en  ploura  o  n'en  rire?... 
Mistèri! 

Ai  vist  de  mis  iue  lou  proufèto  :  es  vesti  d'uno  raubo  à  co  resplendènto  coume 
un  arc-de-sedo,  taiado  sènso  cisèu,  e  touto  petassado  sènso  aguïo. 

E  lou  grand  proufèto  es  couronna  coume  un  rèi.  Isto  fier,  aut  lou  front,  e 
umblamen  camino  pèd  descaus.  A  tant  e  pièi  mai  de  femo,  e,  miracle  !  si  fèmo 
vivon  en  pas  e  d'acord  ensèn. 

Se  saup  pas  quéti  soun  si  cresènço,  mai,  ço  que  i'a  de  segur,  es  que  se  levo 
avans  l'aubo  pèr  canta  matino  e  rendre  glôri  à  Dieu. 

Parlo  ni  prouvençau  ni  francés,  ni  latin  ni  grè,  ni  alemand  ni  angles,  e  pamens 
lou  mounde  entié  saup  ço  que  dis  quand  Tentènd. 

E,  quand  a  fam,  emai  porte  courouno,  manjo,  comme  un  paure,  que  ço  que  iè 
dounon  ;  e  béu  jamai  de  vin,  ni  rouge  ni  blanc,  mai  soulamen  d'aigo  claro,  quand 
a  set. 

E,  —  ço  que  sèmblo  pas  de  crèire,  —  emai  fugue  innoucènt  coume  un  enfant 
que  vèn  de  naisse,  mourira  de  malo  mort,  e  coume  s'èro  un  scélérat  ! 

Eici,  la  letro  toumbè  di  man  de  madame  de  Vau-CIuso,  que  l'acampè  reii- 
giousamen,  la  bagne  de  si  pleur  en  la  poutounant...  S'eissuguè  lis  iue  e  frété 
si  bericle,  pèr  pousqué  n'en  legi  la  fin  : 

E,  causo  esfraiouso  e  que  fai  ferni  1  lou  proufèto  nous  anôuncio  que,  vengudo 
d'alin  de  la  mar,  vai  toumba  dins  Avignoun,  pèr,  d'Avignoun,  envahi  touto  la 
Coumtat  dôu  papo,  uno  armado  implacablo  que  rendra  mourtinello  la  fàci  di 
bon  crestian,  e  adurra  grand  boulouversamen  dins  lou  viéure  e  dins  la  vido  de 
cadun,  de  vous  coume  de  iéu,  raadamol  de  tôuti  tant  que  sian,  riche  o  paure, 
que  fasèn  emé  fe  lou  signe  de  la  crous... 

Ai  pas  la  forço  de  n'en  mai  dire...  La  plumo  me  toumbo  di  det... 

Adounc,  noblo  e  caritablo  coumtesso  !  la  pas  dôu  Segnour  fugue  emé  nautre 
toustèms,  e  Dieu  ague  pieta  de  nous,  comme  vous  de  mi  paure! 

Signa  :  Tournatôri, 
Canounge-priéu  de  Vau-Cluso. 

Aquelo  counfidènci  meteguè  lou  cor  e  l'esprit  de  raadamo  la  couratesso  à 
noun  plus,  e  fugue  lèu  lou  secret  de  très,  que  cinquante  e  pièi  cent  lou 
sabon...  une  faudado  de  plumo  que  leu  vent  esparpaie  en  jougant.  Madame 
de  Vau-Cluse  digue  la  nouvello  à  madame  la  marquese  de  Barbentane,  que  la 
ceuntè  à  mounsen  leus  caneunge  Chabran,  que  counfîsè  lou  secret  à  madame 
la  bareuno  de  Meunt-Clar...  bèn  talamen  que,  dins  la  vesprado,  Meunsegne 
lou  vice-legat  sabié,  de  la  bone  part  d'un  grand  proufèto,  l'envahimen  d'uno 
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terrible  armado  que  venié  de  la  mar  pèr  tout  mètre  à  fîô  e  à  sang  dins  la 
Coumtat  ! 

Lou  vice-legat,  qu'èro  alor  Mounsegne  Doria,  lou  même  que  venié  de  mètre 
Cadarousso  à  la  resoun  e  de  se  rendre  inmourtau  en  fasènt  dire  sebo  à  d'in- 
surgènt  marrit  sujet  ;  lou  grand  Doria,  encaro  tout  bouiènt  d'ardour  belicouso, 
nerau  aguè  proun  peno.  Finiguè  pamens  pèr  travessa  la  foulo  di  Vau-Clusen 
amoulouna  sus  lou  planet,  e  que,  sachent  pas  ço  qu'anavo  arriba,  se  virarié  de 
carrèu  o  de  pico,  èron  aqui,  ne,  bouco  badanto,  e  pale  coume  de  gipas. 


Adounc,  misé  Françoun  aguè  proun  obro!  mai  se  despachè.  Sèt  ouro  avien 
panca  pica  que  taulo  èro  messo.  Li  capelan  counvida  èron  arriba  de  bono  ouro, 
e,  à  l'ouro  dicho,  arribèron  lou  generau  e  soun  ajudant. 

S'ataulèron  tôuti  sèt  ;  e  l'abat  Tournatôri  : 

—  Françoun,  digue,  fasès  coumparèisse  lou  grand  proufèto,  emai  si  femo. 

Oubeïssènto,  Françoun  aduguè  sus  taulo  un  pastis  espetaclous,  rous  coume 
l'or  'e  sentent  qu'embaumavo  I  e  quand  fugue  descurbecela,  veguèron,  s'es- 
poumpissènt  dins  soun  jus,  un  gau  superbe,  emé  sèt  pouleto  grasso  à  lard  à 
soun  entour. 


—  Valent  generau,  dis  mounsen  Tournatôri,  lou  front  clin  e  lin  man  juncho 
sus  soun  gros  ventre,  ço  que  vous  ai  proumès,  lou  tène  :  vaqui  lou  grand 
proufèto,  e  soun  femelan,  que  tantan  esmôugu  madame  de  Vau-Cluso,  Moun- 
segne Doria  e  sa  bono  vilo  d'Avignoun.  Terrour  en  Avignoun,  van  èstre  noste 
regale  à  Vau-Cluso  1 

Eici,  li  counvida  fuguèron  espanta  tôuti  sièis..,  E  pièi,  vague  et  vague 
d'aplaudi  ! 

—  Es  pecat,  reprenguè  moussu  lou  priéu,  o  illustre  generau,  que  Moun- 
segne lou  vice-legat  fugue  pas  vengu,  à  la  tèsto  de  vôsti  bràvi  gènt  d'armo,  e 
que  lou  veguen  pas  eici  présent  :  aurié  sa  bono  part  de  nosto  caturo...  Mai 
qu'enchau  ?  fasen  coume  se  i'èro.  Z6u  !  dounc,  messies  !  digue,  toumben  à 
grand  cop  de  maisso  e  de  dent  sus  aquéu  proufèto  de  malastre  que  nous  anoun- 
ciavo  la  maigro  quaranteno  de  Caremo,  e  l'envahimen  dis  anchoio  e  dis  an- 
chouiado,  di  sardo  e  di  sardino,  dis  arencado  e  dis  arenc,  di  merlus  e  di  mer- 
lussado.  Zôu  !  Gaudeamus  I  E...  Benediciie... 

Subran  li  servieto  se  despleguèron.  E  li  sèt,  qu'avien  li  dent  longo,  coumen- 
cèron  de  lis-acourchi.  Fasié  gau  de  li  vèire  trissa  à  riflo-vèntre,  bèn  à  l'aise,  e 
se  lipa  li  det.  E  tout-de-long  dôu  galoi  festin,  meteguèron  sus  la  bugado... 
Ohl  bèlli  chourlado  de  vin  de  Dieu  !  que  degun  batejè,  pas  même  li  capelan. 
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Coupen  court.  Restèron  à  taulo  quatre  ouro  de  reloge.  S'aubourèron  pièi 
enredouni,  iue  lusènt  e  gauto  cremesino. 

Basto  !  lou  generau  aguè  rèn  de  mai  pressa  que  de  manda  dire  pèr  estafeto 
à  Mounsegne  lou  vice-legat  lou  sucés  coumplèt  de  l'espedicioun  ;  qu'avien 
escarteira  lou  faus  proufèto  ;  qu'èro  jamai  esta  questioun  de  grando  armado, 
se  mounto  subran  la  testo,  fai  lou  fiô  di  pèd,  sarro  li  dent  e  li  poung  !...  Our- 
douno  qu'un  destacamen  de  200  ome  de  sa  petachino,  coumanda  pèr  un  chi- 
vaiié  de  Malto,  soun  generau,  parton  quatecant  pèr  Vau-Cluso,  e,  pèr  precau- 
cioun,  s'emparon  dou  proufèto, —  qu'es  bessai  un  espioun,  —  ié  ligon  li  pèd  e 
li  man,  e  lou  fagon  parla  ;  e  subre-tout,  s'entrèvon  sus  l'impourtanço  de  l'ar- 
mado  que  vèn  envahi  la  terro  santo  de  Coumtat,  e  rauba  la  mai  preciouso 
perlo  de  la  tiaro  pountificalo. 


Lou  generau  e  si  200  petachin  (ah  !  que  malur  pamens  !  se  mètre  en  cam- 
pagno  un  bèu  dimars  gras  !),  fugue  sus  pèd  de  bono  ouro.  Marchant  à  perdre 
alen,  arribèron  lèu  à  Vau-Cluso.  Aqui,  lou  noble  chivaiié  de  Malto  cour,  e 
desfourrelant,  tusto,  —  pan  !  pan  !  —  à  la  porto  de  la  clastro  emé  lou  poumèu 
de  soun  espaso.  Enterin  que  si  200  ome,  l'armo  au  bras,  an  li  tripo  que  ié 
renon  e  se  languisson  de  manja  la  soupo,  la  servicialo  de  mounsen  lou  curât 
vèn  durbi. 

—  L'abat  Tournatôri  !  dis  lou  capoulié  de  l'espedicioun. 

—  Intras,  ié  vèn  Misé  Françoun,  lou  front  bas  e  mai  morto  que  vivo... 
Quand  mounsen  Tournatôri  aguè  legi  lis  ordre  de  l'Autourita,  li  bras  ié 

toumbèron,  emai  li  bericle  qu'avié  sou  lou  nas...  E  finalamen,  devinant  lou 
treboulèri  que  la  lengueto  de  madamo  de  Vau-Cluso  venié  de  souleva  dins 
tout  Avignoun,  pou  pas  teni  soun  rire,  qu'estoufo  tant  que  pôu... 

—  Moussu  lou  Canounge,  ié  fai  alor  lou  generau  en  pourtant  la  man  sus  la 
pougnado  de  soun  espaso,  —  s'èro  pas  lou  respèt  que  tout  bon  soudard  de 
noste  Sant  Paire  dôu  avé  pèr  vosto  raubo,  vous  puniriéu  de  voste  rire  insou- 
ènt,  e. .  . 

—  Perdoun  de  moun  rire,  grand  generau!  es  un  ti  qu'ai...  despièi...  uno 
dent  que  me  faguère  derraba  ! 

—  Vejeici  mis  ordre  e  ma  counsigno  :  fau  assouludamen  que  me  Heures 
aquéu  proufèto...  Es  un  espioun  de  Franco,  ni  mens  ni  mai,  lou  vesès  pas  ? 

Alor  l'abat  Tournatôri  : 

—  Capitas  bèn,  ié  fai  :  aquest  vèspre,  l'ai  precisamen  à  dina,  eu;  —  e  si 
femo  (qu'acô  vous  escalustre  e  vous  escandalise  pas,  qu'auren  à  taulo  emé 
nautre,  —  lis  ai  counvida,  —  mi  vesin,  lou  priéu  e  lou  vicàri  de  Saumano,  e 
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peréu  lou  priéu  de  Lagno  e  soun  vicàri).  Fasès-nous  l'ounour,  moussu  lou 
generau,  de  veni  soupa  'mé  nautre.  Anarié  bèn  mau  se  'mé  vosto  ajudo,  pou- 
dian  pas  veni  mèstre  d'un  proufèto  ! 

—  Eh  !  bèn,  siegue  !  ié  dis  lou  generau,  ravi  de  la  tournuro  pacifico  que 
prenié  soun  espedicioun. 

—  Sara  dounc  pèr  sèt  ouro.  Farés  bèn  d'adurre  voste  ajudant-majour,  qu'un 
pau  d'ajudo  sara  pas  de  rèsto. 

En  sourtènt  de  la  clastro  pèr  ana  douna  l'ordre  à  si  petachin  de  requeri, 
dins  la  bourgado,  lou  béure,  lou  manja,  e  plaço  au  fiô  e  à  la  candèlo,  lou  ge- 
nimai  de  l'envahimen  de  la  Coumtat;  enfin  que,  l'endeman,  dimècre  proumié 
de  la  Caremo,  li  soudard  dôu  papo  rintrarien  triounflant  dins  Avignoun,  e 
mountarien  prendre  cendre  à  Nosto-Damo-de-Dom. 

Oh  !  lou  finocho  ! 

•  * 

Adounc,  l'endeman,  intrèron  pèr  lou  pourtau  San-Laze,  à  travès  de  car- 
riero  tapissado  e  engarlandado  coume  s'èro  esta  la  fèsto  de  Dieu,  e  trapejant 
de  rampau  de  lausié  ;  e,  aclama  de  tout  un  pople  que,  sus  soun  passage,  picavo 
di  man,  anèron  ansin  prendre  cendre  à  Nosto-Damo,  pleno  coume  pèr  Pasco. 
E,  segound  l'ordre  eicepciounau  que  n'avié  douna  Mounsegne  lou  vice-le'gat, 
se  cantè,  em'  acoumpagnamen  de  grand  orgue  e  de  campano  à  brand,  un  sou- 
lènne  Te  Deum. 

—  E  madamo  de  Vau-Cluso  ?  me  dires. 

—  Ah  !  madamo  de  Vau-Cluso  refusé  d'èstre  de  la  fèsto,  tant  ié  tranquè 
lou  cor  lou  lugubre  escarteiramen  dôu  grand  proufèto. 

Avignoun,  avoust,  1887, 

Lou  Cascarelet. 

{Joseph  Roumunille.) 
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Quand  ceci  se  passa,  la  dame  de  Vaucluse  pouvait  avoir  quelque  septante  ans  ; 
excellente  personne,  et  bonne  et  charitable.  Pourtant,  s'iifaut  tout  dire,  un  peu 
originale. 

L'hiver,  elle  habitait  Avignon,  et,  quand  le  temps  n'était  pas  trop  mauvais» 
tous  les  jours  elle  sortait  de  sa  maison  de  la  rue  Sainte- Praxède  juste  pour  ouïr  la 
messe. 

Puis  l'été  arrivant,  elle  s'en  allait  à  Vaucluse  prendre  le  frais  sous  les  pins  qui 
ombrageaient  son  petit  château.  Alors,  une  fois  là,  elle  ouvrait  sa  grosse  bible  et 
relisait  les  prophètes,  aussi  bien  les  grands  que  les  petits. 
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Cette  lecture  la  passionnait  à  en  perdre  le  manger  et  le  boire.  Quelle  joie  d'eh- 
tendre  chanter  ou  pleurer  ses  divins  prophètes  !  et  quel  régal,  après  s'être  désolée 
tout  son  soûl  à  Jérusalem,  de  prendre  un  bain  de  lait  dans  la  mer  profonde  de 
l'Apocalypse,  mystérieuse  et  sombre  pour  le  commun  des  chrétiens,  mais  pour 
elle,  madame  de  Vaucluse  I  limpide  comme  l'eau  limpide  qui  baignait  en  courant 
le  pied  de  son  château. 

De  ce  temps-là  —  vers  l'an  de  grâce  1710  —  Vaucluse  avait  pour  curé  l'abbé 
Tournatori.  Un  digne  prêtre,  homme  de  bien,  le  cœur  sur  la  main  et  franc  rail- 
leur. Quand  l'été,  assise  bien  à  l'ombre  dans  sa  chaise  à  bras,  en  robe  de  lainette, 
toujours  noire,  hélas  1  depuis  quarante  ans  qu'elle  était  veuve,  des  besicles  d'or 
sur  le  nez,  tenant  d'une  main  son  grand  éventail  vert  pailleté,  et  de  l'autre 
feuilletant  sa  bible  ouverte  sur  les  genoux,  madame  de  Vaucluse,  la  fièvre  aux 
joues,  l'eau  à  la  bouche,  se  délectait  d'un  passage  de  ses  chers  prophètes,  l'abbé 
Tournatori  d'ordinaire  venait  lui  tenir  compagnie.  Et  c'étaient  des  conversations 
à  n'en  plus  finir  sur  toutes  les  admirables  choses  qu'ils  lisaient  ensemble.  Et 
notre  comtesse  faisait  les  yeux  blancs  et  soupirait,  elle  croyait  être  en  Paradis. 


Bonne  affaire  pour  monsieur  le  curé  tant  que  durait  la  belle  saison.  Mais  puis 
quand  venait  la  Toussaint,  que  la  Sargue  semblait  charrier  de  l'or  avec  les 
feuilles  mortes  des  saules  et  des  peupliers  qui  enguirlandent  ses  rives,  madame 
de  Vaucluse  s'en  retournait  à  Avignon.  Et  certes  l'abbé  Tournatori  la  regrettait! 
11  regrettait  aussi  ses  petits  dîners  fins,  offerts  de  loin  en  loin,  mais  par-dessus 
tout  le  bel  argent  blanc  que  la  bonne  comtesse  lui  donnait  pour  ses  pauvres. 

Maintenant,  il  faut  savoir  ceci  :  un  dimanche  de  carnaval,  le  soir,  notre  abbé 
Tournatori,  qui  avait  fait  un  bon  souper,  s'étant  allongé  sur  son  fauteuil  afin  de 
se  chauffer  les  pieds,  —  car  le  temps  était  à  la  gelée,  —  se  mit  à  rêvasser  inno- 
cemment, le  saint  homme  !  devant  une  flambée  de  branches  de  pin.  Puis,  quand 
il  eut  les  pieds  chauds,  il  se  frotta  les  mains  et  se  dressa  tout  souriant  et  guilleret 
pour  écrire  à  madame  de  Vaucluse  la  fantasque  missive  que  voici  : 

«  Vaucluse,  i3  février  1710. 

«  Gloire  à  Dieu  et  respect  à  vous,  noble  comtesse!  Il  convient  que  vous  soyiez 
»  dans  Avignon  la  première  à  apprendre  l'étrange  nouvelle. 

»  Nous  avons  ici  un  grand  prophète,  la  miséricorde  de  Dieu  ou  sa  justice  nous 
»  l'envoie, 

»  S'il  était  apparu  le  jour  de  la  Pentecôte,  les  croyants  diraient  qu'il  porte  au 
»  front  une  langue  de  feu  ;  mais  il  nous  arrive  en  plein  carnaval.  Faudra-t-il 
))  pleurer  ou  rire?  Mystère  ! 

»  J'ai  vu  de  mes  yeux  le  prophète,  il  est  vêtu  d'une  robe  à  queue  resplendis- 
»  santé  comme  un  arc-en-ciel,  taillée  sans  ciseaux  et  toute  brodée  sans  aiguilles 

»  Ce  grand  prophète  est  couronné  comme  un  roi,  il  porte  son  front  fièrement, 
))  et  pourtant  chemine  pieds  nus. 

»  Il  a  des  femmes  tant  et  plus,  et  toutes  ces  femmes,  ô  miracle  !  vivent  parfai- 
»  tement  d'accord. 

»  On  ignore  quelles  sont  ses  croyances,  mais  une  chose  certaine,  c'est  qu'il  se 
»  se  lève  avant  l'aube  pour  chanter  Matines  et  rendre  gloire  à  Dieu. 
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»  Il  ne  parle  ni  provençal,  ni  français,  ni  latin^  ni  grec,  ni  allemand,  ni  an- 
))  glais,  et  pourtant  le  monde  entier  sait  le  comprendre. 

»  Quand  la  faim  lui  vient,  bien  que  portant  couronne,  il  mange  ce  qu'on  lui 
»  donne  comme  un  pauvre  ;  quand  il  a  soif,  il  ne  boit  jamais  de  vin,  ni  rouge  ni 
»  blanc,  mais  seulement  un  peu  d'eau  claire.  Et,  ce  qui  semble  incroyable, 
»  quoiqu'innocent  comme  un  enfant  qui  vient  de  naître,  il  doit  mourir  de  male- 
»  mort  comme  s'il  était  un  scélérat.  » 

Ici  la  lettre  lui  étant  tombée  des  mains,  madame  de  Vaucluse  attendrie  la  ra- 
massa religieusement  et  la  baisa  en  l'humectant  de  ses  larmes.  Après  quoi,  elle 
s'essuya  les  yeux  et  frotta  ses  besicles  afin  de  savourer  le  reste  : 

«  Et,  chose  positivement  à  faire  frémir  !  le  prophète  nous  annonce  que,  venue 
»  de  par  delà  les  mers  lointaines,  bientôt  va  s'abattre  sur  Avignon,  et  de  là  en- 
»  vahir  tout  le  Comté  du  Pape,  une  armée  implacable  qui  fera  pâle  la  face  des 
»  bons  chrétiens  et  amènera  grand  bouleversement  dans  le  vivre  et  la  vie  de 
»  chacun  ;  de  vous  comme  de  moi,  madame,  et  de  tous  tant  que  nous  sommes 
))  qui,  pauvres  ou  riches,  faisons  dévotement  le  signe  de  la  croix. 

»  Je  n'ai  pas  la  force  d'en  dire  davantage...  La  plume  me  tombe  des  mains... 

»  Donc,  noble  et  charitable  comtesse,  la  paix  du  Seigneur  soit  avec  nous  tou- 
»  jours  et  que  Dieu  ait  pitié  de  nous,  comme  vous  de  mes  pauvres. 

»  Signé  :  Tournatori,  chanoine,  curé  de  Vaucluse.  » 

La  confidence  mit  à  non  plus  le  cœur  et  l'esprit  de  madame  de  Vaucluse.  Ce 
fut  bien  vite  le  secret  des  trois  que  cinquante  et  puis  cent  connaissent  :  un  plein 
tablier  de  plumes  légères  qui  s'éparpille  au  gré  du  vent.  D'abord  madame  de 
Vaucluse  dit  la  nouvelle  à  madame  la  marquise  de  Barbentane,  qui  la  redit  à 
monseigneur  le  chanoine  de  Chabran,  lequel  la  conta  à  madame  la  baronne  de 
Montclar...  si  bien  qu'avant  la  fin  du  jour,  monseigneur  le  vice-légat  se  trouvait 
savoir  de  la  part  d'un  grand  prophète  la  prochaine  invasion  du  Comtat  par  une 
armée  terrible  qui  arrivait  de  la  mer  pour  tout  mettre  à  feu  et  à  sang. 

Le  vice-légat  d'alors  était  monseigneur  Doria,  le  même  qui  venait  de  mettre 
Caderousse  à  la  raison  et  se  rendre  immortel  en  faisant  demander  merci  par  ces 
méchants  sujets  en  révolte.  Donc,  ce  grand  Doria,  encore  tout  bouillant  d'ar- 
deur belliqueuse,  se  monte  aussitôt  la  tête,  fait  feu  des  quatre  pieds,  serre  les 
poings  et  les  dents  et  ordonne  qu'un  détachement  de  deux  cents  Pétachins  de 
sa  garde  italienne,  commandés  par  un  chevalier  de  Malte  leur  général,  partent 
vivement  pour  Vaucluse  et,  par  provision,  s'emparent  du  prophète  —  un  espion 
sans  doute  —  qu'ils  lui  lient  pieds  et  mains  et  le  fassent  parler,  surtout  qu'ils 
s'informent  de  l'importance  que  peut  avoir  l'armée  prête  à  envahir  la  sainte  terre 
du  Comtat  et  à  ravir  la  plus  précieuse  perle  de  la  tiare  pontificale. 

Le  général  et  ses  deux  cents  braves  —  ah!  quel  malheur  pourtant  de  se  mettre 
en  campagne  un  jour  de  mardi  gras!  —  furent  sur  pied  dès  la  première  heure. 
Marchant,  trottant  à  perdre  haleine,  ils  arrivent  bientôt  à  Vaucluse.  Là,  le  noble 
chevalier  de  Malte  s'élance,  et  l'épée  hors  du  fourreau,  heurte  :  Pan  !  pan  1  à  la 
porte  du  presbytère.  Or  tandis  que  ses  deux  centshommes,  l'arme  au  bras,  écou- 
tent leur  ventre  se  plaindre  et  crier  l'heure  de  la  soupe,  la  servante  de  monsieur 
le  curé  venait  ouvrir. 

—  «  L'abbé  Tournatori  ?  demande  le  chef  de  l'expédition. 

—  «  Entrez,  répond  Misé  Françon  effrayée,  plus  morte  que  vive... 
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Quand  M.  Tournatori  eut  pris  connaissance  des  ordres  de  l'autorité,  les  bras 
lui  tombèrent  en  même  temps  que  ses  besicles.  Mais  à  la  fin,  comprenant  quel 
émoi  la  bienheureuse  langue  de  madame  de  Vaucluse  venait  de  soulever  dans 
Avignon,  il  ne  put  retenir  son  rire  tout  en  l'étoufiTint  du  mieux  qu'il  put. 

—  «  Monsieur  le  chanoine,  lui  dit  alors  le  général  en  portant  la  main  sur  la 
garde  de  son  épée,  sans  le  respect  que  tout  bon  soldat  du  saint  Père  doit  à  votre 
robe,  je  saurais  châtier  ce  rire,  et... 

—  «  Pardon  si  j'ai  ri,  grand  général!...  C'est  un  tic...  provenant...  d'une  dent 
qu'on  m'a  arrachée! 

—  «  Passons  !  voici  mes  ordres  et  ma  consigne  :  il  faut  avant  tout  que  vous  me 
livriez  ce  prophète.  Un  espion  de  France,  ni  plus  ni  moins,  vous  auriez  pu  le 
deviner. 

Alors  l'abbé  Tournatori  : 

—  «  Par  exemple,  dit-il,  vous  tombez  bien;  ce  soir,  je  l'ai  précisément  à  dîner 
lui  et  ses  femmes.  Mais  que  ceci  ne  vous  scandalise  pas,  nous  aurons  avec  nous, 
—  je  les  ai  invités  —  mes  voisins  les  curés  de  Lagnes  et  de  Saumane  accompa- 
gnés chacun  de  son  vicaire.  Faites-nous  l'honneur,  monsieur  le  général,  de  vous 
asseoir  à  notre  table.  C'est  bien  le  diable  —  si  aidés  par  vous  —  nous  ne  pouvons 
pas  venir  à  bout  d'un  méchant  prophète. 

—  Soit,  fait  le  général,  en  lui-même  ravi  de  la  tournure  pacifique  que  prenait 
son  expédition. 

—  «  Ce  sera  donc  pour  sept  heures  ;  vous  ferez  bien  d'amener  votre  aide  de 
camp  :  un  peu  de  renfort  ne  sera  pas  de  trop. 

Lorsqu'il  sortit  du  presbytère  pour  aller  donner  l'ordre  à- ses  guerriers  de  ré- 
quisitionner dans  la  bourgade  le  boire,  le  manger,  avec  place  au  feu  et  à  la  chan- 
delle, le  général  eut  grand'peine  à  traverser  la  foule  des  Vauclusiens  amassés  sur 
la  placette,  et  qui,  ne  sachant  ce  qui  arrivait  ni  s'il  retournait  pique  ou  carreau, 
étaient  là  debout,  bouche  béante,  muets  et  pâles  comme  plâtre. 


Ah  I  mise  Françon  eut  de  la  besogne  ! 

Heureusement  elle  se  hâta  !  Sept  heures  n'avaient  pas  sonné  que  la  table  se 
trouvait  mise.  Les  curés  avec  leurs  vicaires  étaient  arrivés  les  premiers;  à  l'heure 
dite,  le  général  et  son  aide  de  camp  arrivèren  t . 

Les  voilà  donc  à  table  tous  les  sept  : 

—  «  Françon,  commande  l'abbé,  faites  comparaître  le  grand  prophète...  ainsi 
que  ses  femmes. 

Obéissante,  Françon  apporte  sur  la  table  un  monstrueux  pâté,  roux  comme 
l'ad  et  fleurant  comme  baume.  Puis  quand  il  fut  décoiffé,  on  vit  apparaître  na- 
geant dans  son  jus  un  coq  superbe  qu'entouraient  sept  poulettes  grasses  à  larJ. 

—  «  Vaillant  général,  dit  l'abbé  Tournatori  le  front  baissé  et  les  mains  jointes 
sur  son  gros  ventre  ;  vaillant  général,  la  promesse  que  j'ai  faite,   je   la  tiens. 
Voilà  avec  ses  femmes  le  grand  prophète  qui  a  tant  effrayé  madame  de  Vaucluse, 
monseigneur  Doria  et  la  bonne  ville  d'Avignon.  Terreur  pour  Avignon,   il   va 
nous  régaler  à  Vaucluse. 

Ici  les  conviés  s'entre-regardèrent  tous  les  sept,  puis  commençant  à  com- 
prendre, ils  applaudirent. 

—  t  C'est  vraiment  dommage,  illustre  général,  reprit  le  curé,  que  monseigneur 
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le  vice-légat  ne  se  soit  pas  mis  à  la  tête  de  vos  vaillants  hommes  d'armes,  et  que 
nous  ne  l'ayons  pas  présent  ici  :  il  prendrait  sa  part  de  notre  capture  ;  mais  rési- 
gnons-nous et  faisons  comme  s'il  était  là.  Hardi,  messieurs!  tombons  à  coups 
de  dents  sur  ce  prophète  de  malheur  qui  nous  annonçait  la  maigre  quarantaine 
du  carême  et  la  prochaine  invasion  des  sardines,  armée  innombrable  de  harengs 
marchant  en  rangs  serrés  et  de  morues  à  toutes  sauces  1 

En  avant  donc  !  Gaudeamus...  et  Benedicite. 

Soudain  les  serviettes  se  déplièrent,  et  nos  sept  convives,  qui  avaient  les  dents 
longues,  se  mirent  à  les  raccourcir.  C'était  plaisir  de  les  voir  manger  à  ventre  que 
veux-tu!  sans  presse  et  se  léchant  les  doigts.  Et,  pendant  ce  joyeux  festin,  per- 
sonne n'oublia  de  mouiller  la  lessive.  Belles  lampées  du  vin  de  Dieu...  que  per- 
sonne ne  baptisa,  pas  même  les  prêtres. 

Coupons  court.  Attablés  quatre  heures  d'horloge,  ils  se  dressèrent  tant  soit  peu 
ronds,  les  yeux  luisants  et  les  joues  cramoisies. 

Baste  !  le  général  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  mander  par  estafette  à  mon- 
seigneur le  vice-légat  le  succès  complet  de  l'expédition.  On  avait  écartelé  le 
grand  prophète,  il  n'était  plus  question  de  grande  armée,  ni  d'invasion  dans  le 
Comtat  ;  enfin,  le  lendemain,  mercredi,  premier  jour  de  Carême^  les  soldats  du 
pape  rentreraient  triomphants  et  monteraient  prendre  Cendres  à  Notre-Dame 
des  Doms. 

Oh  !  le  fin  politique  ! 

Donc  le  lendemain,  ils  firent  leur  entrée  par  le  portail  Saint-Lazare  à  travers 
les  rues  tendues  et  enguirlandées  comme  un  dimanche  de  Fête  de  Dieu,  mar- 
chant sur  les  lauriers  et  acclamés  de  tout  un  peuple  qui  battait  des  mains  à  leur 
passage.  Ils  allèrent  prendre  Cendres  à  Notre-Dame  aussi  pleine  qu'un  jour  de 
Pâques.  Et  selon  l'ordre  exceptionnel  qu'avait  donné  monseigneur  le  vice- 
légat,  on  leur  chanta  avec  accompagnement  de  grand  orgue  et  de  cloches  à 
volées  un  solennel  Te  Deum. 

—  Et  madame  de  Vaucluse  ? 

—  Madame  de  Vaucluse  refusa  de  prendre  part  à  ces  joies,  tant  la  terrible  exé- 
cution du  grand  prophète  avait  fait  de  mal  à  son  cœur. 

Traduit  par 

Térèse  Roumanille. 

Décembre,  1888. 
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par  Pontmartin. 

Armand  de  Pontmartin  doit  être  honoré  parmi  nous  comme  un  des  amis 
essentiels  et  premiers  défenseurs  du  Félibrige. 

Peu  après  Saint-René  Taillandier  qui,  dès  iBp,  saluait  au  nom  de  la  cri- 
tique, la  renaissance  des  lettres  provençales  dégénérées  jusqu'à  l'oubli  depuis 
cinq  siècles,  —  mais  avec  plus  de  sympathie  peut-être,  avec  plus  de  compé- 
tence à  coup  sûr,  Pontmartin  inaugurait  dans  ses  «  Semaines  littéraires  »  une 
suite  de  causeries  où  la  jeune  littérature  de  son  pays  natal  entrait  en  parallèle 
avec  les  meilleures  productions  de  Paris.  Le  critique  avignonnais  de  la  Ga\elle 
de  France  était  connu  pour  un  maître  du  genre.  Il  avait  dit  ses  espoirs  et  ses 
craintes  sur  l'avenir  du  Félibrige,  dès  ses  commencements.  Il  devait  persister 
à  conseiller  la  jeune  école  tout  en  applaudissant  à  ses  triomphes.  Et  nous  re- 
trouverons toujours  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  manies  de  l'incomparable 
causeur,  éternel  entêté  de  royalisme,  éternel  faiseur  de  calembours,  parmi 
d'excellentes  idées  sur  Tart  et  la  vie,  et  contre  la  centralisation.  Nous  avons 
choisi  dans  ses  volumes  deux  excellents  chapitres  d'histoire  littéraire,  dignes 
d'être  sauvés  de  l'oubli.  Le  premier,  très  curieux  pour  sa  date  (1853),  a 
été  inspiré  par  un  congrès  aixois,  lou  roumavàgi  dei  troubaïre,  que  le  poète 
J.-B.  Gaut  (nous  apprenons  sa  mort)  avait  convoqué  à  l'exemple  du  congrès 
d'Arles  (1852);  le  second,  résumant  la  première  oeuvre,  la  vie  militante  de 
Roumanille,  nous  semble  tout  à  fait  remarquable  pour  sa  substance  même. 

L'œuvre  de  Pontmartin  est  colossale,  et  par  cela  même  peut-être,  vouée  à 
l'indifférence  des  nouvelles  et  hâtives  générations.  On  jugera  par  ce  dernier 
fragment  si  une  anthologie  des  Samedis  de  Pontmartin  ne  constituerait  pas  un 
des  beaux  livres  de  ce  temps. 

P.   M. 
LA    MUSE    POPULAIRE   EN    PROVENCE 

RÉVEIL   DE   LA   POÉSIE    PROVENÇALE 

LE    DERNIER     CONGRÈS     DES     TROUBADOURS 

M.    ROUMANILLE    (') 

(i853} 

Je  voudrais,  de  loin  en  loin,  sans  en  abuser,  et  sans  donner  à  mes  sympathies 
un  faux  air  d'enthousiasme,  appeler  l'attention  sur  ce  réveil  de  la  poésie  proven- 
çale, qui  contraste  si  singulièrement  avec  les  tendances  générales  d'une  société 
dont  le  génie  centralisateur  est  encore  secondé  par  la  rapidité  des  communica- 

(/)  Li  Sounjarello.  —  La  Part  dôu  bot  Dieu. 
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tions,  le  mouvement  des  idées,  l'accroissement  des  indus; ries,  et  l'inévitable 
abandon  des  mœurs,  des  traditions,  des  physionomies  locales.  Ressusciter  une 
langue  qu'on  ne  parle  que  de  Marseille  à  Montélimart,  au  moment  même  où 
s'achève  le  chemin  qui  placera  Marseille  à  huit  heures  de  Lyon  et  à  vingt  heures 
de  Paris,  n'est-ce  pas  un  anachronisme  et  un  contre-sens  ?  Eh  bien,  non  1  Sans 
compter  l'esprit  de  réaction  qui  n'abdique  jamais,  et  qui  se  débat  contre  les  idées 
envahissantes  tant  qu'il  lui  reste  un  coin  pour  se  blottir,  on  peut  dire,  et  je  crois 
l'avoir  déjà  dit,  que  ces  résurrections  du  passé  sont  surtout  possibles,  acceptées, 
sûres  de  rencontrer  accueil  et  succès,  aux  époques  où  ce  passé  n'effraye  plus 
personne,  et,  dans  ces  conditions  essentielles,  semble  décidément  vaincu.  Un  de 
ces  spirituels  troubadours  (ils  le  sont  tous),  M.  Gaut,  a  cru  devoir,  en  rendant 
compte  de  la  dernière  séance  de  ce  poétique  congrès,  protester  en  son  nom  et  au 
nom  de  ses  collègues,  contre  toute  pensée  de  retour  à  l'ancien  régime,  contre 
tout  désir  de  ramener  la  féodalité  par  le  patois.  Cette  précaution  était  superflue  : 
à  ceux  qui  n'avaient  pas  craint  de  formuler  cet  étrange  soupçon,  il  aurait  pu  ré- 
pondre que  ces  innocentes  fêtes  de  la  Muse  provençale,  ce  pacifique  et  agréable 
tournoi  des  trouvères  de  i853,  ces  jeux  floraux  de  la  poésie  indigène,  présidés 
par  le  préfet,  le  maire,  la  gendarmerie,  et  pavoises  de  drapeaux  tricolores, 
étaient  la  preuve  que  tout  le  monde  regardait  comme  fini  le  procès  entre  la  féo- 
dalité et  l'égalité,  entre  l'ancien  régime  et  le  nouveau. 

...  Et  le  combat  finit  faute  de  combattants, 

pourrait-on  ajouter  pour  rassurer  tout  à  fait  ces  farouches  ennemis  de  la  dîme  et 
de  la  corvée,  sournoisement  déguisées  en  élégies,  en  idylles  et  en  virelais.  Et 
même  remarquez  ceci,  car  tout  se  tient  et  s'enchaîne  à  travers  les  contradictions 
apparentes  :  le  rôle  de  la  poésie  est  d'adoucir  les  mœurs,  de  rasséréner  les  âmes, 
de  maintenir  les  imaginations   dans  ces   sphères  élevées,   paisibles,   délicates, 
idéales,  où  tout  s'ennoblit  et  s'épure.  Cette  mission  civilisatrice,  les  troubadours 
des  douzième  et  treizième  siècles  la  remplissaient,  lorsque  leurs  chansons  amou- 
reuses et  charmantes,  s'élevant  tout  à  coup  au  milieu  des  ténèbres  de  la  barbarie 
et  du  moyen  âge,  créaient  une  sorte  de  chevalerie  mélodieuse  et  sentimentale, 
sœur  cadette  de  la  chevalerie  active  et  militante.  Les  troubadours  actuels  peu- 
vent, sans  trop  d'outrecuidance,  se  proposer  un  but  analogue  :  ils  peuvent  lutter 
contre  l'extrême  civilisation,  comme  leurs  devanciers  luttaient  contre  l'extrême 
barbarie.  Dans  ce  triomphe  universel  des  intérêts  positifs,  des  découvertes  maté- 
rielles, des  Genséric  et  des  Attila  de  la  spéculation  et  de  l'agiotage,  triomphe  qui 
a  aussi  ses  duretés,  ses  fureurs  brutales,  ses  ivresses  sauvages,  ses  massacres  et 
ses  victimes,  nos  modernes  Raimbaud,  nos  Bertrand  de  Born,  nos  Bernard  de 
Ventadour,  ont  le  droit  d'intervenir,  de  demander  à  leur  époque  quelques  mi- 
nutes d'audience,  de  mêler  un  peu  d'harmonie,  de  sentiment  et  d'élégance  au 
bruit  des  forges  ou  des  sacs  d'écus,  et  d'adoucir,  non  plus  les  rudes  âpretés  d'une 
société  qui  commence,  mais  les  cruautés  polies  d'une  société  qui  finit.  Cette 
tâche,  on  le  voit,  a  sa  dignité  et  son  charme,  et  ils  la  rendent  plus  efficace  et  plus 
populaire  en  persistant  dans  l'idiome  local.  S'ils  écrivaient  en  français,  leurs  vers 
perdraient  immédiatement  leurs  grâces  originales  et  naturelles  pour  y  substituer 
ce  je  ne  sais  quoi  d'académique,  de  guindé  et  de  vide,  qui  est  le  caractère  de  la 
poésie  française  quand  elle  n'est  pas  excellente  ;  ils  ressembleraient  à  de  fraîches 
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et  jolies  Arlésiennes  affublées  de  chapeaux  à  plumes  et  de  robes  à  volants.  Ceux 
d'entre  eux  qui  feraient  des  choses  médiocres  seraient  insupportables  ;  ceux  qui 
réussiraient,  entraînés  bientôt  par  l'irrésistible  aimant,  iraient  à  Paris,  s'y  absor- 
beraient, et  deviendraient,  helas  !  comme  nous  tous,  membres  de  la  Société  des 
gens  de  lettres. 

Par  malheur,  toute  médaille  a  son  revers,  et  nous  rencontrons  ici  l'objection 
collective  qu'on  peut  adresser  à  ce  rassemblement  de  troubadours.  Tant  qu'il 
s'est  agi  de  Jasmin  tout  seul,  on  a  dit  :  Jasmin  a  du  génie,  ce  qui  est  rare,  mais 
ce  qui  peut  arriver  à  un  Gascon  et  à  un  coiffeur,  tout  comme  à  un  enfant  de 
Mâcon  ou  de  Paris.  On  a  donc  accepté  sans  restriction  le  génie  de  Jasmin,  et, 
l'engouement  de  quelques  salons  se  mettant  de  la  partie,  peu  s'en  est  fallu  qu'on 
ne  le  proclamât  supérieur  à  Lamartine  et  à  Victor  Hugo.  Mais,  maintenant, 
voici  qui  se  complique.  En  trois  ans,  trois  départements  du  Midi  ont  vu  éclore 
des  centaines  de  poètes,  et,  si  l'on  en  croit  le  bulletin  de  leur  Roiimavagi  ou  con- 
grès annuel,  ils  ont  fait  assaut  de  verve,  de  talent,  de  fraîcheur,  en  un  mot,  de 
belle  et  bonne  poésie.  Celui-ci  a  lu  une  élégie  délicieuse,  celui-là  une  fable  digne 
de  La  Fontaine,  cet  autre  une  ode  magnifique,  et  ainsi  de  suite  :  partout  \cfor- 
temque  Gyan,  fortemque  Cloanîhum  de  Virgile.  Or,  recrutez  dans  les  quatre- 
vingt-trois  autres  départements,  la  Corse  et  l'Algérie  non  comprises,  tout  le  con- 
tingent de  poètes  qu'ils  peuvent  fournir;  demandez-leur  à  tous  de  vous  lire  une 
pièce,  et  si,  dans  le  nombre,  il  y  en  a  huit  ou  dix  de  belles,  nous  aurons  lieu  de 
nous  tenir  pour  très  heureux  et  très  riches.  D'où  vient  cette  différence?  Evidem- 
ment cette  brillante  pléiade,  groupée  avec  amour  autour  de  la  Muse  méridio- 
nale, qu'elle  fait  sortir  de  sa  tombe  où  la  scellaient  dix  siècles  d'oubli,  recueille 
les  avantages  et  subit  les  inconvénients  des  langues  mortes.  Il  en  est  de  ses  vers 
comme  des  vers  latins  du  père  Rapin  ou  du  père  Vanière.  Pourvu  que  les  dilet- 
tantes, les  érudits  du  patois  y  retrouvent  le  tour,  le  sentiment,  l'image  appro- 
priés au  génie  de  cette  langue,  pourvu  que  des  traits  de  couleur  locale  y  viennent 
réveiller  l'attention,  que  la  vie  rustique  de  nos  provinces  s'y  reflète  avec  exacti- 
tude, il  n'en  faut  pas  davantage.  L'intérêt  et  le  piquant  de  la  plupart  de  ces 
pièces  résident  dans  le  perpétuel  effort  du  poète  pour  rester  à  la  fois  poétique  et 
populaire,  agreste  et  lettré,  pour  élever  son  œuvre  à  des  conditions  d'élégance  et 
de  culture  littéraire  sans  lui  faire  perdre  le  goût  du  terroir  et  la  saveur  originale. 
Qu'il  réussisse  à  combiner,  à  dose  convenable,  ces  deux  éléments  divers,  qu'on 
aperçoive  sans  cesse  la  collerette  et  le  pourpoint  du  troubadour  sous  la  blouse  du 
métayer  ou  la  veste  de  l'artisan,  et  on  le  tiendra  quitte  du  reste.  Dès  lors,  ce 
n'est  plus  qu'un  jeu  d'esprit,  fort  attrayant  pour  les  initiés,  mais  dispensé  d'obéir 
aux  lois  suprêmes  de  la  poésie  véritable  :  la  nouveauté  et  la  vie  !  C'est  l'honneur 
et  recueil,  la  gloire  et  l'infirmité  de  la  poésie  française,  que,  parlant  la  langue 
universelle,  se  mesurant  au  grand  jour  avec  des  sentiments  et  des  idées  qui  ont 
fait  le  tour  du  monde  et  produit  d'admirables  chefs-d'œuvre,  elle  soit  forcée, 
pour  se  faire  écouter,  de  dire  ce  que  personne  n'a  dit,  ou  de  dire,  mieux  que  per- 
sonne, ce  que  nous  bégayons  tous.  Bien  peu  de  gens  y  parviennent  ;  mais  aussi, 
lorsqu'on  y  parvient,  on  s'appelle  André  Chénier  ou  Lamartine,  Victor  Hugo  ou 
Alfred  de  Musset. 

Pourtant,  plus  je  suis  disposé  à  croire  qu'on  peut  cultiver  avec  succès  la  poésie 
provençale  sans  être  précisément  un  poète,  plus  je  dois  rendre  hommage  à  ceux 
en  qui  se  révèle  assez  d'inspiration  et  d'originalité  pour  prouver  qu'ils  pourraient 
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écrire  d'excellents  vers  français,  s'ils  n'avaient  aspiré  à  descendre.  C'est  ainsi 
que,  dans  ce  Roumavagi,  on  a  signalé  la  Mort  du  Capoulier  (chef  des  moisson- 
neurs), par  M.  Mistral,  et  Xa.  Mort  du  Mineur^  par  Mathieu  Lacroix,  simple 
maçon  de  la  Grande-Combe,  que  je  louerais  davantage  si  son  talent  et  son 
triomphe  ne  me  faisaient  invinciblement  songer  à  cette  quantité  d'ouvriers,  de 
potiers,  de  cordonniers,  de  corroyeurs,  de  tisserands  et  de  menuisiers  qui  de- 
vaient, d'après  Sand  et  l'école  socialiste,  nous  écraser  de  leurs  merveilles  poé- 
tiques, et  en  remontrer  à  tous  les  pauvres  rimailleurs  atteints  et  convaincus 
d'avoir  fait  leurs  classes  et  de  porter  un  habit.  Mais  celui  qui,  au  milieu  de  ses 
nombreux  émules,  se  détache  de  la  façon  la  plus  vive,  et  à  qui  l'on  peut  le  mieux 
appliquer  le  primus  inter  pares,  celui  dont  la  physionomie  et  le  talent  unissent, 
dans  le  plus  gracieux  ensemble,  ce  double  trait  de  simplicité  rustique  et  de  cul- 
ture littéraire,  c'est  M.  Roumanille.  Selon  moi,  il  ne  manque  à  M.  Roumanille, 
pour  être  tout  à  fait  le  Jasmin  de  notre  Midi  provençal,  fort  différent  du  Midi 
languedocien  et  gascon,  que  le  patronage  de  trois  ou  quatre  académiciens; 
j'ajouterais  :  et  un  peu  de  charlatanisme,  si  je  ne  craignais  d'être  traité  de  sacri- 
lège par  l'illustre  coiffeur  agenais  et  ses  fervents  admirateurs. 

Je  connais  peu  d'existences  plus  pures  et  plus  nobles  que  celle  de  Roumanille. 
Pendant  les  années  d'agitation  et  d'angoisses  qui  suivirent  la  révolution  de  Fé- 
vrier, et  où  la  fièvre  démocratique,  chauffée  au  feu  des  imaginations  méridio- 
nales, propageait  dans  nos  campagnes,  sous  leurs  formes  les  plus  brutales,  toutes 
les  théories  communistes,  Roumanille,  fils  d'un  jardinier  et  modeste  employé 
dans  une  imprimerie  d'Avignon,  renonçant  aux  douces  familiarités  de  sa  Muse 
bien-aimée,  se  mit  à  écrire  en  provençal  de  petits  livres  populaires  qui  firent 
plus,  dans  nos  départements,  pour  la  cause  de  l'ordre  et  du  bon  sens,  que  toutes 
les  publications  de  la  rue  de  Poitiers.  Rien  n'égalait  la  verve,  la  sève,  l'entrain 
tour  à  tour  sérieux  et  goguenard  de  ces  écrits  de  Roumanille  :  H  Club  (les  Clubs), 
//  Partéjaire  (les  Partageux),  Quand  devès,  /au  paga  (Quand  vous  devez,  il  faut 
payer),  un  Rouge  em'  un  Blanc;  la  Férigoulo  (le  Thym)  :  ce  dernier  titre  mérite 
explication.  Comme  le  thym  est  une  fleur  de  montagne,  nos  montagnards  avaient 
trouvé  ingénieux  d'en  faire  leur  emblème,  et  ce  calembour  démagogique  avait 
momentanément  compromis  cette  jolie  plante  que  Janot  Lapin  aimait  tant,  et 
qui  sent  si  bon.  Roumanille  s'emparait  de  leurs  emblèmes,  de  leurs  devises,  de 
leurs  chansons,  de  leurs  facéties  ridicules  ou  sinistres  ;  il  leur  ripostait  dans  leur 
langue,  leur  jetait  à  la  figure  des  poignées  de  sel  provençal  et  mettait  les  rieurs 
de  son  côté. 

Depuis  que  le  calme  s'est  rétabli,  au  moins  à  la  surface,  et  que  les  espérances 
de  nos  communistes  sont  supprimées  ou  ajournées,  Roumanille  est  revenu  à  la 
poésie.  C'est  lui  qui  a  pris  l'initiative  de  ce  grand  mouvement  dont  je  parlais 
tout  à  l'heure,  et  qui,  api-ès  avoir  fait  un  appel  à  tous  ses  confrères  du  Comtat  et 
de  la  Provence,  a  réuni  leurs  œuvres  et  les  siennes  dans  un  charmant  recueil  in- 
titulé :  H  Prouvençalo.  Ce  volume  a  fait  son  chemin  parmi  les  érudits  et  les 
lettrés,  et  M.  Saint-René  Taillandier,  un  des  collaborateurs  les  plus  distingués 
de  la  Revue  des  Deux-Mondes^  n'a  pas  dédaigné  d'y  mettre  une  préface,  remar- 
quable morceau  de  critique,  excellent  mémoire  à  consulter  sur  les  titres  de  no- 
blesse de  ce  pauvre  patois  qui  est  devenu  gardeur  de  moutons  après  avoir  ré- 
genté les  cours  d'amour,  interprété  la  gaie  science,  manié  le  luth  et  la  mando- 
line, pendant  que  le  français,  ce  parvenu  d'hier,  se  débattait  encore  dans  ses  langes. 
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Aujourd'hui  Roumanille  nous  offre  deux  nouveaux  poèmes  :  li  Sûunjarello(les 
Rêveuses),  et  la  Part  dôu  bon  Dieu  (la  Part  du  bon  Dieu). 

Rien  de  plus  frais  et  de  plus  touchant  que  li  Soujarello.  C'est  fête  au  village, 
une  fête  méridionale,  qui  a  pour  orchestre  le  tambourin,  et  pour  lustre  le  soleil. 
Le  ciel  est  bleu,  et  là-bas,  derrière  un  rideau  de  pins  et  de  tamarins,  on  aperçoit, 
comme  une  ligne  d'azur,  la  mer,  dont  le  vague  murmure  se  mêle  aux  cris  de 
joie,  et  dont  la  brise  attiédie  cueille  les  gouttes  de  sueur  sur  le  front  hâlé  des 
danseuses. 

Au  milieu  de  la  joie  générale,  deux  jeunes  filles,  deux  belles  rêveuses,  se  tien- 
nent à  l'écart,  Marguerite  et  Lélète  :  c'est  que  le  bonheur  cherche  la  solitude 
comme  le  chagrin  ;  et  Marguerite  est  si  triste  !  et  Lélète  est  si  heureuse  !  Le 
fiancé  de  l'une,  brave  maçon  épuisé  de  travail,  a  fini  par  tomber  malade,  et  la 
cloche  sonne  ses  heures  d'agonie.  Le  fiancé  de  l'autre,  intrépide  marin,  doit  re- 
venir dans  trois  jours,  et  l'on  a  déjà  signalé  le  vaisseau  qui  le  ramène.  La  joie 
de  Lélète,  la  douleur  de  Marguerite,  s'exhalent  dans  un  dialogue  amoureux  et 
rustique,  chaste  et  passionné,  qui  vaut  bien  le  berrichon  de  madame  Sand.  Le 
poète  a  parfaitement  saisi,  dans  le  personnage  de  Lélète,  ce  qu'il  y  a  à  la  fois  de' 
tendre  et  d'égoïste  dans  le  bonheur,  qui  voudrait  voir  tout  le  monde  heureux, 
mais  qui  s'épanche  malgré  lui  et  rayonne  à  travers  l'affliction  des  autres.  Hélas  ! 
qu'arrive-t-il  ?  Celle  qui  consolait  a  besoin  d'être  consolée,  et  Marguerite,  à  son 
tour,  est  forcée  de  faire  taire  sa  joie  devant  le  désespoir  de  sa  compagne.  Son 
amant  guérit  miraculeusement,  et  l'épouse  quelques  mois  après  ;  tandis  que 
Paul,  le  marin,  l'amant  de  Lélète,  est  mort  dans  la  traversée.  —  «  Longtemps, 
nous  dit  l'auteur  en  finissant,  la  pauvre  fille  vint  pleurer  le  long  de  la  mer,  et, 
jusqu'à  sa  mort,  elle  aima  à  voir,  de  loin,  arriver  les  navires...  Rien  ne  put  ja- 
mais la  distraire  de  ses  douloureuses  pensées,  si  profond  en  son  cœur  était  entrée 
l'épine  1  «  —  Que  ne  puis-je,  au  lieu  de  cette  prose  littérale,  vous  faire  savourer 
la  douceur,  la  mélodie,  le  suave  et  mélancolique  parfum  de  la  poésie  originale  ! 

La  Part  dôu  bon  Dieu  touche  de  plus  près  encore  à  cette  morale  domestique  et 
familière  où  excelle  Roumanille,  et  qui  donne  à  l'ensemble  de  ses  ouvrages  le 
caractère  d'un  enseignement  populaire.  Deux  jeunes  mariés,  Tounin  et  Goutoun 
(Antoine  et  Marguerite),  entrent  en  ménage  avec  leurs  bras  pour  toute  richesse, 
la  santé,  l'économie  et  l'amour  du  travail.  L'auteur  peint  d'une  manière  ravis- 
sante et  avec  une  fidélité  photographique  les  détails  de  cette  pauvreté  laborieuse, 
gaie,  bénie  de  Dieu.  Mais  un  beau  matin,  Tounin,  en  creusant  un  trou  pour  y 
planter  un  mûrier,  trouve  une  cassette  remplie  de  louis  d'or.  Cette  cassette,  il 
peut  se  l'approprier  sans  scrupule,  car  elle  renferme,  outre  des  louis,  le  testa- 
ment du  propriétaire,  qui,  au  milieu  des  horribles  massacres  de  Bédoin 
(3o  mai  1794),  s'attendant  à  être  égorgé  comme  ses  parents  et  ses  amis,  n'a  pas 
voulu  que  son  or  tombât  entre  les  mains  de  ses  bourreaux,  et  l'a  enfoui  au  pied 
d'un  arbre,  per  aquéu  que  Vatrouvara^  au  profit  de  qui  le  trouvera...  Vous  voyez 
d'ici  la  joie  du  pauvre  ménage.  Seulement  Goutoun,  beaucoup  plus  spirituelle 
et  plus  raisonnable  que  son  mari,  voudrait  ne  rien  changer  à  leurs  habitudes,  et 
faire  de  cette  somme  un  capital  dont  l'intérêt  leur  servirait  dans  les  grandes  occa- 
sions; mais  bahl  Tounin  a  perdu  la  tête;  à  son  compte,  il  y  a  là  neuf  mille  francs, 
et  il  s'imagine  qu'il  n'en  verra  jamais  la  fin.  L'enivrement  de  ce  nouveau  riche 
est  d'un  comique  achevé.  Il  part  pour  la  ville  et  se  livre  à  des  emplettes  fabu- 
leuses :  deux  chapeaux  gris,  un  noir,  des  souliers  vernis,  une  montre  Bréguet, 
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une  chaîne  d'or,  une  cravate  de  satin,  une  redingote,  un  habit,  une  canne  à  pom- 
meau, une  lorgnette,  six  foulards,  une  épingle,  des  lunettes  vertes,  dix  pots  de 
pommade,  une  pipe  turque  avec  son  long  tuyau,  une  douzaine  de  faux-cols  :  puis 
il  entre  chez  un  restaurateur.  Ici  la  scène  est  à  la  fois  d'une  bouffonnerie  char- 
mante et  d'une  frappante  vérité.  Qui  de  nous,  pendant  ces  années  néfastes,  n'a 
entendu  quelqu'un  de  ces  pauvres  égarés  s'écrier  qu'il  allait  enfin  connaître  le 
goût  des  bonnes  choses^  et  faire  de  cette  grossière  convoitise  le  commentaire  des 
chimériques  utopies  du  socialisme  et  du  phalanstère  ?  Roumanille  n'a  eu  garde 
d'omettre  ce  trait  de  mœurs.  Tounin  se  fait  servir  un  festin  de  Gargantua  démo- 
cratique :  un  lièvre,  des  truffes,  du  bifteck,  des  perdrix,  des  cailles,  des  bécasses, 
du  poisson,  trois  bouteilles  de  vin;  il  paye  la  carte  sans  regarder  l'addition,  et 
salue  le  garçon  d'un  :  «  Bonsoir,  monsieur!  mille  compliments  au  traiteur!  d 

Ce  qui  en  advient,  vous  le  devinez  sans  peine  :  Tounin  est  ivre,  Tounin  bat  sa 
femme  ;  les  cris  et  les  grots  mots  retentissent  dans  cette  petite  maison  naguère  si 
calme  et  si  riante.  11  ne  se  lasse  pas  de  puiser  à  son  trésor  et  de  faire  bombance, 
et,  pendant  ce  temps,  il  perd  l'habitude  du  travail;  il  devient  fainéant,  glouton, 
ivrogne,  quinteux,  tapageur;  sa  femme  pleure,  ses  enfants  sanglotent,  ses  voi- 
sins s'indignent.  Le  trésor  est  bientôt  épuisé  ;  voici  la  misère,  compagne  de  la 
paresse;  voici  la  faim,  compagne  de  la  misère.  Cependant  Tounin,  à  tout  prendre, 
est  plus  bête  que  méchant,  et  ses  mauvaises  habitudes  n'ont  pas  encore  dégénéré 
en  impénitence  finale.  Honteux,  désespéré  de  ne  pouvoir  plus  donner  de  pain  à 
ses  marmots,  il  prend  résolument  ses  outils  et  se  remet  au  travail.  Goutoun  at- 
tend qu'il  soit  bien  converti,  et  alors  elle  lui  avoue  qu'il  avait  mal  compté  le  pre- 
mier jour;  que  la  cassette  ne  renfermait  pas  neuf  mille  francs,  mais  bien  seize 
mille  ;  qu'elle  a  profité  de  cette  faute  d'arithmétique  pour  mettre  sous  clef  ces 
derniers  sept  mille  francs,  bien  sûre  qu'il  aurait  vite  dévoré  le  reste.  Ce  retour  de 
fortune  n'ébranle  pas  les  bonnes  résolutions  de  Tounin;  il  persiste  dans  sa  vie 
de  travail  et  d'économie,  et  les  sept  mille  francs  servent  plus  tard  à  faire  entrer 
au  séminaire  Jacques,  son  second  fils;  c'est  ainsi  qu'ils  deviennent  la  part  dou 
bon  Dieu.  Jacques,  bon  et  pieux  curé  de  village,  désigne  souvent,  sans  la  nom- 
mer, son  excellente  mère  Goutoun,  et  c'est  avec  des  larmes  dans  la  voix  qu'il  dit 
à  ses  paroissiens  :  «  Mes  frères, 

»  O  !  qu'une  bravo  femo  es  un  riche  trésor!  » 

Cette  froide  analyse  ne  peut  donner  qu'une  bien  imparfaite  idée  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  grâce,  de  vérité,  de  gaieté  naïve,  d'attendrissement  irrésistible  dans  ce 
charmant  petit  poème.  Comprise  ainsi,  la  poésie  provençale  n'est  plus  cette  ré- 
création littéraire  dont  j'ai  timidement  indiqué  le  côté  artificiel  et  futile  ;  elle  est 
la  Muse  de  nos  campagnes,  Muse  chrétienne,  qui  seconde  de  ses  douces  in- 
fluences les  graves  leçons  du  catéchisme  et  du  curé.  Elle  s'empare  de  ces  thèmes 
champêtres  où  Pierre  Dupont  et  ses  émules  ont  eu  le  tort  de  chercher  des  inspi- 
rations démocratiques,  et  elle  y  met  tout  ce  qu'elle  a  de  résignation,  de  foi,  de 
bon  sens,  de  sympathie  affectueuse  pour  les  joies,  les  travaux  et  les  souffrances 
du  pauvre.  Ces  plaies  que  d'autres  ont  envenimées,  elle  les  cicatrise  et  les  guérit. 
Ces  coupables  espérances  que  d'autres  ont  surexcitées,  elle  les  ramène  à  Dieu, 
au  foyer  domestique,  aux  légitimes  récompenses  de  la  bonne  conduite  et  du  tra- 
vail. Elle  s'acquitte  ainsi  de  ces  austères  devoirs  qu'a  trop  souvent  méconnus  la 
littérature  moderne,  dans  ses  personnifications  les  plus  hautes  ;  plusieurs  de  nos 
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illustres,  édités  par  les  libraires  à  la  mode  et  célébrés  à  son  de  trompe  par  nos 
plus  bruyants  journaux,  auraient  à  profiter  de  son  exemple.  C'est  parce  que  cet 
exemple  est  particulièrement  salutaire  en  un  temps  de  désarroi  et  de  lassitude 
comme  le  nôtre,  que  j'ai  cru  pouvoir  donner  à  Roumanille  une  place  dans  ma 
modeste  galerie,  et  montrer  en  lui,  non  pas  le  troubadour  de  légende,  d'opéra- 
comique  et  de  vignette,  mais  l'homme  de  bien,  le  poète  de  talent,  se  résignant  à 
parler  la  langue  de  ceux  qu'il  veut  convertir,  et  à  renfermer  sa  popularité  dans 
un  étroit  espace  pour  la  rendre  plus  utile  et  plus  solide. 

RENAISSANCE  DE  LA  MUSE  PROVENÇALE 
ROUMANILLE 

Février  1864. 

Si  vous  passez  à  Avignon,  vous  apercevrez  derrière  la  vitrine  d'une  librairie  de 
bonne  apparence  un  beau  portrait  photographié:  jl  est  impossible  que  cette 
figure  ne  vous  force  pas  à  la  regarder;  c'est  un  homme  jeune  encore,  dont  vous 
vous  dites  aussitôt  :  Je  voudrais  avoir  un  ami  qui  lui  ressemblât. 

Physionomie  heureuse  et  ouverte,  œil  franc  comme  l'or,  en  supposant  que  l'or, 
qui  fait  faire  tant  de  mensonges,  ait  le  mérite  de  la  franchise  ;  joues  pleines,  sur 
lesquelles  on  devine  ces  tons  sains,  vigoureux  et  bruns  que  donne  le  soleil  à  ses 
amis  ;  lèvres  fines,  aisément  rieuses,  sans  un  grain  de  cette  malice  sournoise  qui 
grimace  trop  souvent  sur  les  lèvres  parisiennes;  expression  intelligente,  avec  ce 
fond  de  rêverie  douce  qui  associe  l'imagination  à  l'esprit;  un  air  de  bonne  santé 
et  de  bonne  humeur  qui  plaît  et  réjouit  le  cœur  ;  rien  qui  sente  la  pose  du  faux 
bonhomme,  ces  deux  variétés  qui  se  rencontrent  par  centaines,  de  quatre  à  six 
heures,  sur  le  boulevard,  de  la  rue  de  laChaussée-d'Antin  au  péristyle  du  Gym- 
nase. 

Cette  figure  essentiellement  sympatliique,  c'est  celle  de  Roumanille,  le  poète 
provençal,  le  promoteur,  et,  à  vrai  dire,  le  chef  de  cette  renaissance  de  la  Muse 
méridionale,  qui,  en  plein  dix-neuvième  siècle,  au  bruit  de  dix  locomotives,  au 
milieu  des  insolents  triomphes  de  l'industrie,  du  chiffre,  delà  centralisation  et  de 
la  prose,  au  moment  où  la  poésie  française  nous  consternait  de  sa  décadence,  — 
est  venue  relever  l'idéal  populaire,  s'affirmer  par  des  œuvres  éclatantes,  rompre 
la  prescription  poétique  et  installer  victorieusement,  à  la  barbe  des  railleurs  et 
des  incrédules,  le  plus  aimable  et  le  plus  heureux  des  anachronismes. 

Un  anachronisme,  ai-je  dit?  Je  me  trompe;  il  n'y  a  pas  d'anachronisme  viable 
dans  l'ordre  intellectuel  et  moral.  Quand  une  idée  réussit,  quand  un  rêve  se  réa- 
lise, quand  une  inspiration  se  fait  homme,  quand  cet  homme  rallie  autour  de  lui 
un  groupe,  un  public  et  un  auditoire,  soyez  certain  que  ce  succès  a  sa  raison 
d'être,  que  cette  idée,  ce  rêve,  cette  inspiration,  cet  homme  et  ce  groupe  sont  de 
leur  pays  et  de  leur  moment. 

Les  deux  reines  de  notre  époque  s'appellent  la  démocratie  et  la  centralisation; 
^outes  deux  reines  par  droit  de  conquête.  Politiquement,  il  est  possible  qu'elles 
s'entr'aident  :  idéalement,  elles  s'excluent.  La  centralisation,  en  s'exagérant,  en 
réduisant  tout  ce  qui  n'est  pas  elle  à  l'état  de  machine  passive,  devient  un 
attentat  à  la  liberté  et  à  l'intelligence  ;  car  l'intelligence  et  la  liberté  ont 
également  besoin    du  chez  soi.   Elles  ne  se  déplacent  ni  ne  se  désistent  pour 

8 


114  DEUX    PORTRAITS    DE    ROUMANILLE 

confier  à  une  lointaine  métropole  le  soin  de  décider  ce  qu'elles  doivent  faire, 
croire,  imaginer  et  dire.  Il  y  a,  Dieu  merci!  dans  le  cœur  humain  un  sentiment 
vivace,  profond,  invincible,  qui  proteste  contre  ces  hypertrophies  du  monopole. 
Je  sais  bien  qu'on  oppose  aux  provinciaux  l'éternel  apologue  de  Ménénius 
Agrippa,  la  vieille  parabole  des  membres  et  de  l'estomac.  Mais  essayez  donc  de 
charger  l'estomac  outre  mesure  ;  obligez-le  d'avaler,  d'absorber  et  de  digérer  en 
un  jour  de  quoi  nourrir  vingt  moissonneurs  pendant  un  mois,  et  au  bout  de 
quelques  essais  de  ce  régime,  vous  me  direz  si  les  membres  ont  conservé  leur 
force  et  leur  souplesse.  Les  apologues  sont  comme  les  proverbes:  il  faut  en 
prendre  et  en  laisser. 

Il  est  donc  arrivé  ceci  :  à  côté  d'une  démocratie  embarrassée  de  ses  victoires, 
accaparée,  escamotée  ou  disciplinée  par  la  centralisation,  oublieuse  de  tout  idéal, 
incapable  de  rien  féconder,  vraie  matière  à  manipulations  administratives,  il 
existe,  surtout  dans  le  Midi,  une  démocratie  forte,  intelligente,  originale,  très  dé- 
cidée à  vivre  en  dépit  des  médecins  bureaupathes  qui  lui  conseillent  de  se  laisser 
mourir  de  bonne  grâce  pour  leur  donner  le  plaisir  de  la  ressusciter  dans  leurs 
cartons.  Celle-là  résiste  d'autant  plus  qu'on  l'entame  davantage;  elle  s'obstine 
d'autant  plus  à  garder  ce  qui  lui  reste,  qu'elle  a  perdu  à  peu  près  tout  ce  qu'on 
pouvait  lui  ôter.  Elle  dit  à  la  centralisation,  sa  sœur  (d'un  second  lit!)  et  à  la  Ré- 
volution, sa  marâtre  :  «  Ah!  c'est  comme  cela  !  Ah!  vous  me  prenez  tout,  mes 
institutions  communales,  mes  garanties  séculaires  contre  votre  appétit  de  Mino- 
taure,  mes  fêtes,  mon  argent,  mon  costume,  ma  langue,...  Halte-là!  cette  langue 
que  vous  dédaignez  et  qui  a  été  littéraire  avant  la  vôtre,  cette  langue  que  vous 
flétrissez  du  nom  de  patois  et  que  vous  renvoyez  aux  dialogues  des  charretiers  et 
des  cuisinières,  comme  ces  illustres  captives  que  leurs  barbares  vainqueurs  ré- 
duisaient au  rôle  de  servantes,  je  vais  la  restaurer,  la  régénérer,  la  refaire  poé- 
tique pour  exprimer  une  poésie  qui  vous  échappe,  qui  périrait  entre  vos  mains 
et  qui  ne  doit  pas  périr  ;  admirable  revanche  de  l'idéal  contre  le  réel,  de  mes 
fleurs  contre  votre  herbier,  de  ma  couleur  locale  contre  votre  badigeon  !  vous 
m'avez  humiliée,  je  vous  forcerai  de  m'applaudir,  et  nous  serons  quittes!  » 

Protestation  éloquente  à  laquelle  des  milliers  de  beaux  vers  ont  servi  de  signa- 
ture! Salutaire  révolte  dont  Roumanille  a  été  le  Masaniello  pacifique,  oii  la  Muse 
fort  heureusement,  n'a  pas  joué  le  rôle  de  muette,  et  qui  n'a  coûté  ni  une  goutte 
de  sang,  ni  une  larme  ! 

D'autres  poètes  se  sont  élevés  à  côté  de  Roumanille,  et  il  en  est  un  dont 
l'œuvre  splendide,  Mirèio  (i),  a  paru  un  moment  tout  effacer  dans  son  rayonne- 
ment; mais  ce  qu'il  sied  de  constater  chez  l'auteur  des  Oubreîo  (2),  le  trait  dis- 
tinctif  de  sa  physionomie,  c'est  qu'il  a  été  et  qu'il  reste  le  fondateur  de  cette  co- 
lonie, le  metteur  en  scène  de  cette  idée;  c'est  qu'à  lui  revient  l'honneur 
d'avoir  cru  ce  qui  nous  paraissait  incroyable,  d'avoir  espéré  contre  toute  espé- 
rance, d'avoir  ravivé  ce  qui  semblait  mort,  d'avoir  fait  sortir  d'un  buisson 
oublié  une  nichée  de  fauvettes  et  de  pinsons.  Ce  dont  il  faut  le  louer,  c'est  de 
s'être  identifié  avec  le  mouvement  qu'il  provoquait;  d'être  demeuré  fidèle  aux 
origines^  aux  destinées,  à  la  Mission  de  la  Muse  provençale,  de  répondre  plus 
exactement  que  tout  autre  à  cette  réaction  de  la  démocratie  intelligente,  de  la 

(i)  Voir,  pour  Mirèio,  les  premières  Semaines  littéraires,  d'A.  de  Pontmartin,  i8$i. 
(2)  Nouvelle  édition  des  Oubreto,  de  Roumanille,  1863-1S64. 
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poésie  populaire  contre  tout  ce  qui  s'acharne  à  égarer  celle-ci  et  à  éteindre  celle- 
là;  de  maintenir  obstinément  leur  vrai  caractère,  de  tracer  les  limites  qu'elles 
ne  doivent  pas  dépasser  sous  peine  de  perdre  tout  ensemble  leur  moralité,  leur 
sève,  leur  dignité,  leur  originalité,  leur  sel  et  leur  sens,  et  de  cesser  d'être  elles- 
mêmes  pour  s'engloutir  misérablement,  l'une  dans  les  gouffres  inquiétants  de  la 
démocratie  révolutionnaire,  l'autre  dans  les  fondrières  réalistes  de  la  littérature 
parisienne. 

L'auteur  de  La  Grèce  en  i863  nous  disait  récemment  que  les  Grecs  modernes 
avaient  travaillé  à  régénérer  leur  langue  ;  qu'ils  lui  avaient  rendu  sa  clarté, 
sa  grâce,  son  élégance,  qu'ils  en  avaient  refait  presque  la  langue  de  So- 
phocle et  de  Périclès,  de  Démosthènes  et  de  Platon;  mais  que,  par  malheur, 
aucune  œuvre  nouvelle  et  originale  n'était  venue  exprimer  et  illustrer  cette  re- 
naissance philologique.  Cette  fois,  la  Provence  a  été  plus  heureuse;  la  poésie  nous 
est  arrivée  la  première,  et  la  grammaire  s'est  humblement  bornée  à  relever  le  bas 
de  sa  blanche  tunique,  de  peur  qu'elle  ne  se  déchirât  aux  ronces  du  chemin  ; 
indiquons  ici  une  nuance  qui  n'est  pas  sans  quelque  valeur. 

Une  langue  populaire  peut  parfaitement  être  une  langue  littéraire  et  poétique, 
mais  à  certaines  conditions.  La  Grèce,  l'Italie  contemporaine  de  Dante,  la  Pro- 
vence des  cours  d'amour  et  des  trouvères  ont  eu  cette  admirable  fortune,  que  la 
poésie  y  parlait  comme  tout  le  monde,  et  que  tout  le  monde  pouvait  la  com- 
prendre. Age  d'or,  âge  charmant  où  la  société  était  le  corps  dont  la  poésie  était 
l'âme.  On  ne  connaissait  pas  alors  nos  distinctions  subtiles  entre  les  aristocraties 
qui  meurent  et  les  démocraties  qui  naissent.  A  Athènes,  quand  la  grande  voix 
d'Eschyle  ou  de  Sophocle  convoquait  les  multitudes,  le  peuple  se  faisait  lettré  et 
les  lettrés  se  faisaient  applaudir.  Au  moyen  âge,  les  plus  humbles  foyers  répétaient 
l'hymne  ou  la  chanson,  le  cantique  ou  la  ballade  que  les  pèlerins  du  gai  savoir 
égrenaient  sur  leur  chemin.  Nul,  dans  ce  beau  temps,  ne  se  demandait  si  la 
langue  avait  ou  n'avait  pas  deux  parts  à  faire  :  l'une  pour  les  détails  familiers  de 
la  vie  commune,  l'autre  pour  les  images  poétiques  et  les  inspirations  de  la  Muse  ; 
l'une  pour  le  riche,  l'autre  pour  le  pauvre;  l'une  pour  les  privilégiés  de  cemonde 
et  les  esprits  raffinés,  l'autre  pour  les  ignorants  et  les  simples.  Hélas!  il  en  est  de 
la  poésie,  en  sens  inverse,  comme  de  la  religion,  sa  mère.  Lorsqu'on  dit  :  il  faut 
une  religion  pour  le  pauvre,  c'est  qu'on  n'a  plus  de  religion;  lorsqu'on  dit  :  il  faut 
une  poésie  pour  le  riche,  c'est  que  l'on  n'a  plus  de  poésie. 

Nous  avons  changé  tout  cela  :  la  séparation  s'est  faite  :  la  langue  usuelle  a  baissé 
d'un  cran;  celle  des  écrivains  et  des  poètes  a  cru  devoir  monter  plusieurs  étages. 
En  même  temps,  la  vie  moderne  dépoétisait  à  plaisir  cet  univers  visible  et  ce 
monde  idéal  où  l'on  ne  pouvait  jadis  faire  un  pas  sans  y  rencontrer  une  des  créa- 
tions charmantes  de  l'imagination  populaire.  Les  légendes  refermaient  leurs  pé- 
tales et  séchaient  sur  leurs  tiges  comme  des  fleurs  fanées  par  le  soleil  de  midi.  Ce 
monde  enchanté  qui  disparaissait  ainsi  dans  la  brume,  c'était  le  trésor  du  peuple, 
le  patrimoine  du  pauvre  :  il  lui  servait  de  trait  d'union  avec  la  poésie  propre- 
ment dite,  celle  qui  se  formule,  qui  a  des  lois,  une  prosodie  et  des  dictionnaires, 
qui  se  manifeste  dans  des  oeuvres  écrites  pour  le  plaisir  d'un  public  choisi  et  res- 
treint. Une  fois  dépouillé  de  cet  héritage  que  remplaçaient  tant  bien  que  mal  les 
progrès  du  bien-être  et  le  goût  des  jouissances  matérielles,  que  pouvait  faire  le 
peuple  ?  Il  perdait  son  idéal;  il  le  voyait  s'enfuir,  se  changer  en  privilège  au  pro- 
fit des  savants  et  des  heureux.  Naturellement  le  peuple,  tombant  déplus  haut 
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est  tombé  plus  bas.  Cette  séparation  de  corps  et  d'âme  que  lui  signifiait  une 
poésie  mondaine,  académique  et  lettrée,  désormais  brouillée  avec  la  muse  po- 
pulaire, il  l'a  exagérée  à  sa  façon  :  il  n'a  plus  rien  rêvé,  pensé  ou  dit  au-delà  de 
la  glèbe  ou  de  l'atelier  où  se  bornaient  ses  labeurs,  au-dehors  du  cabaret  où  se 
confinaient  ses  joies.  Sa  langue  s'est  matérialisée  de  plus  en  plus  :  acceptant  et 
envenimant  sa  déchéance,  elle  a  imité  ces  personnages  déclassés  qui,  le  jour  où  ils 
cessent  de  mériter  l'estime,  cessent  de  marchander  leur  abaissement. 

Cette  rupture  a  été  surtout  fatale  au  provençal,  qui,  après  avoir  régné,  était 
obligé  de  servir,  et  que  l'on  plaçait  dans  l'alternative,  ou  de  s'effacer  tout  à  fait, 
ou  de  rester  assujetti  aux  plus  vils  usages.  Il  changeait  même  de  nom  sans  doute 
pour  échapper  au  souvenir  de  sa  gloire  passée,  au  sentiment  de  sa  dégradation 
présente.  Nouvel  Esaii,  il  vendait  au  français  le  droit  d'aînesse  pour  un  plat 
de  lentilles,  apprêté  par  des  maritornes  et  mangé, par  des  portefaix.  Il  souffrait 
que  son  superbe  vainqueur  l'appelât  patois.  Oui,  un  préfet  spirituel,  devenu  sé- 
nateur (ce  que  c'est  de  nousl),  fit  rire  un  jour  ses  bureaux  et  son  salon  en  décla- 
rant que  l'Académie  de  Vaucluse  était  une  réunion  de  gens  d'esprit  qui  parlaient 
un  peu  le  français  et  beaucoup  le  patois. 

Ce  qu'il  y  avait  de  pire,  c'est  que  le  provençal,  au  lieu  de  porter  gaiement  sa 
misère  et  de  s'en  consoler  à  l'aide  de  quelque  joyeux  refrain,  s'amusait  à  imiter 
la  littérature  française,  laquelle  à  cette  époque  s'obstinait  à  imiter  des  imitations 
de  l'antique,  à  s'inspirer  d'une  mythologie  de  boudoir  et  d'athénée  où  le  nectar 
et  l'ambroisie  s'étaient  changés  en  piquette  et  en  pommade.  Les  dieux  de 
l'Olympe  grelottaient  sous  des  portiques  d'un  faux  style  grec  et  romain,  en  cos- 
tume de  baigneurs  attardés  qui  attendent  une  douche  pour  se  guérir  de  leurs 
rhumatismes.  Cette  douche,  l'école  romantique  allait  la  leur  donner,  et  d'une 
telle  force  que  malades  et  maladie  furent  emportés  en  même  temps.  Pour  le  mo- 
ment, les  amoureux  transis  de  la  muse  provençale  demandaient  tous  leurs  effets 
au  contraste  de  cette  poétique  de  collège  avec  les  rudes  franchises  et  l'honnête 
réalisme  du  terroir,  à  l'amalgame  de  cette  défroque  d'opéra,  constellée  de  strass 
et  de  paillettes,  avec  la  blouse  de  toile  et  la  jupe  de  laine.  Quand  ils  avaient 
accolé  une  métaphore  bien  agreste,  une  image  bien  patoise  à  un  souvenir  de 
Bitaubé,  de  Demoustier,  ou  de  Chompré,  ils  croyaient  avoir  atteint  le  beau  idéal 
du  genre. 

Enfin  Malherbe  vint!...  Roumanille  commença  par  débarbouiller  ia  Muse  mé- 
ridionale de  son  fard,  par  la  débarrasser  desesoripeaux  pseudo-classiques.  Il  cher- 
cha et  découvrit,  sous  les  débris  de  deux  ou  trois  siècles,  son  acte  de  naissance, 
ses  lettres  de  noblesse,  et  il  lui  restitua  ses  vrais  caractères.  Il  rétablit  l'harmo- 
nie et  l'accord  entre  la  physionomie  et  le  costume,  entre  l'idée  et  les  mots,  entre 
l'instrument  et  la  mélodie,  entre  la  figure  et  l'entourage.  Il  retrempa  cette  poésie 
dans  ses  sources  vives,  qu'elle  ayait  quittées  pour  des  bassins  artificiels  avec 
accompagnement  de  naïades.  Son  parfum,  sa  sève,  sa  saveur  originale,  sa  vigueur 
native,  sa  simplicité  et  sa  grâce  de  lis  des  champs,  elle  reconquit  tout  en  redeve- 
nant elle-même. 

Peu  après  son  début,  li  Margarideto,  qui  date  de  1847,  Roumanille  se  trouva 

en  présence  de  la  république  de  février.  Mieux  que  la  plupart  de  nos  illustres,  il 

devina  et  remplit  le  rôle  du  poète  dans  les  temps  mauvais;  du  poète   cessant 

.d'être  un  objet  de  luxe  pour  devenir  un  homme  utile,  renonçant  aux  songes  qui 

charment  pour  faire  face  aux  utopies  qui  pérorent  ou  aux  passions  qui  mena- 
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cent;  usant  de  l'attrait  qu'il  exerce  sur  les  imaginations  au  nom  de  poétiques 
chimères  pour  faire  accepter  par  les  intelligences  de  bonnes  et  salutaires  vérités. 
C'est  de  cette  époque  que  datent  li  Capelan  (les  Prêtres),  H  Partajaire  (les  Par- 
tageux),  la  Ferigoulo  (le  Thym  delà  Montx§,ne),  et  tous  ces  excellents  dialogues 
qui  sont  restés  populaires  dans  le  Comtat  et  la  Provence.  Roumanille  se  logeait 
au  cœur  même  de  la  place  assiégée  ou  assiégeante.  A  peuple,  peuple  et  demi  I  II 
s'établissait  carrément,  les  coudes  sur  la  table,  en  face  de  l'ouvrier  ou  du  paysan 
que  commençait  à  gagner  ou  à  perdre  la  facile  confusion  du  tien  et  du  mien,  et 
là,  à  coups  de  trique,  à  coups  de  gaule,  à  coups  d'épingle,  à  coups  de  fusil 
chargé  de  sel,  il  bousculait  ces  sophismes  de  Thabit  noir,  prêts  à  se  glisser  sous  la 
blouse. 

Les  plus  récalcitrants  furent  alors  forcés  de  reconnaître  à  quoi  pouvait  servir 
cette  régénération  de  la  poésie  provençale  dont  ils  souriaient  d'abord.  Si  Rou- 
manille n'avait  pas  été  à  priori  un  poète  provençal  et  populaire,  si  on  avait  vu 
en  lui  un  monsieur  composant  delà  prose  ou  de  la  versification  française,  il  au- 
rait pu  être  ingénieux,  correct,  élégant,  éloquent;  il  aurait  prêché  dansle désert  : 
il  n'y  aurait  pas  eu  entre  sa  clientèle  et  lui  ces  familiarités  qui  rendent  la  leçon 
plus  péremptoire,  ces  attractions  magnétiques  qui  sont  un  commencement  de 
persuasion.  Et  puis,  de  combien  de  ressources  il  se  serait  privé!  Ces  détails  si  pi- 
quants et  si  vrais,  ces  traits  de  mœurs  pris  sur  le  fait,  ces  jolis  empâtements  de 
couleur  locale,  toute  cette  vie  méridionale  traduite  en  récits,  en  dialogues,  en 
anecdotes,  comme  tout  cela,  en  français,  eût  été  gauche,  empesé,  haut  en  cravate, 
réduit  à  se  contenter  d'équivalents  et  d'à  peu  près!  Grâce  au  provençal  manié  par 
un  jeune  maître,  on  ne  perdait  pas  une  nuance,  pas  une  intention,  pas  un  effet, 
pas  un  grain  de  sel  :  l'idée  s'habillait  toute  seule  comme  une  grande  personne 
qui  n'a  pas  besoin  de  camériste;  ou  plutôt  l'idée  et  l'expression  semblaient  deux 
sœurs  jumelles,  nécessaires  l'une  à  l'autre,  et  que  l'on  n'aurait  pu  séparer  sans 
qu'elles  languissent  et  mourussent  d'une  nostalgie  fraternelle. 

Quand  revinrent  les  jours  plus  calmes,  les  jours  de  relâche,  sinon  sur  le 
théâtre,  au  moins  sur  l'affiche  des  folies  humaines,  Roumanille,  rendu  à  sa  vo- 
cation de  poète,  publia  successivement  les  Sounjarello  (les  Rêveuses),  la  Part 
dôu  bon  Dieu,  les  Prouvençalo,  œuvre  collective  où  achevait  de  se  révéler  sa  nou- 
velle position,  non  pas  précisément  de  chef  d'école,  mais  plutôt  de  chef  de  dé- 
part, point  de  ralliement  du  groupe  poétique  qui  allait  jeter  tant  d'éclat  et  se  pro- 
duire dans  des  œuvres  grandioses  ou  charmantes.  Puis  vinrent  les  Oubreto,  dont 
la  nouvelle  édition  nous  a  inspiré  ces  pages.  Celte  série  de  ravissants  poèmes  ou 
de  poésies  détachées  nous  montre,  chez  Roumanille,  avec  une  gracieuse  variété 
de  tons,  de  nuances  et  de  rhythmes,  avec  une  remarquable  souplesse  de  forme, 
deux  caractères  distinctifs  qui  précisent  et  relèvent  cette  aimable  physionomie  : 
la  persistance  à  garder  le  culte  du  che^-soi,  à  ne  pas  se  laisser  emporter  par  le  suc- 
cès au  delà  des  limites  primitives,  l'attention  vigilante,  qui,  après  avoir  retrouvé 
la  langue  de  la  Muse  provençale,  après  en  avoir  fixé  le  domicile,  en  maintient  le 
sentiment  et  la  moralité. 

La  moralité  de  la  poésie!  voilà  le  grand  mot  lâché.  Jusqu'à  quel  point  sied-il 

de  se  montrer  complaisant  ou  rigide  vis-à-vis  de  ces  charmeurs,  magiciens  dupes 

de  leur  magie,  sorciers  fascinés  par  leurs  sortilèges,  échansons  grisés   de  leurs 

breuvages?  Les  poètes  ont  l'éclat  et  la  fragilité  de  ces  beaux  vases  où  l'on  enferme 

une  liqueur  précieuse,  capiteuse  et  parfumée.  Le  moindre  choc,  une  étourderie 
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d'enfant,  une  distraction  de  rêveur,  un  caprice  de  femme,  un  souffle  qui  passe, 
une  mouche  qui  vole,  un  oiseau  qui  se  pose,  suffisent  à  briser  le  vase,  et  la  li- 
queur répandue  exhale  ses  dangereux  parfums.  Les  poètes!  leur  imagination  se 
nourrit  de  choses  légères,  friandes,  amoureuses,  colorées,  séduisantes;  et  il  est  si 
difficile  qu'ils  ne  tombent  pas  du  côté  où  ils  penchent,  que  la  légèreté  ne  devienne 
pas  licence,  la  friandise  sensualité,  l'amour  folie,  la  séduction  péril,  la  couleur 
éblouissement  !  Pas  de  pruderie  excessive,  c'est  le  moyen  de  tout  gâter;  mais 
aussi  rendons  hommage,  un  hommage  presque  respectueux  au  poète  qui,  placé 
comme  Hercule  entre  la  Volupté  et  la  Vertu,  résiste  aux  caresses  de  l'une  pour 
écouter  les  conseils  de  l'autre.  La  poésie  de  Roumanille  a  des  simplicités  de  pay- 
sanne et  des  blancheurs  d'hermine.  Aussi,  —  et  c'est  par  cette  image  que  je  veux 
finir,  —  quelle  gaîté  franche,  quelle  douce  et  honnête  joie  dans  les  cercles  de  fa- 
mille, dans  les  réunions  d'hiver,  dans  les  concerts  de  bienfaisance,  quand  Rou- 
manille inscrit  son  nom  sur  le  programme,  quand  il  paraît,  son  manuscrit  à  la 
main!  Les  yeux  brillent,  les  lèvres  sourient,  les  âmes  se  dilatent  dans  une 
même  impression  de  sécurité  et  de  plaisir.  C'est  là  qu'il  faut  voir,  entendre 
et  juger  le  poète  avignonnais.  C'est  là  qu'on  peut  se  faire  une  exacte  idée 
des  sympathies  qu'il  éveille  et  de  l'influence  qu'il  exerce.  Génie  familier  du 
foyer  domestique,  cher  à  quiconque  garde  dans  le  cœur  ce  sentiment  de  la  terre 
natale  qui  esta  la  fois  une  affection  et  une  vertu,  Roumanille  n'a  qu'à  se  montrer 
dans  ces  modestes  fêtes  de  la  poésie,  de  la  musique  et  de  la  charité,  pour  qu'aus- 
sitôt l'on  soit  sûr  qu'il  va  évoquer  de  sereines  images,  égayer  les  tristesses,  faire 
vibrer  les  meilleures  cordes  de  l'âme  et  promener  dans  son  auditoire  ces  heu- 
reuses larmes  qui  ne  font  pas  de  mal  et  ce  bon  rire  qui  fait  du  bien.  Je  termine 
par  ce  souvenir  une  étude  où  j'aurais  voulu  mettre  un  peu  de  ce  que  Rouma- 
nille a  prodigué  dans  ses  vers.  J'ai  cueilli  cette  fleur  d'automne,  avant  de  revenir 
à  Paris  :  je  la  pose  sur  ma  table,  entre  deux  séries  de  causeries  littéraires,  afin 
que  sa  douce  odeur,  en  me  rappelant  le  pays  natal,  mêle  au  travail  de  chaque 
jour  un  charme  mélancolique. 

Armand  de  Pontmartin, 
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DEVANT  CEPHALONIE 

NOËL  EN  MER 

C'est  le  jour  de  Noël,  sur  la  mer  d'Ionie  ; 

Le  Pélops  file  droit  dans  la  nuit  infinie  ; 

Seule,  la  lune  errante  à  travers  le  ciel  bleu 

Semble  se  souvenir  que  cette  heure  est  à  Dieu. 

Le  vaisseau  va  toujours  et  longe  Sainte-Maure, 

Où  le  vaste  silence  est  plus  désert  encore. 

Les  chants  des  Albanais  couchés  sur  leurs  tapis, 

Monotones,  se  sont  dès  longtemps  assoupis. 

Rien  que  le  bruit  des  flots.  Soudain,  la  cloche  tinte. 

Et  son  douzième  coup  m'annonce  l'heure  sainte. 

Minuit!  Tant  de  minuits  m'ont  vu,  morne  songeur, 

Sans  qu'une  voix  d'en  haut  s'élevât  dans  mon  cœur. 

Mais  cette  nuit,  avant  que  mon  âme  y  consente. 

Une  voix  me  revient  de  la  patrie  absente  : 

—  «  Seigneur,  vous  êtes  né  pour  sauver  de  l'enfer 

Tous  vos  fils,  égarés  sur  la  terre  et  la  mer. 

Vous  avez  résolu  de  pardonner  aux  hommes. 

Et  vous  avez  souffert  pour  tous  tant  que  nous  sommes 

Soyez  béni,  Seigneur  Jésus,  que  votre  amour 

Garde  mon  âme  simple  et  mon  cœur  sans  détour  !  » 

Ma  prière  d'enfance  a  regagné  mes  lèvres  ! 

Le  souvenir  me  rend  ces  innocentes  fièvres, 

La  messe  de  minuit  toute  pleine  de  feux, 

Avec  la  neige  autour  du  réveillon  joyeux  ; 

Et,  scrutant  l'horizon  brumeux  des  côtes  proches, 

J'écoute  dans  le  vent  l'illusion  des  cloches. 


(1887.  —  He//a*.; 


DAVANS   CEFALONI 

NOUVÉ  EN    MAR 

Sus  la  mar  d'Iounîo  es  la  niue  de  Calèndo  ; 
Lou  Pelops  fuso  dre  sout  l'estelado  tèndo  ; 
Laluno  vanegant,  soulo,au  cèu  sènso  niéu 
Sèmblo  se  remembra  qu'aquelo  ouro  es  à  Dieu. 
Lou  veissèu  vai  toujour,  coustejo  Santo-Mauro  ; 
Lou  silènci  es  mai  grand  subre  la  mar  que  lauro. 
Li  cant  dis  Albanen  sus  si  tapis  jasent, 
Alangouri,  se  soun  teisa  dempièi  longtèms. 
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Rèn  que  lou  brut  dis  erso.  Uno  campano  canto 
Subran  ;  soun  dougen  cop  m'anoùncio  l'ouro  santo. 
Tant  de  miejo-niue  m'an  agu  vist,  pensatiéu, 
Sens  qu'uno  voues  d'en  aut  s'aubourèsse  dins  iéu  ! 
Mai  'questo  niue,  dcdins  moun  cor  quedesvarîo, 
Uno  voues  me  revèn  de  la  liuenche  patrîo  : 
—  «  Sias  nascu  pèr  sauva  de  l'Infèr,  o  Jesu, 
Vôsti  fiéu  sus  la  Terro  e  sus  la  mar  perdu  ; 
Avès  vougu  que  nous  sieguèsson  perdounado 
Nôsti  fauto  ;  en  mourènt  lis  avès  escafado  ; 
Siegués  béni,  segnour  Jesu;  que  voste  amour, 
Gardo  moun  amo  cando,  e  moun  cor  sens  bestour  ..  » 
Ma  preguiero  d'enfant  regagno  mi  bouqueto; 
Lou  souveni  me  rend  èsti  febre  simpleto, 
La  messo  à  miejo-niue,  tôuto  pleno  de  lum, 
Autour  dôu  revihet,  de  nèu  un  revoulun, 
E'  spinchant  l'ourizoun  fousc  di  costo  prouchano, 
Escoute  dins  lou  vent  l'ilusioun  di  campano. 

Tradu  dôu  francès  de  Pau  Marietoun, 
Pèr 

Marius  André. 
Avignoun,  pèr  Caléndo  de  1889. 

LI  PAPALINO 

Notre  ami  Félix  Gras,  le  grand  poète  du  Romancero  provençal,  publie  sous 
ce  titre  sept  nouvelles  en  prose.  Les  Papalines,  la  belle  évocation  1  c'est  dire 
qu'il  s'agit  pour  un  Félibre  de  sa  chère  ville  pontificale  d'Avignon.  Une  à 
une  j'avais  lu  toutes  les  parties  de  ce  livre  ;  je  viens  de  les  déguster  à  petits 
coups,  comme  on  fait  des  vins  précieux.  Depuis  les  Contes  de  Roumanille, 
c'est  le  chef-d'œuvre  delà  prose  provençale.  Jamais  Félix  Gras  n'avait  mieux 
affirmé  son  originalité,  sa  maîtrise.  Il  y  a  mis  toute  sa  nature,  c'est-à-dire  tout 
Avignon,  la  jovialité  amoureuse  et  les  parfums  mystiques  de  la  cité  pontificale  : 
je  ne  sais  quel  éclat  de  roses  trémières  dans  un  jardin  rêveur  de  vieux  palais. 
On  s'y  sent  envahi  par  le  charme  historique,  la  suggestion  des  souvenirs. 

C'est  le  grand  œuvre  des  poètes,  de  semblables  résurrections.  Les  Félibres 
auront  découvert  l'âme  de  la  Provence,  éveillé  cette  Belle  au  bois  dormant, 
pour  l'amour  de  son  peuple.  Leur  moyen  âge  n'a  pas  la  froide  convention  des 
fantasmagories  romantiques  :  c'est  un  moyen  âge  chaud,  lumineux,  humain,  à 
travers  les  naïvetés,  les  enivrements  de  sa  foi  et  la  rumeur  de  ses  batailles.  Au 
poète  de  Nerto  et  au  conteur  des  Papalino,  Avignon  devra  cette  aimantation 
nouvelle,  ce  réveil  aux  sons  de  la  lyre.  A  Tinverse  de  Josué,  ils  ont  rebâti, 
repeuplé  ses  murailles.  Mais  tout  de  même  on  est  bien  loin  des  Papes  d'Àvi- 
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gnon,  et  c'est  un  puissant  sortilège  que  de  s'endormir  à  l'ombre  des  remparts 
de  la  noble  ressuscitée. 

La  nouvelle  camarguaise  qui  clôt  les  Papalino  nous  arrache  comnne  un  coup 
de  grand  air  à  ces  torpeurs  de  tiède  somnolence.  On  rentre  avec  elle  dans  la 
Provence  toute  vive  des  champs  et  de  la  mer,  et  c'est  une  sensation  incompa- 
rable que  cette  nature  qui  enchante  à  la  fois  les  réalités  de  la  vie  et  les  poésies 
de  l'histoire. 

Un  nouveau  collaborateur  de  la  Revue,  M.  Henry  Ner,  qui  donne,  dans  un 
Nouveau  Dictionnaire  des  Contemporains,  d'excellentes  biographies  des  Fé- 
libres,  nous  envoie  une  étude  sur  les  Papalino  qui  vous  expliquera  avec  infini- 
ment de  goût  le  contenu  de  ce  baril  inattendu  de...  Châteauneuf-des-Papes. 

P.   M. 

Ll  PAPALINO.   —   Nouvelles   provençales,   avec   traduction  en   regard,  par 
Félix  Gras,  i  vol.  in  18.  Avignon,  Roumanille. 

Félix  Gras  vient  de  faire  paraître  à  la  librairie  Roumanille  un  recueil  de  sept 
nouvelles  qu'on  pourrait  juger  d'un  mot  :  sa  prose  a  la  même  allure  fière  que 
ses  vers,  avec  en  plus  je  ne  sais  quoi  de  souple  et  de  singulièrement  caressant. 

Les  Papalines,  ce  sont  de  gaies  et  pittoresques  histoires  sur  nos  bons  papes 
d'Avignon.  Notre  poète  le  connaît  admirablement,  ce  moyen  âge  provençal 
sanglant  et  rieur;  l'œuvre  nouvelle  montre  son  érudition  tout  aussi  bien  que 
Tolo^a  et  le  Romancero.  Et  cependant,  ici  comme  là,  jamais  rien  de  lourd  ou 
d'embarrassé.  Cette  érudition  fleurit  toute  en  poésie.  Le  cas  est  assez  rare  pour 
qu'on  cherche  à  l'analyser. 

Félix  Gras  semble  né  pour  chanter  le  moyen  âge  avec  ses  horreurs  tragiques, 
ses  passions  ardentes  et  ses  rires  éclatants.  Le  cliquetis  des  armes,  le  mouvement 
des  grandes  foules,  la  pourpre  du  sang  l'inspirent  puissamment.  Il  habite  cette 
ville  d'Avignon  où,  d'après  lui,  on  ne  peut  mettre  le  pied  sans  se  sentir  brûler 
de  toutes  les  passions  de  l'amour  :  les  voluptés  intenses  d'une  époque  où  l'on 
gardait  son  individualité,  même  dans  la  vie,  attirent  son  pinceau  qui  aime  les 
chaudes  couleurs.  11  en  comprend  même  ce  qui  paraît  le  plus  étranger  à  son 
tempérament,  les  tendresses  mystiques.  La  première  nouvelle  des  Papalines, 
Catarino  de  Sténo  en  Avignoun,  est  toute  pleine  de  parfums  mystérieux  et, 
pour  peu  que  le  lecteur  s'en  laisse  pénétrer  et  griser,  pour  peu  qu'il  s'abandonne 
au  rêve  étrange  et  doux,  il  se  sent  comme  l'héroïne  délivré  des  poids  de  son 
corps;  il  glisse,  sans  toucher  terre,  dans  l'air  odorant;  son  âme  est  revêtue  de  je 
ne  sais  quelle  matière  légère  et  subtile  qui,  de  la  chair  ancienne,  n'a  gardé  que  la 
faculté  de  frémir  de  joie  au  baiser.  Ecoutez  : 

«  La  Catarino  a  rejita  soun  mantèu  de  sis  espalo,  e  autant-léu  li  sentour  de  la 
viouleto,  del'iélie  delà  r'osoan  embauma  la  glèiso,  e  lou  vièsti  blanc  de  la  Cata- 
rino es  devengu  esbléugissènt  coume  un  soulèu,  à  me  faire  parpeleja.  Alor  la 
Catarino,  toujour  ageinouiado,  s'es  aussado  à  mai  de  très  pan  au-dessus  di  lauso 
dôu  soù,  e,  coumo  pourtado  sus  i'aire,  s'es  avançado  enjusqu'au  ped  dou  mèstre- 
autar.  Aqui  n'a  dubert  si  bras,  a  redessa  sa  testo  e  m'es  apareigudo  sènso  vièsti 
enjusqu'is  anco,  e  sis  iuebrihavon  coume  dos  estello,  e  sa  bouco  roso  coume  un 
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boutoun  de  roso  disié,  cridavo,  quilavo  :  AmourI  Amour!  Jésus  1  Jésus!  E  sa 
gorjo  boumbissié  coume  s'anave  perdre  âlen.  Pièi  a  poussa  un  crid  —  que  sabe 
pas  dire  s'èro  de  plesi  o  de  soufrènço,  —  a  sarra  si  dous  bas  que  tenié  dubert 
coume  lou  Crist  en  crous,  e  s'es  tracho  à  la  revôsso,  e  aloungado  e  toujour  pour- 
tado  sus  l'aire,  es  demourado  ausin.  Sis  iue,  si  grands  iue  nègre  e  fisse,  esbri- 
baudant,  plan-plan  se  soun  barra,  sa  bouco  a  cessa  de  dire  :  Amour!  Amour! 
Jésus  !  Jésus!  Sa  gorjo  s'es  apasimado  pau  à  cha  pau,  coume  li  vanc  dôu  brès  de 
l'enfant  que  s'endor.  E  alor  m'a  sembla  qu'èro  morto!  » 

N'est-ce  pas  que  voilà  un  merveilleux  vitrail?  Le  paysagiste  n'est  pas  inférieur 
au  peintre  d'histoire  ;  il  lui  suffit  d'une  ligne  pour  étendre  devant  nos  yeux  «  tout 
lou  grand  nus  de  l'eigau,  dôu  sablas,  disestange  de  la  mar  senso  fin.  »  L'immen- 
sité de  la  Camargue  et  de  la  Méditerranée  enfermées,  sans  être  diminuées,  en  ce 
vigoureux  raccourci,  voilà  un  exploit  à  rendre  jaloux  Meissonier  dans  sa 
tombe. 

Mais  rien  n'est  plus  connu  que  le  talent  pittoresque  de  Félix  Gras.  Tout  le 
monde  est  d'accord  aussi  sur  son  érudition  et  sur  l'énergie  de  sa  manière.  J'ai 
seulement  voulu  signaler  les  rapports  étroits  en  ce  que  peut  le  poète  et  ce  que 
lui  suggère  l'érudit.  Grâce  à  cette  harmonie,  non  encore  rencontrée  à  un  tel 
degré,  la  Provence  nous  a  donné  le  seul  romantique  qui  connaisse  le  moyen 
âge;  et  l'époque  des  grands  coups  d'épée  et  des  douces  chansons  d'amour  nous 
apparaît  chez  lui  aussi  vivement  colorée  que  chez  tout  autre,  plus  nettement 
et  exactement  dessinée  que  chez  aucun. 

Mais  il  est  un  mérite  de  Félix  Gras  dont  on  n'a  guère  parlé,  à  ma  connais- 
sance :  c'est  sa  science  de  la  composition.  A  ce  point  de  vue,  il  faut  lire  La 
Barbo  de  Clément  VI  ;  cela  est  d'une  construction  bien  ingénieuse  et  spiri- 
tuelle. Je  préfère  encore  Catarino  de  Siéno  en  Avignoum  (un  vrai  bijou  décidé- 
ment, sans  le  moindre  défaut)  où  l'art,  plus  subtil  et  plus  parfait,  se  cache  mieux. 
Ici  pas  d'habileté  apparente,  pas  d'artifice  extérieur;  par  l'invention  seule  des 
incidents  successifs,  racontés  dans  l'ordre  chronologique,  l'effet  est  produit  avec 
une  sûreté  géniale.  On  est  ému  jusqu'au  plaisir  ou  jusqu'à  l'horreur,  sans  qu'on 
puisse  se  rendre  compte  des  moyens  employés. 

Et  toutefois  ce  chef-d'œuvre  n'est  pas  le  chef-d'œuvre  du  livre.  On  est  remué 
plus  profondément  encore  par  un  drame  qui  se  passe  de  notre  temps  :  La  Ca- 
margo.  J'avais  déjà  lu,  dans  la  Terre  Povençale,  la  traduction  du  large  tableau 
du  commencement  et  j'avais  été  frappé  de  cette  ampleur  souveraine  qui  ne  fait 
aucun  tort  à  la  précision  :  le  palais  est  au  moins  digne  du  portique. 

Je  ne  vous  raconterai  pas  en  détail  les  amours  de  Divonne  et  de  Rique  et  la 
fureur  du  mari  trompé,  le  patron  Sabat,  et  la  jalousie  violente  de  la  Riquette, 
car  ce  récit  ne  tardera  pas  à  devenir  célèbre.  Ces  quelques  pages  sont  un  des  plus 
admirables  romans  de  passion  que  je  connaisse.  Tout  drame  passionnel,  si  l'au- 
teur est  logique,  a  un  dénouement  terrible.  Impossible  de  trouver  à  la  passion 
sans  issue  une  fin  plus  horrible  et  plus  grande  que  celle  imaginée  par  Félix 
Gras.  Je  reverrai  souvent  la  frêle  et  jolie  Divonne  se  jeter  à  l'eau  effrayée  parla 
colère  de  son  mari. 

«  La  bello  Divouno  s'es  aprefounsado  dins  l'eigau,  que  n'es  redevengu  clar  e  lis 
sur  lou  cop!  E  d'aquéu  mirau  clar  e  lis,  un  istant,  uno  segoundo,  vese  sourti 
la  man,  ren  que  la  man  fino  de  la  Divouno,  que  s'agito  coume  une  maneto  d'en  • 
fantque  fai  bon-jour!  pièi  s'aprefoundis  mai,  e  plus  rènl...  » 


LI    PAPALINO  12J 


Rique  se  noie  en  voulant  sauver  la  bien-aimée.  Dans  la  nuit  qui  suit,  le  patron 
Sabat  disparaît.  Je  serais  obligé  de  citer  et  de  toujours  citer  si  je  voulais  vous 
faire  connaître  la  douleur  de  la  Riquette  à  l'afifreuse  nouvelle.  Nul  autre  moyen 
encore  de  vous  montrer  l'anxieuse  et  funèbre  recherche  des  corps  le  long  du 
Rhône.  On  les  trouve  enfin.  Et  le  poète  a  fait  avec  ces  cadavres  un  groupe  vi- 
vant d'une  vie  étrange,  violente  et  superbe.  D'abord  Rique  et  Divonne,  «  qui  se 
tiennent  embrassés  comme  deux  amants  fous.  »  Puis,  à  quelque  distance,  comme 
désespéré  de  ne  pouvoir  arriver  à  eux  pour  troubler  leur  baiser  qui  le  torture,  le 
patron  Sabat  :  «  à  moitié  sorti  de  l'eau,  les  poings  fermés,  les  yeux  écarquillés, 
grands  ouverts,  la  bouche  béante  remplie  de  sable,  il  semble  qu'il  veut  crier  des 
malédictions  aux  amoureux.  » 

L'admirable  cauchemar  n'est  pas  fini.  Nous  allons  encore  descendre  dans 
l'horreur.  On  est  allé  chercher  la  veuve.  La  voici  «  la  pauvre  Riquette  qu'il  faut 
porter  pour  qu'elle  arrive  jusqu'au  Tes.  « 

«  Mai  aquelo  femo,  que  si  cambo  noun  poudien  pourta  ;  aquelo  femo,  palo 
coume  un  lançôu  e  que  n'a  plus  la  forço  de  gémi;  aquelo  femo,  quand  vèi  lou 
cadabre  de  soun  Rico  embrassa  pèr  lou  cadabre  de  la  Divouno,  esfraiouso 
s'aplanto,  sis  iue  dardaion,  si  poung  se  sarron,  tout  soun  corsferni,  un  istant  de- 
moro  inmoubilo  coumo  une  tigro  à  l'arrèst  de  sa  pro;  pièi,  em'un  quilet  que 
vous  trepano  li  mesoulo,  elo  boundo  sus  lou  cadabre  de  soun  mari  :  «  Ahl  moun 
Rico!  moun  Rico!  crido,  vès,  es  iéu!  siéu  ta  femo!...  »  E  cerco  à  l'embrassa; 
mai  lou  cadabre  de  la  Divouno  l'empacho.  Alor  l'iro  de  la  vivènto  devènt  la 
causo  la  plus  espetaclouso  qu'ai  jamais  vist  :  «  Oh!  couquino!  fai  à  la  morto,  te 
«  gares  d'aqui!  guso,  garno,  puto  I  Lacho-lou  moun  mari!  »  E  furouno  cerco  à 
ie  descrousa  li  bras.  Mai  li  bras  redi  pèr  la  mort  reston  sara  coume  un  estô.  La 
Riqueto  ié  vai  alor  emé  lis  ounglo,  la  tiro  pèr  li  peu,  n'ien  derrabo  de  pougnado,- 
ié  grafigno  lou  visage...  Mais  la  morto,  jalado  e  muto,  rèsto  estacado  à  soun 
amant  I  La  Riqueto  bramo,  quilo,  ourlo,  si  peu  desnousa  ié  tapon  lou  visage, 
e  si  man  febrouso  cercon  en  van  lou  biais  de  dessepara  li  cadabre...  Aro  a  près  li 
det  de  la  pauro  morto,  et  l'un  après  l'autre  li  fai  craca,  lis  esclapo,  cri!  cra  ! 
coume  de  brouqueto.  Li  man  ansin  soun  desjouncho!  Mai  li  dous  bras  enredi  se 
tenon  toujours  sara...  Oh!  vès-la  que  ié  vai  emé  li  dènti  1  » 

Ici  je  songe,  frémissant,  aux  grands  poètes  de  l'horreur  tragique,  à  Eschyle,  à 
Dante,  à  Shakespeare,  à  Aubanel.  Ils  n'ont  jamais  rien  inventé  de  plus  grand  et  de 
plus  douloureux  que  cette  lutte  pour  l'amour  transportée  moitié  dans  la  mort, 
mdftié  dans  la  folie.  Mais,  malgré  mon  admiration,  mon  cœur  se  serre  trop 
douloureusement,  je  demande  grâce  au  poète.  Assez  d'émotions!  j'en  ai  tout  ce 
que  je  puis  en  porter.  Le  poète  aussi,  d'ailleurs;  il  fait  intervenir  les  personnes 
présentes,  on  écarte  la  pauvre  affolée;  on  entraîne  la  vivante  vaincue  parla  téna- 
cité de  la  morte. 

Le  livre  devrait  s'arrêter  là.  Malheureusement,  il  a  encore  quelques  pages. 
Dans  un  dernier  chapitre  intitulé  la  Vêuso,  le  poète  cède  la  plume  à  l'homme 
de  triste  expérience  et  nous  revoyons  la  Riquette  trop  consolée,  trop  vite  ou- 
blieuse, trop  quelconque  et  méprisable.  Et  l'impression  est  pénible  de  devoir 
mépriser  celle  qui  nous  étonna  et  nous  troubla  et  nous  fit  trembler  effrayés  et 
curieux,  attirés  et  repoussés.  Non,  l'auteur  n'avait  pas  le  droit  après  la  grandeur 
du  dénoûment  de  transformer  en  hystérique  vulgaire  l'admirable  et  étrange 
passionnée;  il  n'avait  pas  le  droit  de  détruire  avec  de  la  vie  banalement  triste  son 
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rêve  superbement  tragique  et  de  salir  de  boue  la  pourpre  du  sang.  Il  n'est  pas 
vrai  qu'on  ait  tous  les  droits  sur  son  œuvre.  Votre  enfant,  cher  poète,  était  d'une 
beauté  merveilleuse,  infiniment  rare  et  qui  pouvait  paraître  invraisemblable  à 
quelques-uns;  vous  n'avez  pas  le  droit  de  le  défigurer  pour  le  rendre  plus 
«  vrai  »,  c'est-à-dire  plus  ordinaire  et  plus  semblable  aux  enfants  des  autres. 
Certes  j'admets  le  mélange  du  tragique  et  du  comique.  Mais  tout  dépend  de  la 
place  et  je  ne  souffrirais  pas  des  la^^ps  après  le  dénouement  d'Othello. 

La  Camargo  est  un  chef-d'œuvre  avec  un  chapitre  en  trop.  Je  relirai  souvent 
le  chef-d'œuvre,  en  ayant  soin  d'oublier  le  chapitre. 

Henri  Ner. 


CHRONIQUE 

ROUMANILLE   JUGÉ    A   L'ÉTRANGER 

On  sait  la  sympathie  qu'ont  toujours  témoignée  au  Félibrige  les  protago- 
nistes des  mouvements  nationaux  flamand,  hongrois,  polonais  et  tchèque, 
sans  parler  bien  entendu  de  la  fraternité  des  Catalans  dont  les  visées  furent 
plus  littéraires  qu'autonomistes  jusqu'à  ce  jour. 

Les  Tchèques,  dont  on  sait  les  revendications  nationales,  ont  suivi  toujours 
avec  une  sympathie  ardente  le  renouveau  du  sentiment  provençal.  Articles  de 
journaux  et  de  revues,  livres  même,  ont  été  consacrés  aux  renaissances  des 
parlers  traditionnels  de  Provence  et  de  Catalogne. 

Voici  qu'un  bénédictin  de  Prague^  Dom  Sigismond  Bouska,  éminent  érudit 
et  patriote  ardent,  —  c'est  la  tradition  de  son  ordre  en  Bohême  —  étudie  pas- 
sionnément hommes  et  choses  du  Félibrige  pour  le  raconter  à  ses  concitoyens. 
Au  lendemain  de  la  mort  de  Roumanille,  il  publiait  dansle  Wlas  Naroda  [Voix 
du  Peuple),  un  article  débordant  de  regrets  et  d'amitié.  Il  en  accompagnait 
l'envoi  à  Mistral  d'une  lettre  latine  dont  le  poète  nous  a  permis  de  détacher 
ces  lignes  : 

u  Graviter  afflictus  sum  dolore  vehementi,  ac  sympathia  sincera  condoleo 
vobiscum  accipiendo  nuntium  de  morte  patriarches  vostri  Josephi  Roumanille! 
En  mortuus  est  amiciis  tuus,  de  quo  tam  prceclare  scribis  in  autobiographia 
tua.  «  Dounc,  nous  embrasserian  e  nousamiguerian  souto  uno  estello  tant  iirouso, 
»  que  desempièi  trento  an  aven  fa  souco  ensen  per  la  mémo  obro,  senso  que  nosto 
»  voio  0  que  noste  afecioun  agon  jamai  moula.  »  Qiiàm  pulcherrima,  quam  effi- 
cax  amicitia,  quam  sola  pallida  mors  dissolvere  potuit!  Et  tamen  quam  beata 
morsistius  poetœ,Jelibri  ardentissimi,  quamprœclara  mors  hominis  pii^  catho- 
lici  prcestantissimi!  Deus  rétribuât  ei  pro  omnibus,  quce  tôt  fcecundis  omnis  pro 
patria  tua  ac  lingua  populi  infecit!  Etiam  patria  mea  doles  vobiscum   de  lati 
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calamitate,  accipiat  terra  tua  sinceram  amicitiMU  terrce  nostrce,  accipe  manus 
arnicas  quas  tibi  porrigo.  » 

Dom  Sigisraond  Bouska  n'est  pas  un  enfélibré  d'aujourd'hui.  Voilà  bien  des 
années  qu'il  publiait  dans  le  Musœum,  la  grande  revue  de  son  pays,  une  étude 
développée  sur  Mireille  et  les  origines  de  la  littérature  néo-provençale.  Il  a 
gagné  à  cette  sympathie  toute  une  élite  des  meilleurs  esprits  tchèques,  parmi 
lesquels  le  poète  national  Jaroslaw  Vochlicky.  Dans  une  anthologie  de  quinze 
grands  poètes  de  différentes  nations,  traduits  en  bohème  par  Vochlicky,  Hospes 
apud  poetas,  qui  va  paraître  incessamment,  nous  apprenons  qu'une  place  glo- 
rieuse est  gardée  à  Mistral. 

Plutôt  que  de  donner  une  version  pénible  de  quelques  fragments  des  articles 
de  Dom  Bouska,  je  préfère  extraire  d'une  lettre  française  que  je  reçois 
de  lui,  ces  lignes  qui  feront  mieux  connaître  les  amitiés  que  nous  avons  là-bas  : 

«  ...  Je  crois  à  la  résurrection  populaire  de  la  littérature  romane,  et  j'anathé- 
matise  ces  mots  audacieux  de  M.  Lafagette  : 

Au  midi  son  soleil,  et  son  verbe  à  la  France,  (i) 

t  La  langue  provençale  est  vraiment  une  sœur  jolie  et  ravissante  de  la  langue 
française,  mais  elle  a  eu  trop  tôt  sa  littérature  de  troubadours  qui  a  rempli  le 
monde  entier  de  sa  grâce  et  de  sa  gloire  ;  d'ailleurs  la  renaissance  de  la  nationa- 
lité bohème  n'est  pas  sans  analogie  avec  celle  des  Félibres,  et  vous  pouvez 
compter  toujours  sur  la  sympathie  très  vive  et  sincère  de  la  race  tchèque.  Nous 
aimons  la  France! 

))  C'est  cette  sympathie-là  qui  m'a  toujours  enflammé  d'écrire  quelques  études 
sur  la  littérature  provençale  et  de  traduire  les  poèmes  des  félibres  à  mes  compa- 
triotes. Provence  est  mon  pays  aimé,  le  lieu  de  mes  rêves,  celui  où  vit  l'auteur 
de  Mireille  et  de  Nerlo,  où  est  mort  Roumanille... 

>  Et  voilà  toute  cette  terre,  tous  ces  poètes  chantés  dans  votre  livre  : 

Vers  lou  Rose  i'  a'ncaro  un  tros  de  paradis. 
Que  soun  flaire  agradiéu  a  ben  liuen  s'espandis. 

»  La  Revue  Félibréenne  est  un  miroir  de  la  Provence  et  de  ses  poètes.  Je  vous 
envoie  un  sonnet  que  je  dédie  à  Mistral,  et  qui  est  bien  différent  de  celui  de 
Lafagette.  Je  vous  prie  de  le  reproduire  dans  votre  revue,  avec  la  traduction  lit- 
térale en  regard.  Ce  sera  de  plus  un  hommage  de  mon  pays  au  vôtre.  » 

(i)  M.  Raoul  Lafagette  a  publié  dernièrement  sous  ce  titre,  la  Renaissance  Romane 
(Paris,  Fisbacher  éditeur),  tous  les  documents  de  l'intéressante  discussion  soulevée  par 
lui  sur  l'importance  et  l'avenir  du  Félibrige,  à  laquelle  nous  avons  pris  part,  avec 
Mistral  et  Auguste  Fourès. 
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MISTRALOVI 

Jak  onen  vichr,  jehoz  mocné  proudy 

Crau  sleha|i  i  more  siry  breh, 

Tak  ducha  Tveho  satnorostly  zeh 

Vlil  reiïii  Tvoji  ohen  v  staré  oudy. 

Tys  jiskrou  byl,  jez  v  suché  padia  troudy 

A  pozàr  hned  se  vxnesl  v  plamenech, 

Byls  troubadour,  jenz  casu  zoratil  beh 

A  z  minulosti  oxbudil  làsky  soudy  I 

Tys  mocny  dub,  jenz  v  rodné,  svaté  zemi 

Se  nescislnym  zaryl  korenem 

A  koruna  Tvà  hosti  ptactoa  snetny, 

Jez  peji  sneti  Fvojich  nàpèvem. 

Tys,  divotvorce,  oxkrisil  jarzk  nemy, 

Pèls  Vlasti  cest  a  svoji  nasel  v  nem  ! 

V  Praze,  26/6  1891. 

SlGISMUND    BOUSKA, 

O.S.  B. 

A  MISTRAL 

«  Comme  tel  vent,  dont  les  souffles  vigoureux  fouettent  la  Crau  et  la  large 
plage  de  la  mer,  ainsi  la  chaleur  originale  de  ton  esprit  a  versé  le  feu  dans 
les  vieux  membres  de  ton  pays. 

»  Tu  as  été  une  étincelle  qui  est  tombée  dans  un  amadou  desséché  et  aus- 
sitôt les  tisons  ardents  se  sont  élevés  ;  tu  as  été  un  troubadour  qui  as  ren- 
versé la  course  du  temps  et  réveillé  les  cours  d'amour  du  temps  passé  ! 

»  Tu  es  un  chêne  robuste  qui  s'est  enraciné  dans  la  terre  sainte  de  ta  patrie 
avec  d'immenses  racines  et  ta  couronne  sert  à  un  grand  nombre  d'oiseaux  qui 
chantent  les  chansons  de  tes  branches. 

»  Tu  as,  thaumaturge,  ressuscité  une  langue  morte,  tu  as  chanté  les  honneurs 
de  ta  patrie,  et  tu  as  trouvé  ton  honneur  dans  ton  parler.  » 

SiGISMOND  BOUSKA. 


La  Pologne    non    plus  n'est    pas  indifférente.    —    Le  Tygodnik  mod  i 
pomésci   (Semaine  des  modes  et  des  romans)  (i),  a  publié  dans  son  numéro 

(i)  Journal  illustré  pour  les  femmes,  publié   à  Varsovie   (en  langue  polonaise)  de- 
puis i858. 
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du  25  mai  (6  juin  1891)  une  correspondance  littéraire  de  France,  de  son  émi- 
nente  collaboratrice  madame  Séverine  Duchinska.  Elle  est  consacrée  à  Rou- 
manille.  Voici  la  traduction  de  quelques  fragments  de  cette  causerie  élo- 
quente, que  nous  devons  à  M.  Louis  Tournier  : 

«  Tandis  que  Paris  est  tout  entier  au  carnaval  du  printemps,  et  que  des  nuées 
d'étrangers,  avides  d'impressions,  y  accourent  de  tous  les  points  du  globe  afin 
d'y  prendre  part  à  la  fête  des  fleurs  et  aux  courses  de  chevaux,  la  France  méri- 
dionale est  plongée  dans  la  tristesse  et  le  deuil.  Son  poète  fort  aimé,  Joseph  Rou- 
manille,  est  mort  à  Avignon.  Pendant  de  longues  années  il  s'est  voué  au  peuple 
des  campagnes  et  a  jeté  les  rayons  de  son  génie  dans  les  esprits  des  simples  plon- 
gés dans  des  ténèbres  séculaires. 

))  La  Provence,  baignée  au  midi  par  les  flots  bleus  de  la  Méditerranée,  entourée 
à  l'orient  par  le  rempart  de  granit  des  Alpes,  pleine  de  vignes  et  de  bois  d'oli- 
viers, a  brillé  hautement  dans  le  cours  des  siècles  du  moyen  âge,  comme  le  ber- 
ceau des  célèbres  troubadours  qui,  la  lire  en  main  et  des  chants  sur  les  lèvres, 
parcouraient  les  châteaux  des  seigneurs  féodaux,  présidaient  aux  banquets  et  aux 
tournois. 

»  A  partir  du  quinzième  siècle,  alors  que  le  pouvoir  royal  commença  à  se  con- 
centrer dans  le  Nord  de  la  France,  les  troubadours  disparurent  de  la  scène.  La 
langue,  dans  laquelle  ils  chantaient  tant  de  chants  merveilleux,  distincte  de  la 
langue  de  la  France  du  Nord,  et  particulièrement  mélodieuse,  la  langue  d'oc,  se 
conserva  seulement  sur  les  lèvres  du  peuple  des  campagnes  et  peu  à  peu  perdit 
son  poli  ancien.  Le  foyer  de  la  lumière  se  transporta  dans  le  nord  de  la  France 
et  ses  rayons  ne  pénétraient  pas  dans  le  Midi  ;  la  différence  d'idiome  leur  en 
fermait  l'entrée.  D'épaisses  ténèbres  enveloppèrent  la  Provence. 

»  Dans  la  première  moitié  de  notre  siècle  sonna  pour  le  peuple  villageois  l'heure 
de  la  renaissance.  Dans  tous  les  pays  de  l'Europe,  la  littérature,  délivrée  des  en- 
traves classiques  qui  l'avaient  trop  longtemps  enchaînée,  avait  besoin  de  se  re- 
tremper dans  ses  sources  vives,  de  revenir  aux  traditions  domestiques,  depuis 
longtemps  oubliées.  Elle  les  trouva  sous  le  chaume  du  paysan.  Les  poètes  son- 
nèrent, les  premiers,  le  branle-bas.  Goethe  introduisit  sur  la  scène  Herman  et 
Dorothée;  Brodzinski  en  Pologne  Halina  et  Wieslav ;  après  eux  bien  d'autres 
survinrent.  Cette  nouvelle  direction  poussa  les  ethnographes  à  étudier  la  vie  et 
les  coutumes  populaires;  on  recueillit  des  milliers  de  chants,  de  récits  my- 
thiques, de  proverbes  et  de  contes;  on  y  découvrit  de  vrais  trésors  de  poésie  de 
terroir. 

»  Ce  courant  embrassa  tous  les  pays,  et  trouva  un  puissant  écho  dans  la  France 
méridionale,  où  la  réaction  fut  d'autant  plus  importante  qu'elle  sortit  du  sein  du 
peuple  même. 

»  Les  Gascons  et  les  Provençaux  se  souvinrent  des  temps  des  troubadours,  réso- 
lurent de  relever  de  sa  décadence  la  langue,  de  la  débarrasser  des  tours  grossiers 
et  de  la  ramener  à  sa  dignité  ancienne.  En  Gascogne  parut  le  perruquier  Jasmin  ; 
ses  petits  poèmes,  tirés  de  la  vie  populaire,  trouvèrent  un  large  écho  en  France. 
Quand  il  mourut,  sa  ville  natale,  Agen,  l'honora  par  un  monument. 

»  En  Provence  le  premier  qui  émergea  fut  Joseph  Roumanille.  Figure  admira- 
blement sympathique.  Fils  d'un  simple  jardinier  de  Saint-Rémy,  il  étudia  assi- 
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dûment  ;  après  avoir  terminé  ses  études  il  devint  professeur  dans  l'une  des  écoles 
d'Avignon;  puis  il  travailla  dans  une  imprimerie.  Son  amour  cordial  pour  sa 
vieille  mère  fut  le  motif  qui  le  porta  d'abord  à  composer  des  chants.  Sa  mère  ne 
savait  pas  le  français  et  n'avait  pas  de  plus  doux  passe-temps  que  de  chanter  en 
filant  avec  son  rouet.  Faute  d'autres  chants,  elle  chantait  des  strophes  dans  la 
langue  corrompue  du  vulgaire.  Ces  accents  simples  (trop)  blessaient  le  sens 
poétique  du  fils  formé  dans  les  écoles.  Sous  l'impulsion  d'un  noble  sentiment, 
il  jette  (lance)  chant  sur  chant,  chante  dans  la  langue  des  simples  (du  vulgaire) 
mais  débarrassée  des  expressions  vulgaires  (triviales).  Chacune  de  ses  strophes 
respire  un  charme  profond,  charme  propre  dé  la  poésie  populaire.  On  peut  dire 
qu'il  a  tiré  de  cette  poésie  le  grain  (le  froment  pur),  l'a  débarrassée  de  la  paille, 
de  l'enveloppe  inutile  et  grossière.  » 

Suit  une  étude  développée  des  Margaridetoet  des Nouvé de Roumanille,  de  l'Ar- 
mana^  de  Mistral,  et  du  chemin  parcouru  par  les  Félibres  en  trente  ans.  Ma- 
dame Duchinska  conclut  ainsi  : 

*  Outre  les  services  rendus  dans  la  renaissance  de  la  poésie  provençale,  Rou- 
manille en  a  rendu  d'autres  encore  à  sa  terre  natale.  Sa  lyre  s'est  tue  dans  ces 
derniers  temps  :  mais  sa  plume  jusqu'à  la  fin  ne  lui  est  pas  tombée  de  la  main  ; 
il  a  écrit  et  publié  de  petites  nouvelles  (contes;  en  prose,  destinés  au  peuple,  et 
dans  lesquels  il  encourage  au  travail  et  combat  la  propagande  socialiste.  Voyant 
le  courant  qui  pousse  à  l'abandon  du  nid  domestique  et  à  la  recherche  de  la  for- 
tune dans  les  grandes  villes,  il  a  montré  les  funestes  conséquences  de  ces  ten- 
dances malheureuses.  Son  influence  a  donné  les  plus  heureux  fruits.  Les  Pro- 
vençaux pleurent  sincèrement  la  mort  du  poète  et  bénissent  sa  mémoire.   » 

Comme  le  bénédictin  tchèque  dont  nous  parlions  plus  haut,  madame  Du- 
chinska fait  depuis  longtemps  connaître  à  ses  compatriotes  la  Renaissance 
provençale.  Pas  une  importante  manifestation  félibréenne  dont  elle  ne  leur 
envoie  de  Paris  un  écho  fraternel.  J'ai  sous  les  yeux  une  étude  considérable 
déjà  ancienne,  publiée  par  elle  dans  la  Biblioteka  Wars:{aii^ska  (Bibliothèque 
de  Varsovie),  le  plus  important  périodique  de  la  Pologne,  sur  les  œuvres  de 
Jasmin,  de  Roumanille  et  de  Mistral.  Elle  est  datée  de  février  1878  et  déborde 
des  plus  sympathiques  espérances.  A  travers  nos  «  alliances  russes  »,  la  Po- 
logne est  restée  l'ardente  et  sincère  amie  de  la  France.  Les  Tchèques  et  les 
Hongrois  ne  nous  sont  pas  moins  fidèles,  dans  les  vicissitudes  politiques  de 
leur  gouvernement  officiel.  La  France,  au  loin,  leur  parle  de  liberté.  Toutes 
les  revendications  humaines  se  sont  tournées  toujours  vers  son  généreux 
soleil.  Et  n'oublions  pas  qu'en  Alsace,  jarnais  la  langue  française  n'a  été 
mieux  aimée  que  depuis  vingt  ans. 


La  mort  de  Roumanille   n'a  pas  trouvé  un  moindre  écho  en  Amérique. 
Parmi  plusieurs  études  dignes  d'attention,   nous  avons  distingué  celle  de 
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M.  Thomas,  A.  Janvier,  une  biographie  tout  à  fait  remarquable,  pour  en  tra- 
duire quelques  passages  très  significatifs  de  la  considération  universelle  qui 
est  acquise  à  nos  idées. 

Joseph  Roumanille,  qui  est  mort  mercredi  dernier  à  Avignon,  fut,  en  P'rance, 
l'initiateur  énergique  d'un  mouvement  puissant  pour  le  bien,  et  dans  lequel  la  lit- 
térature, la  politique  et  la  morale  furent  curieusement  combinées.  C'est  à  lui  qu'il 
faut  faire  remonter  la  résurrection  du  provençal  comme  langue  littéraire;  c'est  à 
son  apostolat  en  cette  langue,  apostolat  qu'il  accomplit  par  la  prose  et  par  le  vers, 
apostolat  pénétrant  et  subtil,  dont  l'effet  était  de  convaincre  ses  auditeurs,  avant 
même  qu'ils  se  fussent  doutés  que  l'histoire  désopilante  qui  les  faisait  rire  était 
lestée  d'une  sérieuse  leçon  de  politique,  —  c'est  à  cet  enseignement  qu'est  dû  le 
discrédit  de  mainte  opinion  pernicieuse,  d'origine  anarchique  ou  socialiste;  c'est 
par  là  qu'il  remporta  une  victoire  définitive  sur  la  tendance  centralisatrice,  et 
parvint  à  faire  naître  une  sympathie  salutaire  pour  les  mœurs  locales,  pour  les 
institutions  provinciales,  et  la  propagea  dans  la  France  entière.  Sa  doctrine  éeait 
le  contrepied  de  celle  qu'avait  établie  Louis  XIV,  qu'avait  soutenue  énergique- 
ment  Napoléon  III,  et  qui,  faisant  de  Paris  un  microcosme  français,  lui  subor- 
donnait tout  le  pays.  Roumanille  apprit  à  tous  les  Français  à  aimer  le  coin  de 
terre  où  ils  étaient  nés,  et  à  aimer  par-dessus  tout  la  France  prise  dans  son  en- 
semble. «  Ma  maison,  mon  village  d'abord,  la  France  au-dessus  de  tout  »  :  tel  fut 
l'alphabet  patriotique  dont  Roumanille  combina  pendant  toute  sa  vie  les  élé- 
ments. 

Dans  les  années  suivantes,  années  de  fièvre  sociale  et  d'agitation,  Roumanille 
se  consacra  tout  entier  à  combattre  vigoureusement  en  un  style  plein  de  bonho- 
mie, en  un  langage  simple  et  familier  qui  allait  droit  au  cœur  du  peuple,  les  so- 
phismes  et  les  doctrines  de  toute  espèce  que  les  démagogues  d'alors  prêchaient, 
et  dont  la  seule  raison  d'être  était  une  arrière-pensée  d'ambitieux  égoïsme.  Ses 
écrits  étaient  des  histoires  bouffonnes,  en  prose  et  en  vers;  elles  mettaient  en 
scène  les  hommes  et  les  choses  du  pays;  c'étaient  encore  des  dialogues  entre 
paysans  :  tout  cela  étincelait  d'esprit,  un  esprit  satirique  et  mordant  qu'adoucis- 
sait un  humour  bienveillant;  tout  cela  se  terminait  en  une  vérité  politique  d'une 
application,  d'une  justesse  frappantes,  qui  allait  toucher  droit  quelque  point  de 
la  politique  courante,  sans  avoir  l'air  de  la  viser  volontairement,  et  l'on  conçoit 
quelle  force  de  conviction  contenait  cet  enseignement  si  habilement  déguisé, 
qu'il  paraissait  fortuit,  accidentel.  Cette  partie  si  utile,  si  patriotique  de  son 
œuvre  se  retrouve  dans  Lis  oubreto  en  prose  qui  parurent  en  1S64.  et  Lis  oubreto 
en  vers,  de  la  même  année.  Ces  volumes  sont  des  documents  historiques  et  con- 
stituent les  premiers  efforts  faits  de  notre  époque  pour  refaire  du  provençal  une 
langue  littéraire  :  ce  sont  les  prémices  d'une  magnifique  moisson. 

Roumanille  était  un  précurseur  sans  la  moindre  trace  d'égoïsme.  Il  cherchait 
à  gagner  des  disciples,  mais  il  fut  le  premier  à  reconnaître  la  valeur  de  l'œuvre 
accomplie  par  eux,  le  premier  à  proclamer  leur  réputation.  Le  plus  ancien  et  le 
plus  grand  de  tous  fut  Frédéric  Mistral.  Comment  ils  se  rencontrèrent,  et  quel 
fut  le  résultat  de  cette  rencontre?  Mistral  nous  l'apprend  dans  la  préface  de  la 
première  édition  des  Isclo  d'or Le  Félibrige  en  naquit. 

Le  Félibrige  adopta  pour  organe  officiel,  mais  populaire,  VArmana  Prouveri' 
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çau,  dont  chaque  volume  est,  depuis  i855,  un  événement  littéraire.  Il  contient 
nombre  de  pièces  inédites  des  meilleurs  poètes  provençaux,  mais  ce  qui  lui  a 
donné  le  plus  de  force  et  d'impulsion,  c'est  la  part  que  Roumanille  y  a  prise;  il 
y  est  resté  fidèle  aux  saines  notions  de  morale  et  de  politique  sociale  qu'il  prê- 
chait il  y  a  cinquante-sept  ans,  lorsqu'il  publiait  dans  V Echo  du  Rhône  ses  amu- 
santes et  fines  homélies.  UArmana  Prouvençau  pénètre  partout,  on  le  trouve 
dans  toutes  les  fermes,  dans  les  moindres  hameaux;  c'est  le  livre  préféré  du 
peuple  des  villes;  pas  un  Provençal  qui  ne  le  goûte;  en  un  mot,  il  est  répandu 
dans  tout  le  Midi;  sa  mission  bienfaisante  est  d'enseigner  gaiement  l'honnêteté 
dans  la  vie  journalière,  dans  la  vie  politique,  et  de  poursuivre  par  le  ridicule  toute 
vilenie  quelle  qu'elle  soit.  Mais  les  écrivains  de  YArmana  s'attachent  principale- 
ment à  combattre  la  tendance  qui  porte  les  Français  contemporains  à  mettre 
l'affection  pour  la  capitale  au-dessus  de  l'amour  de  la  France.  Les  poètes  proven- 
çaux ont  lutté  avec  succès  pour  réveiller  dans  la  France  entière  une  réaction 
énergique  contre  cette  tendance  à  une  centralisation  excessive.  C'est  ce  côté 
politique  du  Félibrige  qui  a  dirigé  sur  lui  les  attaques  delà  presse  parisienne,  et 
celle-ci  a  tenté  de  tourner  les  félibres  en  ridicule,  de  les  faire  passer  pour  des 
poètes  patois,  pour  des  hommes  qui  cherchaient  à  attirer  l'attention,  et  con- 
quérir la  notoriété  en  faisant  de  la  langue  des  paysans  une  langue  écrite,  en  y 
composant  des  vers.  L'excellence  du  provençal  comme  langue  poétique  était  dès 
lors  démontrée. . . 

Ceux  qui  ont  connu  et  aimé  Roumanille,  —  l'aimer  et  le  connaître  c'était  tout 
un,  —  se  consoleront  à  la  pensée  que  sa  vie  fut  longue  et  bonne,  que  la  tâche  à 
laquelle  il  s'était  voué  de  toute  son  énergie  dès  la  première  jeunesse  était  entiè- 
rement terminée  longtemps  avant  sa  mort.  Il  a  vécu  assez  pour  voir  l'école  de 
poésie  et  de  patriotisme,  qu'il  avait  fondée  dans  un  petit  coin  de  la  France  impé- 
riale, s'étendre  sur  toute  la  France  républicaine,  pour  voir  le  ridicule  dont  on 
avait  accueilli  ses  premiers  efforts,  ses  premières  années  se  changer  en  un  con- 
cert d'éloges,  pour  voir  les  honneurs  accordés  aux  poètes  dont  il  était  le  père  in- 
tellectuel, se  voir  lui-même  honoré  par  tout  le  monde  lettré,  et  ce  qu'il  mettait 
au-dessus  de  tout,  —  se  sentir  aimé  de  ses  chers  Provençaux,  dont  la  langue  lui 
avait  prodigué  ses  trésors.  Il  faut  le  reconnaître  :  Roumanille  a  été  un  heureux 
prophète,  car  il  est  entré  dans  la  terre  promise,  et  il  y  a  vécu. 

Thomas  A.   Janvier. 
Evening  Post  du  i"  juin. 


Pour  terminer  par  une  note  moins  pénible,  nous  donnerons  encore  ce  long 
fragment  d'une  étude  de  M.  A.  Symons,  l'érudit  écrivain  anglais,  publiée  au 
lendemain  de  la  mort  de  Roumanille  et  suivie  d'un  court  avis  annonçant  la 
triste  nouvelle.  Nos  lecteurs  y  verront  un  heureux  complément  de  la  bio- 
graphie de  Capoulié,  que  la  Revue  s'est  efforcée  de  leur  offrir  développée 
comme  c'était  son  cher  devoir. 
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UNE  VISITE  A  ROUMANILLE 


...J'avais  depuis  longtemps  une  invitation  de  Mistral  me  priant  de  le  venir  voir 
si  je  me  trouvais  jamais  dans  son  voisinage.  Aussi,  vers  le  commencement  d'avril, 
quand  je  fus  sur  mon  départ  pour  la  Provence  je  regardai  cette  visite  à  Maillane 
comme  un  des  plaisirs  du  voyage.  Mais,  hélas  !  à  peine  quittais-je  Londres,  que 
Mistral  et  sa  femme  partaient  pour  une  tournée  de  deux  ou  trois  mois  en  Italie. 
«  Mais  à  Avignon,  m'écrivit-il,  vous  trouverez  notre  vénérable  doyen  du  Féli- 
brige,  mon  ami  Roumanille.  »  Le  lendemain  de. mon  arrivée  à  Avignon,  mon 
compagnon  de  voyage  et  moi,  nous  nous  dirigeâmes  vers  la  librairie  de  la  rue 
Saint- Agricol,  où  nous  fûmes  reçus  courtoisement  par  M.  et  M"^  Roumanille 
qui  nous  attendaient.  Roumanille  est  un  splendide  vieillard  plein  de  vie,  de  cœur 
et  tempétueux  d'une  façon  sympathique.  Certainement,  personne  ne  lui  donne- 
rait ses  73  ans.  Après  quelques  mots  de  bienvenue,  M"»  Roumanille  nous  intro- 
duisit dans  son  salon,  derrière  la  librairie.  Comme  nous  y  entrions,  la  musique 
que  j'avais  déjà  entendue  —  c'était  la  Sonate  à  Kreuti^er  —  cessa  brusquement  et 
les  deux  musiciens  se  retournèrent.  Une  jeune  fille  dont  les  beaux  yeux  noirs  de 
Provençale  nous  regardèrent  timidement  et  curieusement  était  au  piano  :  c'était 
Jeanne  Roumanille.  Le  violoniste  était  un  musicien  de  quelque  renom  dans  le 
pays,  M.  Marius  Dumont.  Pour  nous  donner  une  idée  de  la  musique  proven- 
çale, il  nous  joua  d'abord  un  vieil  air  provençal,  puis,  de  lui,  une  berceuse 
rythmée  sur  une  mélodie  moyen  âge.  Il  jouait  admirablement  ;  l'enthousiasme 
de  ce  violoniste  pour  son  art,  l'enthousiasme  de  Roumanille  pour  la  musique  et 
les  musiciens  nous  charmèrent.  Je  causai  avec  le  poète,  de  Mistral,  du  Félibrige, 
de  son  histoire,  de  ses  espérances,  u  Nous  avons  restauré  la  langue,  me  dit-il,  en 
la  nettoyant,  vous  comprenez,  en  la  nettoyant  !  »  M"*  Roumanille,  née  Rose- 
Anaïs  Gras,  elle  aussi  une  félibresse,  prit  part  à  la  conversation,  et  quand  nous 
nous  levâmes  pour  le  départ,  elle  nous  demanda  de  revenir  passer  la  soirée  avec 
eux.  A  huit  heures  et  demie,  nous  heurtions  encore  à  la  porte  hospitalière.  La 
fille  aînée  du  poète.  M""  Térése  —  la  reine  des  Jeux  floraux  —  était  là  cette  fois. 
Elle  nous  parla  bientôt  avec  sa  vivacité  et  son  charme  habituels  de  la  littérature 
anglaise  et  française  avec  lesquelles  elle  me  parut  être  également  familière.  Elle 
me  questionna  sur  nos  poèces  et  nos  romanciers,  connaissant  l'obscurité  de 
Browning  et  les  difficultés  de  Meredith. 

Puis  nous  parlâmes  de  la  littérature  française  et  de  nos  connaissances  com- 
munes parmi  les  hommes  de  lettres.  Je  parlai  de  Mallarmé,  et  il  se  trouva  que 
Mallarmé  leur  était  un  vieil  ami  :  il  a  vécu  à  Avignon,  étant  professeur  au  Lycée. 
Roumanille  écoutait,  lançant  de  temps  en  temps  dans  la  conversation  quelques 
phrases  vives  et  pittoresques.  Alors,  comme  je  me  hasardais  à  parler  de  Pade- 
rewski,  M'ie  Jeanne  nous  joua  une  pièce  de  lui,  avec  son  jeu  clair  et  gracieux. 
Ce  fut  une  soirée  délicieuse,  et  quand  M"*  Roumanille  nous  versa  le  vin  de  Sa- 
mos  et  que  nous  fîmes  tinter  nos  verres,  buvant  à  notre  commune  prospérité, 
j'avais  peine  à  me  figurer  que  nous  étions  des  étrangers  ne  s'ctant  jamais  ren- 
contrés avant  ce  jour.  Alors  le  vièi  paire  di  felibre  nous  donna  à  chacun  un  de 
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ses  livres  et,  avec  un  :  Au  revoir  et  un  :  Adieu,  —  ce  pouvait  être  l'un,  ce  pou- 
vait être  l'autre,  —  nous  nous  quittâmes. 

Ridendo,  —  Roumaaille  me  le  faisait  remarquer.  —  est  l'épigraphe  de  son  livre 
de  prose  :  «  Li  Conte  Prouvençau  »,  et  c'est  avec  une  naturelle  et  irrésistible 
gaieté  que  nous  avons  lu  ces  riantes,  piquantes  et  charmantes  légendes  et  his- 
toires. Elles  sont  si  franches  et  si  naïves  dans  leur  simplicité  du  bon  vieux  temps 
qu'elles  font  penser  à  quelque  chose  qui  ne  serait  pas  de  la  littérature,  à  des  his- 
toires réellement  contées  au  coin  du  feu,  l'hiver,  ou  dans  le  repos  des  champs, 
l'été.  Faites  pour  le  «  home  »,  sentant  bon  le  terroir,  elles  ne  peuvent  naître  que 
de  la  Provence,  et  elles  nous  donnent  la  prose,  la  comédie  de  cette  délicieuse 
contrée  comme  les  œuvres  épiques  de  Mistral  nous  en  donnent  la  poésie,  la  tra- 
gédie. Dans  les  poèmes  de  Roumanille,  on  retrouve  cette  même  note  de  simpli- 
cité et  de  gaieté. 

Dans  toute  son  œuvre  je  retrouve  cette  brillante  sérénité  d'aspect,  cette  cha- 
leur saine,  cet  air  réjouissant  qui  sont  un  des  charmes  d'Avignon,  et  tandis  que 
je  tourne  les  pages  du  livre  sur  lequel  il  a  écrit  mon  nom,  je  me  souviens  des 
heures  ensoleillées  passées  sur  le  Rocher  des  Doms,  des  heures  où  j'errais  par  le 
clair  de  lune  à  travers  les  rues  étroites  et  sinueuses  et  dans  l'ombre  du  palais  des 
Papes. 

Arthur  Symons. 
Black  and  Wltiie,  n°  du  6  juin  i^.ji. 


Le  mariage  de  Léon  Daudet  avec  la  petite-fille  de  Victor  Hugo  a  eu  un 
épilogue  très  provençal,  très  félibréen,  le  7  mars,  à  Maillane. 

En  allant  visiter  au  pied  des  Alpilles,  chez  leur  ami  Ambroy,  le  fameux 
moulin  de  Fontvielle,  illustré  par  Daudet,  le  fils  de  l'illustre  romancier  et  sa 
gracieuse  épouse  ont  fait  un  pèlerinage  chez  Frédéric  Mistral.  Le  jeune  couple, 
tout  à  fait  conquis  à  l'amour  des  lettres  provençales,  a  été  l'objet  d'une  fête 
intime  à  laquelle  assistaient  Félix  Gras,  Alexis  Mouzinet  Folco  de  Baroncelli, 
venus  exprès  d'Avignon. 

VAidli  rapporte  en  ces  termes  la  poétique  et  familière  allocution  adressée 
par  Mistral  aux  jeunes  époux. 

«  Mignot!  quand,  dins  li  vigno  de  moun  paire,  anavian  emé  lou  tiéu,  nous 
sadoula  coume  de  tourdre  emé  de  rasin  de  grès,  quand  anavian,  foulas,  aganta 
de  cigalo  i  garrigo  de  Castèu  Nôu,  quand  manjavian,  i  Baus,  li  cousteleto 
grasihado  pèr  lou  cabaretié  Courniho,  quand  nous  viéutavian  sus  li  ribo  per 
escouta  lou  Vènt-Terrau,  qnand  cantavian  a  plen  gargai  : 


La  bello  Margoutoun  bon  matin  s'es  levado, 
A  près  soun  bro  d'argent,  a  l'aigo  n'es  anado. 
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quau  nous  aurié  di  qu'aqui,  uno  trenteno  d'an  après,  dins  aquest  pichot  ous- 
tau,  lou  fiéu  d'Anfos  Daudet  adurrié  la  feleno  de  Vitour  Hugo  lou  grand,  et 
que  Jano  Hugo  voudrié,  elo  peréu  ausi  li  cansoun  felibrenco  et  demandarié 
même  au  pouèto  Mouzin  un  dramo  prouvençau,  La  Felibresso,  que  jurarié  de 
faire!  Tout  acô,  dins  Santo-Esteilo,  parèis  bien  qu'èro  escri,  car  lou  vesès 
sian  7  a  taulo,aujourd'uei  es  lou  7  de  mars,  aco's  lou  noumbre  que  porto  benu- 
ranço.   » 

Félix  Gras  redit  de  sa  voix  vibrante  ce  brinde  aux  époux  qu'il  leur  avait 
télégraphié  le  Jour  môme  des  noces  : 

Lou  feiibre,  campa  sur  la  Roco  papale, 
Crido  :  Vivo  li  nôvi,  e  vivo  sis  amour  ! 
Brave,  Leoun  !  Tu,  fiéu  de  raço  prouvençalo, 
De  l'Aubre  de  l'Engèni  as  avéra  la  flour. 

M.  Mouzin  récita  une  fable  provençale,  le  jeune  directeur  de  VAiôli,  deux 
fragments  de  son  Rousàri  d'amour  (que  nous  souhaitons  de  lui  voir  continuer), 
puis  le  jeune  couple  s'en  retourna  radieux,  à  son  fameux  «  moulin  à  vent  et  à 
farine  »  —  de  Fontvieille  —  sur  sa  côte  boisée  de  pins  et  de  chênes  verts... 


Un  opéra  provençal.  —  Le  samedi  1  3  juin,  vient  d'avoir  lieu  la  première  re- 
présentation à  Sorgues  (Vaucluse)  d'un  opéra-comique  provençal  en  trois  actes 
Blancajlour  de  Vau-claro  ou  V Amour  engabia,  dû  à  la  collaboration  littéraire  et 
artistique  de  M.  J.-B.  Gaut,  président  des  Félibres  d'Aix,  et  de  M.  Alphonse 
Gavaudan  de  Salon,  qui  habita  longtemps  Aix  et  vit  retiré  dans  la  jolie  petite 
ville  vauclusienne.  L'auteur  du  libretto  est  assez  connu  de  nos  lecteurs.  M.  Ga- 
vaudan, le  musicien,  a  fait  ses  preuves.  Le  succès  ne  pouvait  lui  manquer. 

Le  théâtre  provençal  compte  des  productions  aussi  nombreuses  que  variées 
dans  son  répertoire  ancien  et  moderne:  des  drames,  des  tragédies,  des  comédies, 
des  vaudevilles  de  tous  les  genres  (i).  Mais  on  compte  les  quelques  opéras  qui 
ont  été  imprimés  ou  représentés.  Une  particularité  curieuse  c'est  qu'ils  sont  tous 
dus  à  une  initiative  aixoise  et  à  l'auteur  de  Blancajlour . 

Voici  donc  les  quatre  opéras  provençaux  parus  jusqu'à  ce  jour  : 

Lei  Mouro  (expulsion  des  Sarrasins  de  la  Provence),  drame  lyrique,  à  musique 
collective  de  MM.  G.  Borel,  Lapierre,  directeur  de  l'École  nationale  de  musique 
d'Aix,  Marius  Audran,  premier  ténor  à  l'Opéra-Comique  à  Paris,  et  son  fils, 
Edmond  Audran,  l'auteur  de  la  Mascotte.  Cette  pièce,  éditée  chez  Remondet- 
Aubin,  a  été  représentée  le  i  3  septembre  1875  à  Forcalquier  (Basses-Alpes)  ; 

(i)  Voir  les  Annales  sommaires  i«  théâtre  d'Oc  dans  la  Terre  provençale.  {Revue  féli- 
bréenne  de  janvier  1889.) 
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Lou  Mau  d'amour,  opéra-comique  en  un  acte,  musique  de  M.  Alphonse  Ga- 
vaudan,  joué  à  Sorgues,  en  1881  ;  n'a  pas  été  imprimé; 

La  Bèn-Vengudo,  mystère  lyrique  en  trois  actes,  musique  de  M.  G.  Borel, 
d'Aix,  édité  en  1887; 

Enfin  Blancaflour  de  Vau-claro  vient  de  clôturer,  en  1 891,  la  titrologie  de 
l'opéra  provençal  par  un  mariage  artistique  des  mieux  assortis. 

Deux  mots  sur  le  poème.  La  scène  se  passe  au  quatorzième  siècle.  Le  trouba- 
dour Folquet  de  Marseille,  qui  a  occupé  un  rang  élevé  (il  finit,  dans  l'histoire, 
comme  archevêque  de  Toulouse),  allant  en  Terre  Sainte,  s'arrête  avec  son  jon- 
gleur Zounzounet  au  manoir  de  Vauclaire  où  il  ébauche  une  liaison  amoureuse 
avec  Blancaflour,  la  fille  du  châtelain.  Il  y  échange  le  guierdon  d'amour.  En 
même  temps,  le  jongleur  parodie  son  maître  avec  la  soubrette. 

Au  retour  d'Orient,  nouvel  arrêt  chez  le  sire  de  Vauclaire.  L'absence  avait  fait 
d'une  liaison  passagère  une  véritable  passion.  Blancaflour  a  reconnu  Folquet  à 
sa  voix  lorsqu'il  a  demandé  au  bas  du  pont-levis  l'hospitalité  qui  lui  est  octroyée. 
Mais  la  soubrette,  qui  avait  pris  des  consolations  avec  le  sergent  d'armes  du  châ- 
teau, fait  des  façons  et  ne  revient  à  lui  que  grâce  à  l'argument  des  sequins  et  des 
joyaux  qu'il  rapporte. 

Les  deux  héros  dans  la  place,  commence  une  série  d'imbroglios  qui  se  nouent 
et  se  dénouent,  avec  un  intérêt  toujours  soutenu,  émaillé  tour  à  tour  de  rire  et 
de  pleurs.  Tout  finit  naturellement  par  un  mariage,  et  la  soubrette  demande  la 
faveur  de  recevoir,  avec  son  jongleur,  les  éclaboussures  de  la  bénédiction  nuptiale 
des  nobles  époux.  D'ailleurs,  Folquet,  que  le  châtelain  de  Vauclaire  croyait  un 
vulgaire  chanteur  ambulant  et  coureur  d'aventures,  possède  terre  et  tours  au 
soleil,  et  se  trouve  inscrit  sur  le  livre  d'or  de  la  noblesse  de  Provence. 

Ce  scénario  mouvementé  a  inspiré  au  compositeur  une  musique  facile  et  appro- 
priée au  sujet,  exprimant  avec  vérité  les  caractères  variés  des  personnages.  Elle 
a  comme  des  floraisons  spontanées.  L'orchestration  est  aussi  bien  traitée  que  la 
partie  vocale. 

Quant  à  l'interprétation,  elle  a  été  charmante,  si  nous  en  croyons  le  jeune 
baile  de  VAibli  :  <r  me  demande,  écrit  M.  de  Baroncelli,  me  demande  s'a  l'Age- 
mejan,  ié  poudié  avé  de  chato  autant  galanto,  autant  poulido,  e  que  pourtesson 
biais  lant  requist  que  M^'e  Chambellan,  Blancaflour...  Aco's  un  ideau,  uno  ve- 
sioun,  uno  fado  d'antan.  »  Il  en  dit  autant  de  M'i«  Pradon, /vc>«?20,  et  compli- 
mente M.  Samet,  très  applaudi  dans  Foulquet. 

Un  grand  succès,  très  populaire  et  qui  vient  de  décider  le  Conseil  municipal 
d'Avignon  à  iaire  jouer,  bientôt,  Blanccflo\xr  dans  son  théâtre. 

Qui  sait  si  nous  ne  verrons  pas,  comme  jadis  un  Opéra  italien,  une  pièce 
vouée  aux  opéras  provençaux,  à  Paris?  Ce  jour-là,  toute  la  Provence  comprendra 
qu'elle  peut,  sans  déroger,  avoir  aussi  ses  théâtres  nationaux. 


BIBLIOGRAPHIE 


Nous  avons  donné  dans  un  précédent  numéro  une  bibliographie  sommaire  de 
quelques-unes  des  publications  félibréennes.  Ajoutons  aujourd'hui,  sans  pouvoir 
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encore  nous  y  arrêter  davantage, l'énumération  des  plus  importantes  publica- 
tions de  ces  derniers  mois. 

—  L'Armana  Provetiçau  per  lou  bel  an  de  Dieu,  1891  (trente-septième  année). 
Avignon,  Roumanille. 

—  L'Armana  Marsihès  (3»  annado)  publica  per  li  troubaïre  marsihès,"  souto  la 
dfrefcioun  d'Aguste  Marin.  Marseille,  imprimerie  du  Petit  Marseillais. 

—  Pouesio  e  versioun  prouvençalo,  et  note  araldiche  per  E.  Portai  de  Palermo, 
sdci  dôu  Félibrige,  etc.  2  br.  in-24,  de  36  et  64  pp.  En  Avignoun,  Roumanillci 
1891. 

—  Les  Cants  del  Soulelh,  par  Aug.  Fourès,  poésies  languedociennes,  avec 
traduction  française,  i  vol.  grand  in-8°  de  356  p.  Paris,  Savine,  mai  1891. 

—  Li  Papalino,  par  Félix  Gras,  contes  provençaux  avec  traduction  en  regard. 
I  vol.  in-i20,  de  3oo  pp.  Avignon,  Roumanille,  juillet  1891. 

—  Le  Fiho  d' Avignoun,  par  Théodore  Aubanel  poésies  provençales  avec  tra- 
duction en  regard.  1  vol.  in-120,  de  3oo  pp.  Paris,  Savine,  juillet,  1891. 

Voici  les  principaux  ouvrages  en  français  intéressant  nos  études  : 

—  Alexandre  Eyssette,  Histoire  administrative  de  Beaucaire  depuis  le  dou. 
!^ième  siècle  jusqu'à  la  Révolution.  2  vol.   in-80.   Beaucaire,  Aubanel  fils,  édi- 
teur, 1889. 

—  G.  Lambert,  Histoire  de  Toulon  ipremière  partie  :  depuis  les  origines  de  la 
ville  jusqu'à  la  réunion  définitive  de  la  Provence  à  la  France,  1487).  2  vol.  in-8°. 

Toulon,  Imprimerie  du  Var.  î^^     

—  L.  de  Berlue- Pérussis,  Wendelin  en  Provence,  étude  biographique.  Digne, 
imp.  Chaspoul  et  Barbaroux.  ^  T~..  ? 

—  Ph.  Tamizey  deLaroque,  Les  Correspondants  de  Peyresc  (suite,  Tome  xvu  : 
François  de  Galaup-Chasteuil,  le  solitaire  du  Mont  Liban,  lettres  de  Provence  et 
de  Syrie  1629-1633,  etc).  i   vol.  gr.  in-80.  Digne.  Imp.  Chaspoul,  Constant  et 

Barbaroux. 

—  Joseph  Pradelle,  £n  Provence,  promenades  et  paysages,  i  vol.  in- 18. 
Paris,  Lemerre.  .iS^H 

—  Paul   Arène  et  Albert  Tournier,    Des  Alpes  aux  Pyrénées,  étapes~féli- 
bréennes,    avec   une   préface    d'Anatole   France    (couverture    de  R.    Toché). 
I  vol.  in-18  de  286   pp.,    illustré  de  glyptographies.  Paris,  Marpon  et   Flam- 
marion. 

—  Le  Royaume  d'Arles,  études  historiques,  par  Paul  Fournier  (ouvrage  cou- 
ronné p:r  l'Institut),  i  gros  vol.  in-S»  de  700  pages.  Paris,  Alph.  Picard,  1891 


Le  21  juin,  a  paru  un  numéro  exceptionnel  de  la  Revue  parisienne,  La  Plume 
(36,  boulevard  Arago).  Ce  fascicule  a  pour  rédacteur  en  chef  M.  Charles  Maur- 
ras,  et  pour  secrétaires  de  la  rédaction,  MM.  Frédéric Amouretti  et  Joseph  Maur- 
ras.  Accompagné  d'une  reproduction  du  beau  portrait  dt  Mistral  par  Hébert,  il 
contient  des  notices  sur  Roumanille,  Mistral,  Aubanel,  Paul  Arène,  Félix  Gras 
et  des  fragments  de  leurs  oeuvres,  ainsi  que  des  strophes  félibréennes  d'Auguste 
Fourès,  de  Lydie  de  Ricard,  de  Louis  Xavier  de  Ricard  et  d'Arnavielle. 
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Jean  Moréas  y  publie  un  poème  imité  de  Mistral,  l'Aqueduc,  et  Marins  André 
traduit  en  provençall'une  des  <î//e^orie5jp^5/or<î/e5  du  jeune  maître  symboliste.  — 
Il  renferme  également  une  revue  sommaire  de  tout  le  félibrige  provençal,  lan- 
guedocien, aquitain,  par  Frédéric  Amouretti,  Alcide  Blavet,  Léon  Barthou;  de 
la  Société  des  félibres  de  Paris,  par  René  de  Saint-Pons;  des  Félibresses,  par 
Alcide  Blavet,  enfin  des  Jeunes  félibres^  par  Charles  Maurras,  qui,  dans  Barbares 
et  Romans,  montre  comment  les  écrivains  de  «  tout  à  l'heure  »  se  tournent  du 
côté  de  la  clarté  qui  est  le  Midi. 


JEUX    FLORAUX    ET    COUR    D'AMOUR 
DU   COMTAT-VENAISSIN 


Il  est  fait  savoir  aux  Félibres  de  Provence,  de  Languedoc,  d'Aquitaine, 
de  Catalogne  et  tous  pay§  romans,  que  des  Jeux  Floraux  sont  ouverts  en  ville 
de  Carpentras,  à  l'occasion  du  centenaire  de  la  Réunion  du  Comtat  à  la 
France. 

Ces  Jeux  Floraux  auront  pour  président  d'honneur  Frédéric  Mistral. 

Les  prix  seront  décernés  en  séance  solennelle  d'une  Cour  d'Amour  qui  se 
tiendra  au  mois  de  septembre,  dans  la  grand'  salle  du  palais  de  l'évêché  de 
Carpentras. 

I.  Poésie  :  L'auteur  du  meilleur  poème  sur  le  Comtat,  recevra  de  la  main  de 
l'une  des  sept  dames  de  la  Cour  d'Amour  la  récompense  de  la  Rose  d'or;  le 
second  poème  couronné  recevra  une  fleur  de  pervenche  en  argent;  le  troi- 
sième une  médaille  de  vermeil. 

II.  Prose  :  L'auteur  du  meilleur  conte  ou  de  la  plus  jolie  légende  ou  galé- 
jade recevra,  de  la  main  d'une  dame  de  la  Cour  d'Amour,  la  Cigale  d'or  ;  le 
second  prix  consistera  en  une  médaille  de  vermeil,  le  troisième  en  une  médaille 
d'argent. 

III.  Prix  de  l\  Cour  d'Amour  :  L'auteur  du  sonnet  le  mieux  réussi  en 
l'honneur  des  sept  dames  de  la  Cour  recevra  une  tieur  naturelle,  et  un  baiser, 
de  la  dame  à  qui  il  ira  l'offrir. 

Les  poètes  et  écrivains  qui  voudront  concourir  devront  adresser  leur  envoi 
à  M.  Félix  Gras,  félibre  majorai,  président  du  jury,  à  Avignon.  Ils  auront  soin 
de  ne  pas  signer  leurs  manuscrits,  mais  d'y  joindre  une  épigraphe  répétée  sur 
une  enveloppe  cachetée,  laquelle  renfermera  leur  nom. 
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Inutile  d'ajouter  que  les  œuvres  inédites,  écrites  en  provençal  ou  en  tout 
autre  dialecte  roman,  sont  seules  admises  à  concourir. 

Le  Président  du  Jury  : 

FÉLIX  Gras. 

Le  Chancelier  du  Félibrige  : 

Paul  Mariéton. 


LES   PÈTES    FÉLIBRÉENNES    ET  CIGALIÈRES 

(Du  6  au  i6  août.) 

Le  programme  des  fêtes  du  Félibrige  de  Paris  et  de  la  Cigale  dans  les 
villes  du  Rhône  et  du  Littoral  vient  d'être  définitivement  arrêté  comme  suit  : 

Jeudi  soir,  6  août,  à  7  heures  15  minutes  ou  8  heures  40  minutes  (par  la 
Bourgogne  ou  le  Bourbonnais,  voie  facultative),  départ  des  Félibres  et  des 
Cigaliers  et  de  leurs  invités  pour  Lyon. 

Vendredi  7  août,  arrivée  des  deux  sociétés  à  Lyon. —  A  1 1  heures  et  demie, 
réception  par  la  municipalité,  place  Bellecour. —  A  midi,  départ  au  ponton  de 
Bellecour  par  la  Saône  pour  le  Vernay,  villa  municipale,  où  sera  offert  un 
banquet  aux  Félibres  et  Cigaliers,  —  A  5  heures,  inauguration  du  buste 
de  Joséphin  Soulary,  place  des  Squares,  au  bout  du  pont  de  la  Guillo- 
tière  :  Discours  de  M.  Paul  Arène,  président  honoraire  du  Félibrige  de 
Paris;  poème  à  la  mémoire  de  Soulary,  par  M.  Paul  Mariéton,  récité  par 
M.  Mounet-Sully  delà  Comédie-Française.  —  A  6  heures,  réception  par  le 
Maire  de  Lyon  à  l'Hôtel  de  Ville.  —  A  8  heures  et  demie,  concert  provençal 
par  l'orchestre  du  Grand  Théâtre,  dirigé  par  M.  A.  Luigini,  au  kiosque  muni- 
cipal, place  Bellecour  :  on  y  entendra  une  Rhapsodie  félibréenne  avec  chœurs 
arrangée  pour  la  circonstance  par  M.  Noël  Desjoyeaux,  l'auteur  de  Gypiis. 

Samedi  8  août,  à  7  heures  précises  du  matin,  descente  du  Rhône  par  bateau 
à  vapeur  spécial  jusqu'à  Beaucaire  (départ  à  l'embarcadère  du  cours  du  Midi). 

—  A  I  heure,  après  un  arrêt  à  Valence,  un  déjeuner  sera  servi  à  bord.  —  Dif- 
férents spectacles  et  intermèdes  littéraires  et  artistiques  occuperont  latraversée. 

—  A  6  heures,  arrêt  d'une  demi-heure  à  Avignon.  Réception  par  la  Munici- 
palité, sur  le  port  du  Rhône.  —  A  sept  heures  et  demie,  arrivée  à  Beau- 
caire; réception  sur  le  quai  du  port  par  la  Municipalité  et  les  sociétés  musi- 
cales de  la  ville.  Elles  conduiront  les  Félibres  et  les  Cigaliers  à  l'Hôtel  de 
Ville,  où   un  vin   d'honneur  leur  sera   offert.  —  A    10  heures,  sur  \e  Pré  de 
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Beaucaire,  au  bord  du  Rhône,  Bal  arlésien  sous  les  platanes.  (La  foire  de 
Beaucaire  a  été  prolongée,  par  ordre.  Jusqu'au  10  août.) 

Dimanche  9  août,  à  9  heures  du  matin,  inauguration  d'une  plaque  sur  la  mai- 
son du  poète  populaire  Bonnet  ;  hommage  àla  tombe  d'Antoinette  de  Beaucaire, 
la  félibresse  des  Belugo.  —  A  10  heures,  le  cortège,  précédé  des  musiques  de 
Beaucaire,  passera  le  Rhône  pour  se  rendre  à  l'Hôtel  de  Ville  de  Tarascon. 
Réception  par  la  Municipalité.  —  A  3  heures,  fête  historique  de  la  Tarasque. 
(Cavalcade,  danses  et  jeux  traditionnels,  restaurés  en  l'honneur  des  Félibres.) 

—  A  6  heures,  banquet  offert  par  la  municipalité  aux  dignitaires  du  Féli- 
brige  et  de  la  Cigale.  (Les  personnes  qui  suivront  la  caravane  pourront  y  assis- 
ter moyennant  un  écot  qui  n'est  pas  fixé.)  —  La  journée  se  terminera  à 
Tarascon. 

Lundi  matin  10  août,  à  8  heures  et  demie,  inauguration,  à  Tarascon,  du 
monument  du  iroubaïre  Desanat,  poète  et  journaliste  provençal,  fondateur  du 
Boui- Abaisse,  journal  où  ont  débuté  les  premiers  félibres  (œuvre  du  statuaire 
J.-B.  Amy)  ;  discours  de  M.  Sextius  Michel,  président  du  Félibrige  de  Paris. 

A  9  heures  35,  excursion  à  Saint-Remy,  arrivée  à  10  heures  22.  Inaugu- 
ration d'une  plaque  sur  la  maison  d'Antoine  Arène,  poète  macaronique  du 
seizième  siècle.  —  Salut  à  la  tombe  de  Roumanille. 

Départ  pour   Tarascon  à  6   heures  48  ;  départ  de  Tarascon  pour  Arles  à 

8  heures  10.  Arrivée  à  Arles  à  8  heures  30;  réception  par  la  municipalité. 
Dans  la  soirée,  vin  d'honneur  offert  par  VEscolo  dôu  Lioun. 

Il  avait  été  question  d'élever  à  Saint-Remy  un  monument  à  Roumanille  : 
cette  manifestation  est  ajournée  à  l'an  prochain  pour  lui  donner  plus  de  solen- 
nité. 

Mardi  11  août,  à  6  heures  55  du  matin,  départ  d'Arles  pour  les  Martigues. 

La  caravane  quittera  le  chemin  de  fer  à  Saint-Chamas,  d'où  un  bateau  à  vapeur 

la  conduira  sur  l'étang  de  Berre,  aux  Martigues.  Les  Félibres  et  les  Cigaliers, 

ayant  débarqué,  se  rendront  directement  à  la  mairie,  puis  à  la  Prud'homie  où 

leur  sera  offert  un  vin  d'honneur.  On  y  célébrera  à  leur  intention  la  Fête  des 

trois  couleurs  et  le  centenaire  de  la  Prud'homie.  —  An  heures  et  demie, 

visite  de  la  ville.  A  la  même  heure,    un  discours  provençal   sera  prononcé 

par  le  R.    P.  Xavier,    Félibre  majorai,  à  la  paroisse  principale.  —   A  midi, 

banquet  de  Sainte-Estelle,  sous  la  présidence  de  Mistral.  —  A3  heures  et 

demie,  en  comité  secret,  séance  du  Consistoire  (élection  du  capoulié  et  de 

trois   majoraux).  —   A4  heures  et  demie,  joutes  sur  l'étang  de  Berre;   à 

9  heures,  inauguration  de  la  plaque  commémorative  du  martégal  Gérard  Tenque, 
fondateur  de  l'Ordre  des  Hospitaliers  de  Saint-Jean.  —  Fête  de  nuit  avec 
le  concours  de  MM.  Duparc,  de  l'Odéon,  et  Foucard,  de  Marseille. 

Mercredi  13  août,  départ  des  Martigues  pour  Marseille  à  10  heures  (Pas- 
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d  es-Lanciers  8  heures  30),  arrivée  à  Marseille  à  midi  49.  Réception  par  la 
municipalité.  Discours  de  M.  Baret.  A  4  heures,  inauguration  du  buste  de 
Gelu,  le  grand  chansonnier  réaliste  provençal  (œuvre  de  M.  Clastrier).  Dis- 
cours de  M.  Henry  Fouquier,  président  de  la  Cigale. 

Le  jeudi  13  août,  à  7  heures  20  du  matin,  départ  pour  Toulon,  arrivée 
à  9  heures  32;  réception  parla  municipalité,  à  la  gare.  Aubade  de  tambou- 
rins. —  A  10  heures,  inauguration- du  monument  de  Pierre  Puget  (oeuvre  de 
M.  Injalbert),  discours  de  M.  Henry  Fouquier  et  du  Maire.  Poésie  fran- 
çaise de  M.  Élie  Fourès.  —  A  11  heures,  réception  à  la  mairie  de  Toulon: 
vi  n  d'honneur.  —  A  1 1  h.  30,  départ  sur  un  vapeur  spécial  (offert  par  Michel- 
P  acha)  pour  la  Seyne.  —  Réception  municipale  à  la  mairie  de  Seyne  :  vin 
d'honneur.  —  A  midi  et  demi,  départ  pour  les  Sablettes;  arrivée  à  midi  50;  à 
I  h.,  banquet  à  l'hôtel  des  Sableltes,  -^  A  4  h.,  départ  pour  Tamaris.  Inau- 
guration du  médaillon  de  Georges  Sand.  —  A  5  h.,  à  la  Rouve,  séance  litté- 
raire. —  A  8  h.,  à  Vert- Bois,  vin  d'honneur  et  soirée  provençale  (représen- 
tation et  centenaire  de  Maniclo,  de  Pélabon),  feu  d'artifice,  etc.  —  A  minuit, 
retour  à  Toulon  par  mer. 

Vendredi  14  août,  départ  de  Toulon  à  6  heures  25  du  matin,  arrivée  à 
Cannes  à  10  heures  47;  réception  par  la  commission  des  fêtes.  A  1 1  heures  et 
demie,  inauguration  d'une  plaque  au  poète  Emile  Negrin.  A  raidi,  vin  d'hon- 
neur offert  à  VEscolo  de  Lerin.  —  Départ  pour  Grasse  à  2  heures  12,  arrivée 
à  2  heures  50.  Réception  par  la  ville  de  Grasse;  inauguration  du  monument 
de  Belaud  de  la  Belaudière,  poète  provençal  du  seizième  siècle  (œuvre  de 
M.  Hercule),  discours  de  M.  Paul  Mariéton  ;  — réponse  du  maire  de  Grasse; 
poésie  provençale  de  M.  Borrelly.  A  7  heures,  banquet  offert  par  la  munici- 
palité; à  7  heures  et  demie,  bal. 

Samedi  15,  départ  de  Grasse  à  8  heures  20  du  matin.  Arrivée  à  Antibes  à 
9  heures  28.  Réception  à  la  gare  par  la  Municipalité  ;  départ  du  cortège  pour 
le  Fort- Carré  pour  saluer  la  tombe  du  général  Championnet  (né  àValence 
en  1762,  mort  à  Antibes  en  1800).  A  10  heures  et  demie,  retour  en  ville  pour 
la  remise  de  son  monument  à  la  ville  (œuvre  de  Léopold  Morice).  Discours  de 
M.  Maurice  Faure  et  du  maire.  —  Réception  à  l'hôtel  de  ville  et  départ  pour 
l'Ecole  d'agriculture.  —  Déjeuner  champêtre  offert  par  le  Maire.  —  Inau- 
guration de  l'Ecole  d'agriculture  et  d'horticulture  départementale.  —  A  trois 
heures,  fête  de  Juan-les-Pins.  —  Poésie  française  de  M.  Louis  Gallet; 
poésie  provençale  de  Clovis  Hugues,  en  l'honneur  de  Championnet;  suivies 
de  deux  cantates  (l'une  musique  de  M.  Charles  René,  vers  de  M.  Guénard), 
dite  par  l'orphéon  de  Vallauris,  l'autre  (musique  de  M,  Damséis,  paroles  de 
M.  Rostand),  par  l'orphéon  d'Antibes.  —  Concert,  régates,  etc.  —  A 
7   heures,  banquet  par  souscription,  fête  vénitienne. 
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—  Dimanche  i6,  à  9  heures  28  du  matin,  départ  d'Antibes,  arrivée  à  Nice 
à  10  heures  3.  —  Réception  par  la  Municipalité.  —  Inauguration  du  buste 
du  poète  Rancher. 


—  Voici  la  convocation  adressée  aux  Félibres  des  quatre  maintenances 
pour  la  réunion  de  Sainte-Estelle,  aux  Martigues,  le  11  août  à  midi  : 

Cancelarié  dôu   Félibrige. 

Maiano,  Ion  16  de  juliet  de   i8gi. 

Moussu  e  gai  counfraire, 

Pèr  raport  au  décès  d'En  Jôusè  Roumanille,  noste  bèn  regreta  e  vénérable 
Capoulié  e  en  grand  dôu  d'aquelo  mort,  s'èro  remanda  au  mes  d'avoust  l'acamp 
annau  de  Santo  Estelle. 

Venen  adounc  vous  faire  assaupre  que  la  réunioun  di  Felibre,  coume  aquelo 
dôu  Counsistôri,  aura  liù,  aquest  an,  en  vilo  dôu  Martegue,  lou  1 1  d'avoust  qu'es 
un  dimars.  De  bèlli  fèsto,  coume  sabès,  auran  liù,  aqué  u  jour,  dins  la  Veniso 
prouvençalo,  à  l'oucasioun  dôu  roumavage  que  venon  faire  en  Prouvènço  nôstis 
ami  li  Cigalié  e  li  Felibre  de  Paris. 

Messies  li  Majourau  soun  especialamen  prega  de  pas  manca  au  rendes  vous, 
car  s'agis,  aquest  en,  de  remplaça  très  d'entre  eli,  Charles  Poney,  pecaire  I 
e  Jan-Batiste  Gautemé  Jôusè  Roumanille,  emai  de  proucedi  a  l'eleicioun  dôu 
Capoulié. 

En  espérant,  coulego,  de  vous  vèire  au  Martegue,  en  pas  coume  en  santa, 
reçaupès  vuei  l'asseguranço  de  nùsti  seniimen  egrègi. 

F.  Mistral, 
Assessour  de  Prouvènço. 

P.  Mariéton, 
Cancelié  dou  Félibrige. 


LE   PRIX    D'ARLES 

Notre  ami,  le  député  Maurice  Faure,  se  faisant  l'interprète  des  vœux  les 
plus  chers  des  Félibres,  exposait  dernièrement  à  la  Commission  du  Budget 
deux  projets  que  voici  :  Il  a  demandé  d'abord  que  sur  les  1,280,000  francs 
alloués   à  l'entretien   des  monuments  historiques   une  première  somme  de 
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100,000  francs  fût  destinée  à  la  restauration  partielle  du  théâtre  d'Orange. 
M.  Joseph  Reinach  ayant  appuyé  sa  proposition,  demanda  que  le  ministre 
s'occupât  aussi  des  moyens  de  sauver  d'une  dégradation  inévitable  le  palais 
des  Papes,  qui  sert  de  caserne  depuis  soixante  ans.  M.  Antonin  Proust,  rap- 
porteur,  approuva  ces  deux  pétitions,  et  la  proposition  fut  adoptée  à  l'unani- 
mité quant  à  la  restauration  du  théâtre  d'Orange. 

Dans  une  autre  séance  de  la  Commission  du  Budget,  M.  Maurice  Faure  a 
fait  adopter  le  projet  non  moins  félibréen  d'un  Prix  d'Arles,  destiné  à  récom- 
penser des  élèves  de  notre  école  française  des  Beaux-Arts  par  un  séjour 
d'études  en  Provence,  dont  la  durée  est  à  fixer,  analogue  â  l'institution  des 
Prix  de  Rome.  La  Chambre  sera  saisie  de  ce  double  vote,  et  en  répartira  sur 
son  budget  de  1892  les  premières  applications. 

Nous  l'avons  dit  dans  la  Revue,  nulle  part  autant  qu'en  Provence  ne  se 
rencontrent  encore  un  aussi  grand  nombre  d'édifices  antiques,  et,  grâce  au 
peu  d'invasions  qu'elle  a  subies  durant  le  moyen  âge,  aussi  admirablement 
conservés  (i). 

♦ 

Paul  Arène  a  consacré  à  la  question  du  Prix  d'Arles  une  causerie  du  plus 
purprovençalisme  [Gil  Blas  du  16  mai).  Nous  en  détachons  ces  fragments,  tout 
palpitants  du  patriotisme  natif  et  de  la  sensitive  culture  du  plus  profond  lettré 
qu'est  notre  ami. 

Pourquoi  un  prix  d'Arles  ? 

Eh  !  mon  Dieu,  parce  que  l'Etat  ne  peut  pas  envoyer  à  Rome  tous  les  élèves 
des  Beaux-Arts  et  qu'un  séjour  dans  Arles,  qui  est  tout  près,  en  France,  et 
ressemble  à  Rome  un  tout  petit  peu,  pourrait  rendre  service  aux  malchanceux 
des  loges,  lesquels,  faute  de  grives  romaines,  se  régaleraient,  soyez-en  sûrs,  des 
merles  de  la  Montagnette. 

Parce  que,  sans  que  les  Arlésiens  y  mettent  la  moindre  malice,  et  pour  ne 
parler  ni  de  la  mélancolique  grandeur  de  son  paysage,  ni  du  pittoresque  de  ses 
costumes  et  de  ses  mœurs,  Arles,  avant  de  devenir  la  capitale  des  saucissons, 
ayant  été  une  fois  par  hasard,  du  temps  des  Constantin,  je  crois,  la  capitale  du 
monde,  se  trouve  posséder  de  merveilleux  débris  antiques,  comparables,  sinon 
égaux  en  beauté  à  ceux  que,  sur  la  foi  de  Joanne  et  de  Bœdecker,  nous  allons 
admirer  en  Italie. 

Parce  que,  à  côté  de  ses  arènes  intactes  où  le  peuple,  chaque  dimanche,  s'em- 
presse encore  pour  y  voir  courir  les  taureaux  (mon  excellent  confrère  Arsène 
Alexandre  qui  semble  douter  de  ces  choses  n'a,  pour  s'en  convaincre,  qu'à  jeter 
les  yeux,  au  Champ  de  Mars  précisément,  sur  deux  éblouissantes  toiles  signées 
Montenard)  ;  à  côté  de  son  théâtre  dont  les  colonnes  de  grâce  si  pure  se  dressent 
toujours  sur  l'azur  ;  de  son  palais  des  Empereurs,  de  ses  Alyscamps  ombreux 

(1)  Arlesromaine,  extrait  de  la  Terre  provençale  {Ret>ue  félibréenne,  janv,  1890). 
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semés  de  tombeaux  vides,  de  son  Saint-Trophime,  un  chef-d'œuvre  de  l'art 
roman  tout  construit,  hélas  !  de  marbres  païens  saccagés  ;  Arles,  par  mille  détails 
rencontrés  au  coin  de  ses  rues  blanches,  sous  les  platanes  de  ses  placettes,  depuis 
l'obélisque  en  granit  qui  fut  la  spina  d'un  cirque,  jusqu'à  la  geôle  glorieuse  où 
l'on  gardait  le  Roi  Lion,  élève  l'âme,  évoque  le  rêve,  et  qu'il  serait  bon  pour  un 
artiste  —  si  la  France  a  besoin  d'artistes  —  de  se  recueillir  là,  ne  fût-ce  que  six 
mois  en  sa  vie,  dans  ce  silence  de  ville  morte  que  trouble  seulement  la  voix 
grondante  du  grand  Rhône. 

Et  tenez  !  l'auteur  de  Mireille  est  en  train  de  publier  dans  un  vaillant  petit 
journal  avignonnais,  dont  le  titre  fera  sourire,  VAiôU,  les  impressions  toutes 
naïves  de  son  présent  voyage  en  Italie... 

...Son  émotion  pourtant  ne  lui  fait  pas  oublier  la  France.  Il  admire,  mais  ose 
comparer. 

Devant  Saint-Pierre  :  «  La  façade,  toute  géante  qu'elle  s'offre,  dans  son  enca- 
drement de  colonnades  énormes,  ne  satisfait  l'œil  qu'à  moitié.  La  masse  toute 
brute  du  palais  papal  d'Avignon  est  plus  imposante  que  cela...  » 

Va-t-il  dans  une  rue  dont  le  nom  lui  rappelle  le  pays  :  la  via  degli  Avigno- 
nesi  :  »  Je  remarque  que  les  Romains  aiment,  comme  chez  nous,  faire  marcher 
la  poêle.  Devant  chaque  porte,  vous  voyez  frire  sur  le  seuil  des  pommes 
d'amour,  des  artichauts,  des  poissons  blancs  di#Tibre...  » 

Les  cafés  sont  étroits  :  «  des  ca/etons  comme  nous  en  avons  à  Arles...  » 
La  voie  Appienne  }  «  Ce  sont  nos  Alyscamps  prolongés  à  perte  de  vue...  » 
Et  maintenant,  la  Rome  antique,  que  l'on  déterre  peu  à  peu  :  «  Voici  le  Forum 
tout  jonché  de  colonnes  rompues,  quelques-unes  encore  debout  comme  au  vieux 
théâtre  d'Arles,  plein  de  temples  et  d'arcs  de  triomphe.  Mais,  si  beaux  soient-ils 
ces  arcs  font  moins  d'effet,  il  me  semble,  que  ceux  d'Orange  et  de  Saint-Remy... 
Voici  le  Colysée  énorme  et  croulant.  Nos  arènes  d'Arles  et  même  de  Nîmes  ne 
pâlissent  pas,  tant  s'en  faut,  devant  celles  de  Rome,  surtout  quand  les  taureaux 
y  courent  et  que  nos  Arlésiennes  leur  donnent  la  vie  qui  ici  manque  pour  tou- 
jours. » 

N'est-ce  pas  touchant?  Maurice  Faure,  comme  on  voit,  dans  son  admiration 
pour  Arles,  se  trouve  en  bonne  compagnie. 

Ajoutez  qu'Arles,  toujours  sans  y  mettre  de  malice,  a  su,  en  dehors  de  ses  mé- 
rites personnels,  s'arranger  pour  être  un  centre  du  coin  de  terre  le  plus  riche  en 
nobles  monuments  qu'il  y  ait,  avec  l'Italie  et  la  Grèce,  A  côté  d'Avignon,  à  côté 
de  Marseille,  à  côté  de  Saint-Remy  et  de  ses  «  antiques  »  aux  incomparables 
bas-reliefs  encroûtés  d'or  par  le  soleil  et  les  siècles;  de  Nîmes,  où  sont  la  Maison 
Carrée,  conservée  ainsi  qu'un  bijou  précieux,  et  les  bains  de  Diane,  riants  sous 
les  roses  ;  de  ce  pont  du  Gard  que  Jean- Jacques,  ne  pouvant  autrement  exprimer 
sa  surprise,  déclarait  grand  comme  la  mer  ;  d'Orange  enfin  et  de  son  théâtre, 
sur  les  gradins  duquel,  avec  le  ciel  étoile  pour  plafond,  Francisque  Sarcey,  très 
ému,  a  pu  voir  vingt  mille  spectateurs  applaudir  ingénument  de  beaux  vers. 

Tout  cela  doit-il  rester  ignoré,  négligé  parce  que  nous  l'avons  chez  nous,  et 
serait-ce  une  mauvaise  idée  que  de  fonder  le  prix  d'Arles  ? 

Mais,  dira-t-on,  il  n'y  a  pas  que  l'art  grec  ou  romain,  et  les  chefs-d'œuvre  qui 
méritent  d'être  étudiés  ne  tiennent  pas  entre  les  Alpes  et  le  Rhône.  Soit  !  cha- 
cun approuverait  fort  que  les  heureux  lauréats  du  prix  pussent,  renouvelant  le 
pèlerinage  des  compagnons  du  Tour -de-France,  admirer  successivement  tout  ce 
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que  la  France  contient  d'admirable,  les  robustesses  du  Puits-de-Moïse  à  Dijon, 
comme  la  délicate  orfèvrerie  des  châteaux  du  pays  de  Loire,  Avignon  d'aspect 
sarrazin,  et  Rouen  bouquet  de  fleurs  gothiques.  Espérons  seulement  que  par 
excès  contraire^  pour  faire  une  niche  aux  doux  félibres,  on  ne  laisse  pas  Arles  de 
côté. 

L'important  c'est  que  les  jeunes  artistes  français  apprennent  à  connaître  la 
France.  L'idée,  comprise  ainsi,  semble  généreuse  et  féconde.  Au  surplus,  si  le 
nom  du  «  Prix  d'Arles»  offusque,  qu'on  l'appelle  «  le  Prix  de  France  »,  c'est 
bien  simple,  et  n'en  parlons  plus  ! 

«  A  ces  considérations  si  sensées  et  si  bien  dites  de  notre  Paul  Arène,  dit 
l'Aiôli  parla  plume  du  grand  poète  qui  est  son  collaborateur  assidu,  on  peut 
ajouter  celle-ci  que  le  Sisteronnais,  par  jalousie  d'amoureux,  a  préféré  garder 
pour  lui.  C'est  que  nulle  part  les  artistes  ne  pourraient  trouver  pour  étudier 
le  beau  un  miroir  de  beauté,  de  grâce  et  de  noblesse  comme  au  pays  des 
Arlésiennes.  Et  ne  vous  imaginez  pas  que  d'avoir  sous  les  yeux  tel  ou  tel 
parangon  de  beauté  féminine  n'influe  en  rien  sur  les  jeunes  artistes. 

«...  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  si  l'on  fonde  le  prix  d'Arles  et  qu'en  rives 
du  Rhône  un  essaim  de  jeunes  triés  sur  le  volet  vienne  amoureusement,  en 
séjournant  dans  le  pays,  étudier  dans  son  cadre  la  beauté  arlésienne,  il  n'en 
puisse  sortir  pour  l'art  un  jet  de  renouveau,  et  pour  la  France  et  la  Provence 
une  école  à  part,  vraiment  nationale.  » 

Puisque  nous  tenons  ce  chapitre  du  Prix  d'Arles,  on  nous  saura  gré  encore 
de  reproduire  une  jolie  chronique  de  notre  collaborateur  Charles  Maurras 
{Observateur  français  du  10  mai)  qu'il  importait,  ce  me  semble,  de  ravir  à  l'oubli 
volant  du  journal. 

M.  Paul  Bourget  publie  depuis  quelques  jours,  dans  le  Journal  des  Débats , 
d'intéressantes  Sen5«/îons  d'Italie,  dont  je  veux  détacher  quelques  lignes,  parues 
ce  matin  et  datées  du  palais  de  Recanati,  où  vécut  et  mourut  le  mélancolique 
poète  Giacomo  Léopardi  : 

»  De  ce  côté  des  Alpes,  ce  vieux  mot  de  classique  reprend  sa  pleine  valeur  de 
noblesse.  11  ne  signifie  plus  l'artifice  vide  et  la  convention  sans  sincérité.  Dans 
cette  Italie,  l'aînée  des  terres  latines,  tout  ce  qui  vient  d'autrefois  est  presque 
toujours  remarquable  de  ^riini  aiV. 

»  Les  maisons  patriciennes  y  sont  souvent  délabrées,  mais  ce  délabrement  a 
toujours  une  fierté  1  J'ignore  si,  du  vivant  du  poète,  le  palais  Léopardi  était  tenu 
comme  aujourd'hui  avec  le  luxe  du  grand  seigneur  de  petite  ville  qui  garde  son 
rang.  Avec  ou  sans  luxe,  il  dut  faire  à  la  jeunesse  du  poète  un  cadre  de  beauté  un 
peu  sévère  et  de  grandeur,  —  les  deux  caractères  qui  se  retrouvent  dans  son 
style  d'une  facture  hautaine  et  rare.  C'est  le  charme  propre  à  la  grande  poésie 
italienne  dérivée  de  Dante,  que  cette  simplicité  derrière  laquelle  se  sent  l'origine 
glorieuse  de  la  langue. 

»  La  qualité  des  mots  où  palpite  encore  la  force  romaine,  la  vigueur  directe  de 
l'image,  le  dessin  à  la  fois  large  et  serré  de  la  période,  donnent  à  cette  poésie  le 
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charme  de  définitif  qui  est  la  marque  vraie  du  génie  latin.  Gela  est  sobre  à  la  ibis 
et  grandiose.  Cela  tient  de  l'inscription  lapidaire  et  cependant  ce  n'est  ni  raide, 
ni  convenu.  Quand  on  approche  de  ce  génie  latin  dans  ses  représentants  les  plus 
complets,  le  vieux  terme  de  goût  si  dénaturé  par  la  critique  conventionnelle  re- 
prend sa  véritable  signification,  et  l'on  comprend  quelles  vertus  d'intelligence  il 
résume.  Il  en  est  d'autres  et  de  plus  touchantes,  mais  celles-là  sont  les  souve- 
raines. » 

Je  ne  sais  si  personne  a  jamais  mieux  parlé  de  l'Italie  que  M.  Paul  Bourget 
dans  ces  lignes,  véritablement  belles  de  précision,  d'exactitude  et  de  piété.  Oui,  le 
«  Goût  »  est  là.  Mais  il  n'est  point  que  là.  J'en  appelle  à  ce  frère  d'esprit  de 
M.  Paul  Bourget,  à  M.  Maurice  Barrés,  qui  a  visité  l'autre  été  la  Provence  et 
qui  a  rapporté  de  ces  lumineux  champs  en  ruines  les  chapitres  les  plus  parfaits  de 
son  Jardin  de  Bérénice  Cette  facture  «  hautaine  et  rare  »,  cette  sobriété  gran- 
diose, ce  don  d'éterniser  les  choses  sans  les  raidir  de  conventions,  se  retrouvent 
tout  aussi  bien  dans  les  monuments  transalpins  qui  s'élèvent  sur  le  rivage  médi- 
terranéen et  sur  le§  deux  berges  du  Rhône.  Ces  qualités  sont,  à  vrai  dire,  l'héri- 
tage des  races  que  l'on  nomme  latines  et  qu'il  conviendrait  mieux  d'appeler 
Pélasgiques.  Les  arènes  d'Arles,  les  Antiques  de  Saint-Rémy,  la  maison  Carrée 
et  les  Arènes  de  Nîmes,  le  théâtre  immense  d'Orange,  sont  de  pure  essence 
classique  ;  et  c'est  un  grand  scandale  que  les  Français  ne  s'en  soient  point  souciés 
davantage. 

Mais  voici  qu'un  député,  un  radical,  ce  qui  est  dommage,  M.  Maurice  Faure, 
s'est  attaché  à  restaurer  ce  culte  perdu.  lia  proposé  ces  jours-ci  d'instituer  un 
prix  d'Arles,  sur  le  modèle  du  prix  de  Rome.  Et  la  commission  du  budget  n'a 
point  trop  regimbé.  Ne  faut-il  souhaiter  qu'un  projet  si  pratique  aboutisse  au 
plus  tôt?  L'éducation  esthétique  y  gagnera  certainement. 

En  parcourant  les  villes  de  Provence  et  du  Languedoc,  les  élèves  coTnpren- 
dront  mieux  que  l'art  gréco-latin  n'est  point  une  chose  étrangère  importée  à  la 
Renaissance.  Ils  s'habitueront  à  considérer  dans  ces  marbres  épurés  etces  pierres 
harmonieuses  des  manifestations  profondément  nationales.  Ils  comprendront 
peu  à  peu  que  le  moyen  âge  lui-même  n'est  rien  qu'un  cas  privilégié,  christianisé, 
de  l'universelle  Romanitas^  comme  l'ogive  n'est  qu'un  cas,  exaspéré,  mysticisé, 
de  l'arceau  roman.  Et  peut-être  qu'un  art  national,  débarrassé  de  tout  vieil 
élément  barbare,  dressera  ses  œuvres  nouvelles,  inattendues  et  toujours  pures,  sur 
le  terreau  puissant  de  cette  tradition. 


ÉMiLB  Colin.  —  Imf.  de  Lagny.  Le  Directeur-  Gérant  :  P.  MARIÈTON. 


LES  FÊTES  FÉLIBRÉENNES 


DU   SUD-EST 

(7-16      AOUT      189Î) 


FÊTE  FELIBREENNE  DE  LYON 


—  7  AOUT 


l'arrivée 


La  première  étape  du  voyage  des  Félibres  et  des  Cigaliers  dans  les  villes  du 
Rhône  et  du  Littoral  a  inauguré  à  miracle  une  série  nouvelle  de  manifestations 
importantes  pour  les  progrès  de  nos  idées.  Nous  avons  choisi  Lyon,  sentinelle 
avancée  du  Midi,  Lyon  dont  le  dialecte  d'oc  fut  la  langue  vulgaire  jusqu'à  sa 
dégénérescence  moderne  en  un  patois  francisé,  pour  élever  un  monument  fra- 
ternel au  poète  Joséphin  Soulary,  qui  fut  un  partisan  déclaré  de  notre  Œuvre. 

Arrivés  les  uns  le  jeudi  soir,  6  août,  les  autres  le  lendemain  matin,  félibres 
et  cigaliers  ont  été  reçus  le  vendredi  à  la  gare  de  Perrache  par  le  chancelier 
du  Félibrige,  Lyonnais  d'origine,  M.  Paul  Mariéton,  assisté  des  félibres  de 
Provence  habitant  Lyon,  ÏEscolo  de  le  Sedo. 

SUR   LA,    SAÔNE 

Ils  étaient  attendus  à  1 1  heures  du  matin,  sur  le  quai  Saint-Antoine,  par 
M.  Rossigneux,  premier  adjoint,  entouré  d'une  trentaine  de  conseillers  muni- 
cipaux. 

Successivement  arrivent  : 

MM.  Paul  Mariéton,  qui  fait  les  présentations;  Sextius  Michel,  maire  du 
XV' arrondissement  de  Paris,  président  du  Félibrige  de  Paris;  Paul  Arène, 
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Pierre  Laffitte,  directeur  de  la  Revue  occidentale,  le  successeur  d'Auguste 
Comte;  F.  Pasquier,  de  Foix,  le  savant  romaniste  ;  Lintilhac,  docteur  es  lettres 
et  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand  ;  le  statuaire  Henry  Lombard,  prix  de 
Rome;  MM.  Ernest  Plantier,  Eschenauer,  de  Cette  ;  Raoul  Gineste,  Soleau, 
maire  d'Antibes;  Rochas,  Jouve,  Jules  Arène,  consul  de  France;  Marguerit, 
Imbert,  André  Jaubert,  Tournier,  de  V Evénement;  Gaillard,  ancien  député 
de  l'Isère;  les  peintres  Layraud,  prix  de  Rome,  et  Aimé  Perret,  ce  dernier 
accompagné  de  sa  jeune  femme  ;  Adrien  Duvand,  Joseph  Boutard,  Duparc  (de 
rOdéon),  Louis  Brès,  l'éminent  critique  de  l'Art;  Fernand  Vandérem,  Jules 
Bonnet,  de  Barruel,  Soulet,  Bellaize,  Charnay,  Boissière,  etc.,  etc. 

On  regrette  vivement  l'absence  du  grand  maître  du  Félibrige,  Mistral,  qui 
doit  rejoindre  la  caravane  dans  le  Midi;  de  MM.  Henry  Fouquier  et  Mau- 
rice Faure,  qui  ne  peuvent  être  du  voyage  ;  enfin  de  M.  Mounet-Sully,  de  la 
Comédie-Française,  que  les  exigences  du  répertoire  empêchent  de  venir  à 
Lyon,  comme  il  l'avait  promis. 

La  presse  lyonnaise  est  au  grand  complet  ;  plusieurs  journaux  de  Paris  et  de 
Marseille  sont  également  représentés. 

A  II  heures  et  demie,  tout  le  monde  a  pris  place  sur  un  bateau  à  vapeur 
splendidement  décoré  de  drapeaux  aux  couleurs  nationales  et  d'oriflammes 
multicolores  du  plus  vivant  effet.  On  se  rend  au  Vernay,  la  magnifique  villa 
municipale  où  la  ville  de  Lyon  offre  un  banquet  à  ses  hôtes  d'un  jour.  Sur  le 
quai  de  Serin,  un  éminent  artiste  bien  connu,  M.  Fargues,joue  à  sa  fenêtre,  sur 
le  hautbois,  la  célèbre  Marche  des^  Rois  de  VArlésienne  ;  on  l'applaudit.  L'Ile 
Barbe  et  sa  vieille  tour  romane  ont  un  salut  des  voyageurs.  On  débarque  bien- 
tôt au  Vernay. 

LE    BANQUET    DU    VERNAY 

La  table  était  dressée  dans  la  grande  galerie  du  premier.  Un  banquet  des 
plus  remarquables  :  la  municipalité  avait  bien  fait  les  choses. 

M.  Rossigneux  préside,  en  remplacement  du  maire  de  Lyon,  l'éminent  doc- 
teur Gailleton,  retenu  par  les  travaux  de  la  commission  de  ravitaillement  de  la 
place;  il  a  à  sa  droite  madame  Perret  et  à  sa  gauche  M.  Paul  Mariéton. 
M.  Sextius  Michel,  qui  est  assis  en  face,  a  à  sa  droite  M.  Bessières,  président 
de  la  Commission  municipale  des  Beaux- Arts,  et  à  sa  gauche  M.  Pierre 
Laffitte. 

Au  dessert,  M.  Rossigneux  prend  le  premier  la  parole.  En  quelques  mots, 
il  présente  les  excuses  du  maire  et  remercie  les  félibres  et  cigaliers  du  monu- 
ment qu'ils  ont  élevé  à  la  mémoire  de  Soulary  et  qui  sera  inauguré  au  retour. 

M.  Sextius  Michel  déclare  qu'il  veut  parler  non  pas  comme  président  du 
Félibrige  de  Paris,  mais  comme  maire  :  c'est  en  cette  qualité  qu'il  porte  un 
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toast  au  maire  de   Lyon,    à  la  municipalité,  au   conseil    municipal  de    Lyon. 
M.  Eschenauer,  de  Cette,  secrétaire  de  la  Cigale,  succède  à  M.  Sextius 
Michel  et  s'exprime  à  peu  près  en  ces  termes  : 

L'absence  du  président  de  la  Cigale,  M .  Henry  Fouquier,  me  vaut  aujourd'hui 
un  privilège  que  j'estime  un  haut  prix,  celui  de  boire  à  la  ville  de  Lyon,  celte 
cité  sérénissime  à  la  fois  imposante  et  radieuse... 

Ville  si  charmante  et  si  hospitalière,  conclut-il,  qu'on  est  tenté  de  se  demander 
aujourd'hui,  dans  cette  maison  pleine  de  souvenirs  royaux,  si  on  est  bien  en 
République. 

Vous  souvient-il,  amis  Félibres,  d'avoir  fait  un  meilleur  repas  ?  Ce  qui 
prouve  que  la  meilleure  des  républiques,  comme  la  meilleure  des  royautés,  c'est 
la  royauté  de  l'intelligence,  la  république  des  lettres  et  des  arts. 

M.  Paul  Mariéton  se  lève  et  dit  : 

Messieurs, 

Au  nom  du  Félibrigc*,  je  porte  un  brinde  à  la  ville  de  Lyon  dont  nous  sommes 
les  hôtes  ;  à  la  ville  natale  du  grand  poète  Joséphin  Soulary  qui  toute  sa  vie  lui 
est  resté  fidèle,  malgré  les  souriantes  promesses  de  la  capitale,  et  qui  mit  toujours 
sa  province  au-dessus  de  Paris;  à  la  noble  et  hautaine  et  forte  cité  lugdunienne 
qui  a  su  garder  à  travers  les  siècles  son  génie  propre  et  son  prestige  communal. 

M.  Adrien  Duvand,  «  en  qualité  d'ancien  journaliste  lyonnais  »,  se  déclare 
heureux  de  voir  que  dans  la  République  réconciliatrice  l'heure  des  poètes  est 
venue,  l'heure  de  ceux  qui  ont  honoré  leur  patrie  dans  le  domaine  de  la  littéra- 
ture et  de  l'art. 

Après  avoir  fait  l'éloge  de  Soulary,  qui  par  certains  côtés  a  touché  à  la  dé- 
mocratie elle-même,  il  évoque  une  gloire  lyonnaise  qui  attend  depuis  vingt  ans 
l'apothéose  :  «  Pierre  Dupont,  qui  a  initié  la  démocratie  à  la  poésie,  qui  l'a  fait 
communier  avec  les  grands  sommets  artistiques.  » 

Soulary,  dit-il,  est  un  grand  talent;  Pierre  Dupont  est  un  grand  génie  litté- 
raire, et  j'espère  que  cette  journée,  consacrée  par  votre  visite  à  Lyon,  nous  per- 
mettra de  poursuivre  victorieusement  l'érection  de  la  statue  de  Dupont.  Soulary 
est  mort  il  y  a  trois  mois  à  peine,  et  nous  honorons  sa  mémoire;  Dupont  attend 
sa  statue,  vingt  ans  après  sa  mort. 

Je  bois  à  l'érection  de  cette  statue. 

M.  Mariéton  réplique  en  ces  termes  : 

Si  les  félibres  ont  voulu  honorer  Soulary,  grand  poète,  et  qui  fut  des  leurs, 
ils  n'ont  jamais  méconnu  Pierre  Dupont.  Lui  aussi  eût  aimé  les  félibres,  car  il 
avait  leur  sentiment  de  la  nature,  car  il  était  l'ami  de  plusieurs  d'entre  nous.  Je 
tiens  à  saluer  ici  les  vrais  initiateurs  de  la  gloire  de  Pierre  Dupont,  deux  méri- 
dionaux célèbres,  Armand  Silvestre  et  Paul  Arène.  Je  prie  notre  ami  Paul  Arène 
de  nous  parler  de  lui. 
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M.  Paul  Arène  se  lève  et,  dans  une  causerie  familière  tout  à  fait  charmante, 
s'exprime  ainsi  : 

Pour  répondre  à  l'invitation  de  mon  ami  Mariéton,  je  vais  vous  dire,  Mes- 
sieurs, comment  j'ai  fait  la  connaissance  de  Pierre  Dupont. 

Pierre  Dupont  était  un  grand  ami  du  peuple  et  aussi  des  jeunes  galopins. 
Quand  je  le  rencontrai  pour  la  première  fois,  j'étais  un  galopin. 

Je  venais  de  fiiire  jouer  ma  première  pièce.  Pierre  Dupont  m'avait  félicité  au 
café,  près  de  l'Odéon.  Le  lendemain,  je  le  rencontre  à  une  station  d'omnibus,  je 
lui  dis  que  je  vais  à  Batignolles  ;  il  me  répond  :  «  Moi  aussi  ».  Je  lui  demande 
s'il  prend  l'omnibus.  «Ohinon,  l'omnibus  ça  coûte  trois  sous;  les  trois  sous  je  ne 
les  ai  pas.  »  J'avais  une  dizaine  de  francs,  je  les  lui  offre.  «  Les  poètes  sont  donc 
bien  riches,  à  présent,  s'écrie-t-il,  mais  puisque  vous  êtes  si  riche,  je  prendrai 
vingt  sous.  Je  vous  les  rendrai.  Où  demeurez-vous  ?  —  Rue  Jacob,  près  de  la  Cha- 
rité. —  C'est  un  nom  bien  choisi.  »  Quelques  jours  après,  jevoisvenir  Dupont;  il 
me  rend  mes  vingt  sous  et  il  me  donne  quelque  chose  qui  avait  l'air  d'un  saucis- 
son. Je  pense  :  c  II  m'apporte  un  saucisson  de  Lyon.  »  C'étaient  de  petits  pots  de 
terre,  qu'il  avait  enfilés  avec  une  ficelle;  et  il  me  dit:  «  Vous  êtes  poète,  j'ai 
pensé  que  vous  deviez  aimer  les  fleurs.  Mettez  un  peu  de  terre  dans  ces  pots,  et 
semez-y  quelques  graines;  il  y  viendra  des  fleurs.  Vous  les  garderez  en  souvenir 
de  Pierre  Dupont.  »  Je  les  ai  toujours. 

Après  un  intermède  rempli  par  M.  Duparc,  l'excellent  artiste,  qui  vient 
dire  le  fameux  sonnet  de  Soulary,  Les  Deux  cortèges,  M.  Pierre  Laffitte  est 
sollicité  de  prendre  U  parole. 

Je  vous  dirai,  commence-t-il,  quelques  mots  sur  l'idée  que  je  me  suis  faite  de 
Lyon  et  des  Lyonnais,  et  comme  je  suis  au  milieu  d'eux  ils  m'inspireront. 

Ce  qui  m'a  toujours  frappé  et  ce  qui  m'a  fait  adhérer  au  Félibrige,  c'est  cette 
idée  des  divers  éléments  français  concourant  à  la  grande  unité  de  la  nation. 

Je  me  suis  demandé  ce  que  la  grande  métropole  du  Sud-Est  pouvait  repré- 
senter par  rapport  à  Paris. 

Il  y  a  trois  choses  qui  distinguent  votre  ville  :  les  grands  côtés  de  la  mécanique 
politique,  ceux  de  l'ordre  social,  et  un  côté  profond,  capital,  oublié  depuis  long- 
temps dans  notre  politique,  le  côté  moral,  la  notion  de  l'effort  de  l'homme  vers 
le  bien. 

Si  nous  examinons  ce  que  vous  appelez  votre  prolétariat  lyonnais,  nous  cons- 
tatons ce  côté  de  vie  de  famille,  de  tradition,  et  toutes  les  classes  de  la  population 
semblent  avoir  cette  notion  absolue  que  nous  ne  sommes  pas  nés  d'hier. 

Nos  pères  ne  pouvaient  pas  être  des  crétins,  et  il  est  probable  qu'ils  devaient 
bien  avoir  quelque  qualité,  quand  ce  n'eût  été  que  celle  de  nous  produire. 

Au  milieu  des  ardeurs  du  prolétariat  lyonnais,  on  trouve  toujours  une  certaine 
mesure  qui  s'allie  au  sentiment  traditionnel. 

Je  suis  un  Parisien,  je  suis  un  Gascon  délégué  en  1839  pour  représenter  la 
Gascogne  à  Paris.  Il  est  vrai  que  je  m'étais  délégué  moi-même,  mais  je  n'ensuis 
pas  moins  délégué  de  cette  population  «  modeste  et  calme  »  qu'on  appelle  les 
Gascons. 

Au  miUeu  de  nos  luttes  politiques  j'ai  toujours  trouvé  dans  la  population  lyon- 
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naise  ce  sentiment  de  mesure  que  je  ne  trouve  pas  dans  celle  auprès  de  laquelle 
je  me  suis  délégué. 

Elle  a  l'ardeur,  avec  un  sentiment  d'effort  moral,  de  tradition  qui  se  manifeste 
dans  toutes  les  classes  et  dans  tous  les  partis. 

C'est  ainsi  que  j'avais  conçu  la  population  de  cette  capitale,  qui  représente  un 
des  gros  éléments  de  la  nation  française. 

M.  Clavel,  conseiller  municipal  et  savant  helléniste,  de  la  Faculté  des 
lettres,  nous  apprend  que  lui  aussi  est  né  en  Provence,  à  Marseille,  et  qu'il  a 
été  accueilli  à  Lyon  comme  un  frère. 

Depuis  près  de  cinquante  ans,  il  enseigne  le  grec  à  Lyon. 

Les  Grecs,  dit-il,  s'étant  établis  à  Marseille,  ont  remonté  le  Rhône,  laissant 
partout  quelque  peu  de  leurs  mœurs  et  de  leur  langue  :  la  langue  provençale 
en  a  conservé  la  trace. 

Il  termine  en  s'écriant  :  «  Honneur  au  Félibrige,  aux  cigaliers, aux  Parisiens 
méridionaux.  Je  suis  heureux  de  me  trouver  parmi  eux.  » 

M.  Lintilhac  prononce  quelques  paroles  au  nom  de  l'Université  libérale; 
M.  Mariéton  riposte  en  buvant  à  l'Université  félibréenne. 

Puis,  M.  Jules  Bonnet  déclame  deux  fragments  des  œuvres  de  Paul 
Arène  :  Au  bord  de  la  Méditerranée  et  Nocl  en  mer.  Son  débit  parfait,  sa  dic- 
tion chaleureuse  excitent  un  profond  enthousiasme,  partagé  entre  l'auteur  et 
son  interprète. 

Les  hôtes  de  la  municipalité  quittaient  le  Vernay  à  deux  heures  et  demie, 
sur  le  bateau  qui  les  avait  amenés.  L'itinéraire  fixé  devait  les  conduire  jusqu'à 
Neuville.  Sur  la  proposition  du  Chancelier,  c'est  le  parcours  contraire  qui 
fut  suivi.  On  descendit  la  Saône  jusqu'à  la  Mulatière,  au  confluent  du  Rhône 
que  les  félibres  s'attardèrent  quelques  minutes  à  admirer.  Une  population 
très  sympathique  les  acclamait  çà  et  là  sur  les  ponts  et  les  quais  de  la  ville. 

INAUGURATION    DU  BUSTE    DE  JOSÉPHIN  SOULARY 

Bientôt  on  était  réuni  dans  la  cour  de  l'Hôtel  de  Ville,  au  rendez-vous  fixé 
pour  la  cérémonie  de  l'inauguration. 

A  cinq  heures,  le  cortège  se  met  en  marche  et  traverse,  au  milieu  d'une 
foule,  la  place  des  Terreaux  pour  se  rendre  au  square  intérieur  du  Palais  des 
Arts. 

Il  est  précédé  de  gardes  municipaux  et  d'huissiers  de  l'Hôtel  de  Ville. 
Au  premier  rang,  le  maire  de  Lyon  et  le  préfet  du  Rhône,  avec  MM.  Sextius 
Michel  et  Paul  Mariéton  —  qui  prennent  place  au  pied  de  la  fontaine 
antique  au  saule  légendaire  devant  laquelle  a  été  dressé  le  buste  de  Soulary. 
Ce  bronze  vivant  et  inspiré,  du  statuaire  Lombard,  de  Marseille,  représente 
le  poète  non  pas  à  l'heure  tardive  de  sa  gloire,  mais  dans  sa  maturité. 
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Le  jardin  du  Palais  et  les  galeries  du  premier  étage  regorgeaient  d'un 
public  attentif  et  sympathique  qui  n'a  pas  ménagé  les  applaudissements  aux 
orateurs.  En  face  des  autorités  se  trouvaient  madame  veuve  Soulary  et  sa 
famille  et  le  président  de  l'Académie  de  Lyon. 

M.  Eugène  Lintilhac  prit  le  premier  la  parole  avec  le  discours  qu'on  va 
lire. 

DISCOURS  DE  M.  LINTILHAC 

Messieurs, 

Les  Cigaliers  et  les  Félibres  de  Paris  ont  tenu  à  inaugurer  leur  visite  annuelle 
au  pays  du  g-ai  savoir  par  un  hommage  solennel  à  la  mémoire  de  Joséphin  Sou- 
lary et  j'ai  l'honneur  de  vous  faire  la  remise  de  son  buste,  au  nom  de  mes  con- 
frères. Ils  m'ont  chargé  d'exprimer  publiquement  les  sentiments  particuliers  qui 
leur  inspiraient  cet  hommage  et  vous  allez  voir  que  notre  modeste  présent  n'est 
pas,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  une  machine  de  guerre  pour  vous  prendre  d'assaut, 
mais  un  gage  de  notre  désir  de  nous  annexer  à  vous  au  passage,  d'acquérir  le 
droit  de  cité  dans  Lyon,  «  cette  porte  d'or  et  de  soie  du  Midi  »,  comme  l'appe- 
lait notre  tant  regretté  Roumanille,  et  d'en  porter  la  nouvelle  jusqu'à  Marseille, 
au  courant  du  Rhône,  notre  ami  commun. 

Joséphin  Soulary  écrivait  un  jour  dans  le  Journal  de  Lyon,  à  propos  d'Aimé 
Giron  et  de  Cyrille  Fiston,  deux  poètes  du  voisinage,  et  sans  doute  en  faisant  un 
retour  discret  et  légitime  sur  lui-même  :  «  La  France,  croyons-nous,  ne  con- 
naîtra le  vrai  fonds  de  ses  richesses  littéraires  que  lorsqu'il  sera  permis  d'avoir 
du  talent  et  du  génie  ailleurs  qu'à  Paris,  et  que  l'esprit,  pour  être  titré,  ne  sera 
plus  contraint  de  passer  par  cette  filière  implacable  qui  en  ramène  toutes  les 
productions  à  une  espèce  de  type  commun.  Ce  type  est  le  beau  peut-être; 
nous  aimerions  mieux  la  variété  dans  le  beau.  Le  jour  où  la  province,  entendant 
vivre  de  sa  vie  intellectuelle  propre,  s'émancipera  de  la  tutelle  dédaigneuse  de  la 
capitale,  ce  jour-là,  notre  poésie  aura  retrouvé,  avec  ses  traits  distinctifs  de  race 
et  d'origine,  ses  différences  d'altitude  et  de  climat  et  ses  particularités  de  mœurs 
et  de  traditions,  cette  physionomie  une  et  multiple,  si  naturellement  pittores- 
que, qui  la  distinguait,  au  commencement  du  seizième  siècle,  alors  que  de  tous 
les  points  delà  province  se  levaient,  sur  les  ruines  du  moyen  âge,  les  clartés  de 
la  Renaissance.  Ce  n'est  pas  assez  que  notre  poésie  reste  française,  il  faut  qu'elle 
redevienne  nationale.  »  Ces  lignes  suffiraient  à  motiver  notre  manifestation  ;  ne 
prouvent-elles  pas  combien  Soulary  était  avec  nous  de  tête  et  de  cœur,  puisqu'il 
réclamait  pour  le  talent  le  droit  d'être  provincial,  dans  l'intérêt  même  de  l'esprit 
national?  C'est  pourquoi,  en  me  bornant  à  rappeler  que  votre  poète,  non  con- 
tent de  tracer  ce  programme,  l'a  rempli;  en  désignant  dans  son  œuvre  la  part  de 
l'inspiration  lyonnaise  et  en  prouvant  qu'elle  fut  dominante,  je  lui  aurai  adressé 
l'éloge  auquel  il  eût  été  le  plus  sensible,  j'aurai  fait  un  clair  commentaire  de  notre 
présence  ici  et  j'aurai  gravé  dans  vos  cœurs  notre  trait  d'union,  Soulary  devant 
être  d'autant  plus  à  nous  qu'il  aura  été  plus  vôtre,  plus  Lyonnais  de  Lyon. 

Vous  savez,  messieurs,  vous,  les  témoins  de  sa  vie,  avec  quelle  fidélité  il  aima 
CQ  grand  Lyon,  comme  disait  Marot,  son  grand  village.,  comme  il  l'appelle  lui- 
même  dans  une  pièce  d'un  humour  exquis,  à  l'adresse  de  certains  Parisiens.  Aussi, 
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tout  parlera  longtemps  ici  de  lui  aux  pèlerins  de  la  poésie  ;  sur  cette  place,  ce 
buste  ;  ailleurs  et  bientôt  un  monument  plus  majestueux,  mais  non  pas  plus  sin- 
cère ;  là-haut,  cette  colline  de  la  Croix-Rousse  qui  garde  sa  tombe  et  où  il  vécut 
modeste  au  milieu  de  ses  frères  les  canuts,  mariant  harmonieusement  sa  rêverie 
à  leurs  travaux,  ou  tristement  ému  de  leurs  chômages,  comme  en  témoignent 
si  poétiquement  sa  dédicace  attendrie  à  la  ville  de  Lyon,  ou  encore  ces  vers 
d'une  couleur  à  la  fois  si  sombre  et  si  locale,  mais  si  vécus  : 

Au  dehors  c'est  l'hiver,  au  dedans  c'est  la  grève. 

Le  métier,  cage  vide,  aux  étais  vermoulus, 

Où  la  navette,  oiseau  joyeux,  ne  siffle  plus. 

Semble  un  vague  échafaud,   n'attendant  que  le  glaive; 

enfin,  là-bas,  dans  l'humble  bureau  de  la  Préfecture,  le  vieux  registre  où  il 
traça,  de  sa  plume  de  fonctionnaire,  le  fameux  sonnet  des  Rêves  ambitieux,  son 
délicat  hoc  erat  in  votis  dont  il  réalisa  sans  doute  toutes  les  élastiques  hypo- 
thèses. 

«  Tout  bonheur  que  la  main  n'atteint  pas  n'est  qu'un  rêve  »,  y  disait-il,  et 
telle  fut  sa  devise  dans  toutes  les  crises,  et  lorsqu'à  la  veille  de  porter  sa  pièce  au 
comité  de  lecture  de  la  Comédie-F'rançaise,  il  la  reprenait  pourla  faire  jouer  ici,  en 
famille,  et  lorsque,  candidat  à  l'Académie,  il  se  retirait  trois  semaines  avant  l'élec- 
tion, laissant  \t]eu\\hvtài  d'autres  combinaisons.  N'avait-il  pas  là-haut  l'arpent  de 
sol,  l'arbre,  le  toit  et  les  hôtes  amis,  dans  cette  rue  des  Gloriettes,  sur  le  nom 
de  laquelle  il  plaisantait  avec  une  douce  ironie  ?  Au  demeurant,  il  fut  bien  sage 
de  vivre  à  couvert  de  ce  grand  soleil  de  la  publicité  qui,  disait-il  finement, /a// 
tant  d^ombres  jalouses,  là-haut  dans  sa  gloriette,  en  attendant  la  gloire.  Elle  est 
venue  et  l'Académie  a  couronné  son  tombeau  et  nous  arrivons  de  Paris,  com- 
mençant ce  pèlerinage  ému  que  d'autres  feront  après  nous. 

Oui,  ce  séjour  obstiné  à  Lyon,  dont  il  s'écartait  à  peine,  pour  aller  chercher  en 
Bugey  les  délicieux  cadres  d'idylle  que  l'on  sait,  fut  le  meilleur  des  calculs;  son 
talent  y  gagna  ce  loisir  nécessaire  à  l'exécution  de  ses  œuvres,  faites,  selon  sa 
propre  expression,  «  à  force  d'art  et  de  soins  obstinés  ».  A  Paris,  notre  sonnet- 
tiste  eût  risqué  de  ne  jamais  trouver  le  temps  de  ciseler  et  de  monter  tout  cet 
écrin  de  bijoux  au  plus  modeste  desquels  s'applique  son  vers  : 

Et  le  caillou  devint  joyau  par  la  monture. 

Il  le  savait  bien  et  il  s'en  est  expliqué  avec  son  humeur  ordinaire  dans  sa 
réponse  à  Albert  Glatigny  : 

Crime  du  sonnet! 
Mais  ma  chaîne  en  est 
La  cause...  ; 

et  il  s'en  est  félicité  avec  une  fierté  légitime  dans  «  Le  Sonnet  »  ou  encore  dans 
la  pièce  à  Alfred  Delvau,  moins  connue  : 

Où  maint  aigle  a  brisé  son  front  faute  d'espace, 
L'avette  de  Ronsard  passe  libre  et  repasse, 
Car  l'horizon  des  fleurs  suffit  à  son  essor. 
Alvéole  et  sonnet  tiennent  la  même  place 
Lt  la  Muse  gauloise  est  sœur  des  mouches  d'or. 
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Pour  pratiquer  ces  vertus  de  style  qui  soutiennent  et  paient  le  lecteur  à  tra- 
vers toute  son  œuvre,  il  lui  fallait  une  honnêteté  toute  provinciale  et  une  paix 
d'esprit  dont  il  est  redevable  à  son  grand  village. 

Mais  il  lui  doit  davantage  et  d'abord  ses  amis  qui  lui  feront  cortège  dans  la 
postérité  :  cette  famille  de  poètes,  les  frères  Tisseur,  parmi  lesquels  Jean  «  au 
large  front  de  marbre,  à  l'œil  de  feu  »  dont  le  talent  avait  avec  le  sien  un  air  de 
famille,  cet  air  «  précis  et  précieux  »  dont  M.  Anatole  France  analysait  récem- 
ment le  charme  tout  local,  et  jadis  Pierre  Dupont  et  jusqu'à  la  dernière  heure 
Chenavard  et  Adèle  Souchieret  la  pauvre  Louisa  Siefert,  qu'il  aimait  à  comparer 
à  Louise  Labé  : 

Mais  où  sont  les  neiges  d'antan? 

Par  eux  et  par  elles,  renaissait  autour  de  lui  ce  groupe  lyonnais,  dont  il  savait 
l'histoire  et  suivait  la  tradition,  qui  avait  nom  VAngélique,  dont  Fourvières 
avait  été  l'Olympe,  il  y  a  quelque  trois  cents  ans,  dont  Marot  fut  plusieurs  fois 
l'hôte  de  passage,  où  brillaient  avec  leurs  disciples,  notamment  avec  ce  Philibert 
Bugnyon,  récemment  exhumé  par  un  de  vos  jeunes  maîtres,  les  Heroet,  les 
Maurice  Scève,  en  qui  Ronsard  lui-même  saluait  solennellement  des  précurseurs, 
etles  Jéhanne  Gaillarde  et  enfin  Louise  Labé,  de  gentes  manières.  Gomme  eux, 
il  fut  un  grand  artiste  de  style,  poussant  jusqu'au  scrupule  ce  respect  de  la  forme 
qui  est  la  probité  du  talent,  définissant  la  poésie  «  l'incisif  dans  l'expression  d'une 
sensation  vraie  »,  d'ailleurs  pétrarquisant  comme  eux,  c'est-à-dire  à  outrance,  et 
sous  l'influence  inconsciente  d'un  obscur  atavisme.  Mais  il  rachetait  mieux 
qu'eux  ses  préciosités  par  une  saveur  gauloise  dans  le  goût  du  bon  vieux  temps 
et  de  la  bonne  province  de  tous  les  temps,  la  combinant  délicieusement  avec  le 
savant  badinage  d'Anacréon,  par  exemple  dans  les  Deux  Roses  et  Idylle  de 
Pastels  et  Mignardises,  dans  Puella  et  Frigida,  ou  avec  le  naturalisme  exquis 
de  Théocrite  dans  Oaristys,  la  Huche,  Dans  les  Foin.':,  la  Laitière,  et  enfin  dans 
ce  chef-d'œuvre  de  grâce  cavalière  intitulé  :  Dans  un  vallon  de  Cô. 

Mais  il  me  suffira  d'avoir  remarqué  en  quoi  le  séjour  de  Lyon  et  ce  commerce 
avec  les  poètes  provinciaux  du  seizième  siècle  qu'il  prônait  comme  des  maîtres 
d'originalité,  a  côté  de  son  cher  Ronsard,  favorisèrent  en  lui  l'éclosion  et  le  per- 
fectionnement de  ses  dons  naturels  d'écrivain  en  vers.  Qu'ai-je  besoin  ici  et  au- 
jourd'hui d'insister  sur  ces  mérites  de  forme  connus  et  caractérisés  par  la  demi- 
douzaine  de  ses  pièces,  toujours  les  mêmes,  qui  sont  dans  toutes  les  anthologies,  ce 
qui  est  bien,  dans  toutes  les  mémoires,  ce  qui  est  mieux  et  s'appelle,  au  demeu- 
rant, la  gloire  ?  J'estime,  au  contraire,  et  j'ai  hâte  de  le  déclarer  publiquement, 
qu'il  y  a  un  Soulary  inconnu,  singulièrement  supérieur  au  poète  des  Deux  cor- 
tèges, des  Rêves  ambitieux,  de  la  Mère  ou  de  V Escarpolette,  et  celui-là,  c'est 
ici  le  lieu  et  l'heure  de  le  signaler.  G'est  en  effet  en  cherchant  l'influence  de  ce 
milieu  lyonnais  sur  notre  poète,  qu'on  arrive  directement  à  la  source  de  ses  plus 
hautes  inspirations,  celle  que  personne,  à  mon  escient,  n'a  franchement  désignée, 
comme  si  une  sorte  de  bienséance  fermait  ici  la  bouche  aux  critiques.  Je  m'ex- 
plique. 

Dans  notre  siècle,  où  les  diverses  sources  de  la  poésie  semblent  tarir,  il  en  est  une 
toute  fraîche,  d'une  profondeur  inconnue,  d'où  jailliront  sans  doute  les  poèmes 
de  demain  et  où  votre  Soulary  aura  eu  l'insigne  honneur  de  puiser  l'un  des  pre- 
miers :  cette   source,  encore  mystérieuse,  comme  celles  dont  parle  Lucrèce,  c'est 
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le  sentiment  poignant  des  inégalités  sociales,  une  foi  ardente  dans  l'avènement 
de  la  justice  pour  tous  par  l'expansion  de  la  fraternité  de  tous.  Ces  sentiments 
naquirent  en  lui,  au  spectacle  de  ses  voisins  les  canuts,  en  qui  il  notait  doulou- 
reusement ce  «  quelque  chose  de  souffrant  et  de  contemplatif  »,  qui  a  passé  de 
l'àme  de  votre  peuple  dans  celle  de  vos  poètes  et  de  vos  artistes. 

C'est  d'abord  votre  Ballanche  qui,  rêvant  à  la  mission  auguste  «  d'organiser  le 
nouveau  monde  social  »,  fondait  généreusement  sa /?a/m^e«e5ie  sur  le  sentiment 
de  la  sympathie  sociale,  tandis  que  le  vieillard  inconnu  de  son  Orphée  s'écriait 
pathétiquement  :  «  Le  cycle  de  l'humanité  commence,  le  plébéien  c'est  l'homme  ». 
Rappelez-vous  encore  ces  refrains  navrés  ou  révoltés  de  votre  Pierre  Dupont 
qu'a  répétés  la  France  entière  :  la  Chanson  du  Blé,  le  Chant  des  Ouvriers,  et  le 
Chant  du  Pain,  cette  Marseillaise  plébéienne.  Eh  bien,  votre  Soulary,  lui  aussi, 
se  dit  un  jour,  comme  Ballanche  :  «  Je  veux  exprimer  la  grande  pensée  de  mon 
siècle  »,  et  il  écrivit  ces  graves  paroles  : 

Le  pauvre  est  comme  vous,  fils  du  grand  héritage  ; 
Faites-vous  pardonner  d'avoir,  dans  le  partage. 
Avant  qu'il  fût  levé,  pris  son  or  et  son  vin  ! 

Puis,  avec  une  clarté  qui  avait  trop  manqué  à  l'auteur  d'Orphée,  avec  un  art 
dont  se  passait  votre  grand  rhapsode  de  Chants  et  Chansons,  il  reprit  ce  thème, 
à  travers  toute  son  œuvre,  depuis  Sacra  /âmes,  dans  Pastels  et  Mignardises, 
jusqu'à  l'Ouvrière,  ce  sombre  pendant  à  la  Fille  du  Peuple.  Je  désigne  à  l'ad- 
miration des  sincères  les  accents  de  mâle  ironie  ou  de  pitié  profonde,  de  géné- 
reuse indignation  ou  de  hautaine  invective  qui  sifflent  ou  sanglotent,  grondent 
et  éclatent  dans  :  le  Casseur  de  Pierres,  l'Invisible,  la  Sportule,  Avaritia,  Gula, 
l'Etain,  Vce  Soli,  Ephémérides,  Luxuria  et  vingt  autres  pièces  qui  sont  d'ailleurs 
des  chefs-d'œuvre  de  facture.  Ecoutez  plutôt  ce   début  de  Dans  les  Blés  : 

Dans  l'orgue  de  la  terre  un  bel  hymne  est  chanté 
Par  la  voix  des  blés  mûrs  que  la  faucille  touche. 
Quand  Ruth  fuit,  en  glanant,  votre  regard  farouche, 
Cet  hymne,  ô  moissonneurs,  l'avez-vous  écouté? 
L'Epi  dit  :  Union  !  le  Grain  dit  :  Charité  ! 

Les  nobles  accents,  messieurs,  et  combien  personnels  ! 

Ne  serait-ce  pas  faire  injure  à  la  mémoire  du  poète  que  de  voiler  tout  ce  côté 
de  son  talent,  et  ne  conviendrez-vous  pas  avec  moi  qu'il  y  a  un  Soulary  inconnu, 
qui  sera  aimé  et  grand,  pour  avoir  été  le  précurseur  des  chantres  attendus  de 
la  grande  charité  et  de  la  souveraine  équité  du  vingtième  siècle  ?  Celui-ci  est 
tout  Lyonnais;  c'est  du  sein  delà  grande  ruche  lyonnaise  que  monte  cet  hymne 
de  plainte  et  d'amour,  tandis  que  le  poète  l'écoute  et  le  note  : 

Sur  sa  montagne,  écho  sonore 

Du  bruit  de  sa  chère  cité. 

Les  Alpes /«/■  jettent  leur  brise. 

Il  est  tourné  vers  l'Orient, 

Et  le  Rhône  à  ses  pieds  se  brise 

Majestueux  et  souriant. 

Je  ne  puis  finir  sans  noter  brièvement  dans  notre  Soulary  un  accent  plus  in- 
digène encore  :  je  veux  parler  de  ce  mysticisme  tout  local  qui  dictait  déjà  ses 
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symboles  à  Maurice  Scève  et  à  toute  l'école  lyonnaise  de  la  Renaissance,  dont  la 
haute  pensée  de  Ballanche  est  tout  embrumée,  qui  fait  flotter  un  brouillard  trans- 
parent sur  les  toiles  de  Chenavard  et  suscite  parfois  dans  les  poèmes  de  Victor  de 
Laprade  des  «  héros  sculptés  dans  les  nuages  »,  suivant  sa  propre  expression.  Par 
là  encore  Soulary  est  bien  de  leur  race  et  par  là  se  complète  la  caractéristique 
lyonnaise  de  son  talent,  témoin  :  Des  pas  sur  le  sable,  Mary,  un  Morceau  d'ar- 
chéologie. Influença,  Le  Gué,  Sicut  Bit,  Entre  l'Ane  et  le  Bœuf,  Lazare.. .  Mais 
à  considérer  l'ensemble  de  son  œuvre,  ce  brouillard  de  mysticisme  paraît  léger 
et  doux,  comme  un  clair-obscur  dans  les  arrière-plans  d'un  tableau  au  dessin 
très  serré.  Au  tournant  des  pages,  c'est  comme  une  moire  rapide  qui  passe  sur 
le  miroir  d'un  lac  très  pur,  puis  le  miroir  reprend  son  poli  et  reflète  les  objets 
avec  une  précision  parfaite  de  contours.  C'est  qu'au  fond  ce  poète  lyonnais  aime 
le  soleil.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  son  sonnet  à  Anselme  Mathieu.  En  vain 
Veau  tombe  à  flots;  par  la  vitre  qu'essuie  son  doigt  distrait,  le  poète  guette  l'ho- 
rizon vers  le  Midi.  Viennent  des  vers  du  félibre  ami,  et  alors  adieu  les  Papillons 
noirs  et  les  Diables  bleus,  et  le  poète  de  s'écrier  : 

Gai  réveil  ! 
Entrez,  messieurs  l'Amour  et  le  Soleil  ! 

Et  voilà,  messieurs,  pour  nous  une  dernière  raison  d'aimer  votre  poète.  Il 
était  juste  qu'un  reflet  de  ce  soleil  félibréen  qu'il  a  tant  goûté  vînt  dorer  son  pié- 
destal. 

Aussi  je  m'empresse  de  céder  la  parole  au  chancelier  du  félibrige  qu'il  avait 
salué  publiquement  du  titre  d'ami  et  qui  saura  célébrer  en  poète  et  en  Lyon- 
nais la  gloire  désormais  nationale  de  Joséphin  Soulary,  poète  lyonnais,  unissant  à 
l'hommage  de  l'esprit  celui  du  cœur. 

M.  Bonnet  lit  ensuite  une  dépêche  de  M.  Claretie,  administrateur  de  la 
Comédie- Française,  annonçant  que,  par  suite  de  la  reprise  inévitable  d'Her- 
nani,  M.  Mounet-Sully  ne  peut  se  rendre  à  Lyon,  u  Prévenu  plus  tôt,  j'aurais 
tout  fait  pour  le  Félibrige.  »  —  On  sait  que  l'illustre  artiste  devait  donner 
lecture  d'une  poésie  de  M.  Paul  Mariéton.  Il  est  remplacé  au  pied  levé 
par  M.  Duparc,  de  l'Odéon.  Voici  ces  vers.  On  remarquera  que  par  une 
heureuse  rencontre,  le  poète  et  l'orateur  ont  révélé  tous  deux  le  vrai  Soulary, 
pitoyable  aux  misères  du  peuple. 

LE  FÉLIBRIGE  A  SOULARY 

I 

» 

O  poète  !  pour  toi  la  tombe  à  peine  s'ouvre, 
Qu'à  ton  nom  méconnu^l'avenir  se  découvre, 
Que  ton  humble  destin  s'affranchit,  radieux, 
De  l'obscurité  sainte  où  s'engendrent  les  dieux. 
Et  c'est  nous,  tes  amis  lointains,  tes  frères  d'âme, 
Qui  dressons  les  premiers  sur  Lyon  qui  l'acclame 
Cette  image  de  bronze  où  plane  ton  esprit  ! 
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Car  dans  notre  Œuvre  aussi  ton  exemple  est  écrit. 
Qui  ramena  ton  peuple  au  culte  de  sa  terre... 

Les  sensualités  d'un  rêve  humanitaire 

Prostituaient  déjà  patrie  et  liberté, 

Quand  un  flot  généreux,  par  le  Droit  emporté, 

Traversa  ce  torrent  —  sans  nom,  sans  origines, 

Qui  pensait  abolir  les  attaches  divines 

Dont  en  nous  le  passé  prolonge  ses  amours... 

Alors,  ô  Soulary,  toi  qui  rêvas  toujours 

A  ta  grande  patrie  un  front  couronné  d'astres, 

Et  qui,  mieux  que  tout  autre,  as  pleuré  ses  désastres, 

Tu  donnas  ta  louange  à  ce  chœur  solennel 

Qui  rendait  la  patrie  au  foyer  paternel. 

Ah  !  c'étaient  d'autres  gens  que  des  rimeurs  vulgaires. 

Ces  poètes  épris  d'un  parler  de  naguères  !... 

C'est  pour  vous  maintenir,  saintes  traditions, 

Voix  de  la  conscience,  âme  des  nations, 

Que  nous  sommes  entrés  dans  la  mêlée  ardente! 

Car  nous  avons  assez  de  la  toise  impudente 

Qui  blesse,  de  là-haut,  toutes  nos  dignités  ! 

La  petite  patrie  a  d'antiques  fiertés  : 

Elle  a  droit  à  l'honneur  et  repousse  l'offense... 

On  peut  aimer  sa  ville  aussi  fort  que  la  France 

Et  servir  sa  province  en  oubliant  Paris  ! 

Et  tu  l'as  dédaigné,  hautement,  sans  mépris, 

Cet  aveuglant  soleil,  aimant  du  plus  grand  nombre. 

Dans  ta  calme  province  orgueilleux  d'un  peu  d'ombre. 

Tu  témoignas  pour  elle,  et  l'immortalité 

Va  désormais  t'unir  à  ta  chère  cité. 

II 

La  Ville  aux  deux  collines  graves, 
Aux  deux  fleuves  majestueux, 
Qui  garde  toutes  les  épaves 
Du  monde  ancien  et  de  ses  dieux, 

La  Ville  sainte,  —  et  la  rebelle. 
Celle  qui  lit  dans  l'avenir 
Et  croit  y  voir  sa  part  plus  belle 
Qu'en  ce  présent  qui  doit  finir; 

Ce  grand  Lyon,  ce  puissant  maître 
Qui  façonne  à  jamais  les  siens. 
N'a  formé  qu'à  moitié  ton  être  : 
A  moitié  tu  nous  appartiens. 

Non,  tu  n'étais  pas,  mon  poète. 
De  ce  Lyon  mystérieux 
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Que  trop  jaloux  de  sa  conquête 
Le  Nord  contemple  avec  ses  yeux  : 

Du  Lyon  mystique  des  brumes, 
Que  la  Saône  au  cours  triste  et  lent, 
Au  lieu  d'une  écharpe  d'écumes 
Enveloppa  d'un  brouillard  blanc. 

C'était  le  Lyon  populaire, 
Ennemi  du  rêve  et  du  deuil, 
Le  vieux  Lyon  de  la  colère, 
Et  du  travail  et  de  l'orgueil, 

C'était  l'ardent  Lyon  du  Rhône, 
Ton  père  à  toi,  mon  Soulary! 
A  ses  douleurs  tu  fis  l'aumône 
Des  charités  de  ton  esprit. 

Tu  comprenais  sa  tâche  auguste 
Et  tu  souffrais  avec  son  cœur, 
Préférant  l'humble  paix  du  juste 
Aux  vains  triomphes  du  chanteur. 

Et  sous  ta  divine  tristesse 
Où  l'ironie  avait  coulé 
Tu  goûtais  la  bonne  allégresse 
D'un  cœur  dolent  mais  consolé. 

Doux  amant  de  la  solitude, 
Tu  gardas  ta  vie  à  l'écart 
Pour  la  suprême  quiétude, 
Pour  la  fidélité  de  l'art; 

Et  tu  connus  la  haute  cime 
Où  l'amour  n'a  pas  de  saison... 
O  génie,  ô  raison  sublime 
De  la  sublime  déraison  ! 

III 

Ainsi,  près  de  ton  Rhône  aux  fureurs  fécondantes 
Qui  répand,  fraternel,  à  nos  plaines  ardentes 

La  fraîche  haleine  qui  guérit, 
Tu  demeuras  l'enfant  de  ta  cité  superbe, 
Toi  qui  nous  appartiens  par  l'éclat  de  ton  verbe 

Et  la  clarté  de  ton  esprit. 

Car  la  lumière  est  tout  :  elle  épanche  la  joie. 
Elle  engendre  le  beau,  et  dans  la  mort  flamboie 

Plus  qu'une  aurore  d'ici-bas. 
La  lumière  est  partout,  tressaille  au  cœur  de  l'ombre 
Et  pénètre  la  Force  et  dirige  le  nombre. . . 

C'est  la  nuit  qui  n'existe  pas  ! 
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Educateurs  du  Peuple  au  nom  de  la  Patrie, 
Nous  l'éclairons  ainsi,  car  c'est  tâche  bénie 

De  chanter  sa  joie  et  ses  maux. 
De  lui  faire  oublier,  dans  l'oubli  salutaire, 
La  détresse  morale  où  s'agite  la  terre, 

Au  souvenir  de  ses  héros. 

Et  toute  apothéose  est  d'aurore  suivie, 

Et  nous  sommes  de  ceux  qui  célèbrent  la  vie, 

Incroyants  de  sa  vanité. 
Dans  nos  villes  qu'amour  et  génie  ensoleillent, 
Nous  allons,  éveillant  les  gloires  qui  sommeillent 
Pour  un  réveil  d'Eternité. 

M.  le  docteur  Gailleton  prend  ensuite  la  parole  en  ces  termes: 

DISCOURS  DU  MAIRE  DE  LYON 

Messieurs  les  Félibres  et  Cigaliers, 

Vous  avez  voulu,  cette  année,  inaugurer  votre  voyage  au  pays  aimé  du  soleil, 
en  rendant  un  pieux  hommage  à  la  mémoire  de  notre  cher  poète,  Joséphin 
Soulary.  Vous  avez  sollicité  et  obtenu  du  ministère  des  Beaux-Arts  le  beau 
bronze,  œuvre  magistrale,  d'un  artiste  de  talent  :  nous  vous  en  exprimons  notre 
vive  gratitude. 

Soulary  était  bien  des  vôtres;  il  appartenait  à  cette  phalange  de  poètes  exquis 
et  charmants  qui  ont  l'heureux  privilège  de  faire  la  joie  des  esprits  délicats  par  la 
perfection  de  la  forme  et  la  belle  facture  des  vers  associées  à  l'élévation  de  la 
pensée. 

Si  notre  cher  Soulary  était  dans  ses  œuvres  bien  Français,  il  entretenait, 
comme  vous,  commerce  d'amitié  avec  le  vieux  langage  de  nos  pères;  il  aimait 
avec  amour  cet  idiome  lyonnais,  si  plein  de  verte  saveur  pour  les  initiés  et  qui, 
comme  le  provençal,  mais  dans  une  proportion  bien  modeste  sans  doute,  a  ses 
apôtres,  ses  poètes  et  ses  auteurs  dramatiques. 

Ce  buste  que  vous  nous  apportez  nous  l'avons  placé  dans  ce  palais  des  Beaux- 
Arts,  que  notre  poète  aimait  tant,  sous  ce  saule  ombrageux,  à  l'abri  des  foules 
bruyantes,  mais  où  il  sera  bien  accessible  à  ses  nombreux  amis.  Ces  lieux  peu- 
plés des  chefs-d'œuvre  de  l'art,  des  monuments  de  l'archéologie,  des  antiquités 
lyonnaises,  étaient  l'asile  que  le  poète  avait  choisi. 

Merci  à  vous,  messieurs  les  félibres  et  cigaliers!  J'espère  que  Lyon  sera  désor- 
mais votre  première  étape,  dans  vos  voyages  au  pays  du  soleil! 

—  Pierre  Dupont  et  Victor  de  Laprade,  qui  s'honora  d'être  félibre 
n'ont  de  monument  à  Lyon  ni  l'un  ni  l'autre,  monsieur  le  Maire.  Nous  pre- 
nons acte  de  vos  paroles  d'hospitalité.  Nous  reviendrons,  puisque  Lyon  nous 
est  acquis' 

Voilà  ce  que  nous  répliquâmes  à  ce  discours.  Mais  la  cérémonie  était  ter- 
minée. Le  cortège  revint  à  THôtel  de  Ville  d'où  il  se  dispersa  jusqu'à  la  nuit. 
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LE  CONCERT  PROVENÇAL 

A  huit  heures  et  demie  sur  la  place  Beilecour,  —  la  plus  belle  de  France, 
dit-on,  où  règne  ce  chef-d'œuvre  du  bronze  équestre,  le  Louis  XIV  de  Lemot 
—  une  foule  considérable  attendait  les  Félibres.  Jamais  si  grande  affluence  ne 
s'était  pressée  dans  l'enceinte  du  concert  municipal.  Programme  entièrement 
provençal,  composé  par  l'éminent  chef  d'orchestre  M.  Alexandre  Luigini, 
qui  avait  galamment  invité  toute  la  caravane  des  méridionaux.  L'attrait  spécial 
du  concert  était  la  première  audition  d'une  rhapsodie  félibréenne  de  M.  Noël 
Desjoyaux,  écrite  pour  la  circonstance 

M.  Noël  Desjoyaux,  de  Saint-Étienne,  un  jeune  compositeur  du  plus 
grand  avenir,  a  donné  sa  mesure  avec  Gyptis,  opéra  en  2  actes,  joué  l'hiver 
dernier  au  théâtre  des  Arts  de  Rouen.  C'est  la  poétique  légende  de  la  fon- 
dation de  Marseille,  dépeinte  plutôt  que  décrite  par  un  mélodiste  accusé 
qui  cependant  possède  toutes  les  ressources  de  l'harmonie  moderne.  Ces 
deux  fresques  céruléennes  de  Gyptis  soutiendraient  le  parallèle  avec  celles  dont 
Puvis  de  Chavannes  a  décoré  le  palais  de  Longchamps  à  Marseille.  C'est 
l'œuvre  d'un  Latin,  l'avènement  peut-être  d'un  art  musical  méditerranéen  qui 
ramènera  les  muses  mélodieuses  à  leur  berceau. 

La  Suite  provençale  de  M.  Desjoyaux,  exécutée  à  Lyon,  comprenait  quatre 
parties  reposant  sur  quatre  thèmes  :  1°  l'air  populaire  :  Li  fiho  d'Avignoun... 
(vulgarisé  chez  les  cigaliers  par  la  marche  guerrière  de  Paul  Arène  :  Une, 
deux,  le  Midi  bouge...  qu'Anatole  France  dit  belle  et  impersonnelle  comme 
un  chant  populaire);  2"  la  chanson  de  Magali  (M.  Fr.  Vidal  nous  a  conté, 
Revue  félibréenne  de  1886,  comment  Mistral  avait  recueilli  cet  adorable 
thème,  altéré...  délicieusement  par  Gounod  dans  Mireille)  ;  3°  le  Noël  :  per  noun 
langui  long  dôu  camin;  4°  l'hymne  de  la  Coupo  que  Mistral  a  emprunté  au 
Noël  de  Saboly  :  Guihaume,  bôni^  Pèire... 

L'art  pénétrant  et  subtil  du  compositeur  a  tout  à  fait  conquis  le  public 
lyonnais  et  les  félibres,  au  concert  de  Beilecour.  Chaque  partie  a  été  répétée  ; 
un  chœur  inattendu  et  improvisé  a  même  accompagné  l'orchestre  avec  les 
strophes  de  bronze  de  l'hymne  des  Félibres. 

A    l'hOTEL  DE  VILLE 

A  dix  heures  et  demie,  une  réception  brillante  à  l'Hôtel  de  Ville  attendait 
les  hôtes  de  Lyon.  Les  félibres  la  partageaient  avec  un  congrès  médical  inter- 
national qui  terminait  sa  session  le  jour  même. 

Au  dehors  comme  au  dedans,  le  vieux  palais  de  Simon  Maupin  (1650)  qui 
passe,  avec  l'Hôtel  de  Ville  d'Amsterdam,  pour  le  plus  somptueux  de  l'Europe, 
«  étincelait  de  mille  feux  ».  La  musique  municipale  emplissait  la  cour  d'hon- 
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neur  de  ses  fanfares  éclatantes.  Un  buffet  digne  du  banquet  de  la  matinée  était 
servi  aux  invités.  Félibres  et  Cigaliers  arrivèrent  à  l'Hôtel  de  Ville  comme 
les  membres  du  Congrès  médical  allaient  se  retirer.  Après  des  présentations 
réciproques  faites  par  le  très  distingué  préfet  du  Rhône,  M.  Rivaud,  et 
l'aimable  maire,  la  soirée  passa  des  savants  aux  poètes.  Une  séance  littéraire 
s'improvisa  dans  la  salle  des  Echevins,  On  se  retira  passé  minuit. 


LA  DESCENTE  DU  RHONE 

DE    LYON    A   BEAUCAIRE 

—    8   AOUT    — 

PROLOGUE 

NousTempruntonsaux  Notes  de  voyage^  exquises,  publiées  par  M.  Louis  Gallet, 
dans  la  Nouvelle  Revue.  Nous  reprendrons  la  citation.  Le  poète  nous  pardon- 
nera de  couper  cà  et  là. 

Le  bateau  qui  doit  mener  les  cigaliers  et  les  félibres  de  Lyon  à  Beaucaire 
n'est  pas  encore  à  son  ponton.  Il  s'allonge  un  peu  en  arrière,  séparé  du  quai 
par  quelques  embarcations  qu'on  nous  fait  franchir  sur  une  planche.  Personne  à 
bord  encore.  La  machine  ronfle  doucement.  Deux  ou  trois  hommes  de  l'équi- 
page vont  et  viennent  lentement.  Un  petit  mitron  crie  à  tue-tête  pour  qu'on 
le  délivre  des  pains  qu'il  apporte  pour  le  grand  déjeuner  qui  doit  se  faire  après 
Valence,  Il  est  à  peine  cinq  heures,  et  le  départ  ne  doit  avoir  lieu  qu'à  sept. 
Le  jour  est  clair,  le  soleil  légèrement  voilé  ;  on  le  voit  comme  à  travers  une 
mousseline  blanche.  Peu  à  peu,  le  quai  s'anime;  sous  les  arches  gigantesques 
du  pont  du  Midi,  le  puissant  Rhône  s'éveille;  il  met  en  mouvement  toutes 
ses  rives. 

Un  bateau  ordinaire  part,  dégageant  le  poste  d'embarquement.  Alors,  en 
quelques  tours  de  roue,  notre  bateau,  le  Gladiateur,  accoste  le  ponton;  on 
jette  la  passerelle,  et  voilà  le  défilé  des  cigaliers  et  des  félibres  qui  com- 
mence. Paraît  le  premier  Paul  Mariéton,  le  chancelier  du  Félibrige... 

Il  saute  à  bord.  On  lui  présente,  roulé  autour  d'une  longue  hampe,  un  pa- 
villon qu'on  vient  d'apporter,  et  qu'il  déploie,  tandis  que  le  défilé  continue  et 
qu'on  s'installe  à  l'avant,  avec  des  cris,  des  rires,  des  appels.  C'est  le  pa- 
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villon  bleu  de  la  Sainte-Estelle,  avec  l'étoile  d'or  à  sept  pointes,  écussonné 
en  canton  aux  couleurs  de  Provence  (i). 

On  se  case,  on  se  range.  On  parcourt  les  journaux,  qui  déjà  racontent  les 
fêtes  de  la  veille.  Lyon,  ce  n'est  pas  encore  le  pays  des  cigales  ;  ce  n'est  qu'à 
Vienne  que  commence  la  région  sacrée  ;  mais  Lyon  a  donné  le  jour  au  poète 
Joséphin  Soulary,  comme  au  grand  rustique  Pierre  Dupont.  Et  alors,  les  ci- 
galiers  ont  annexé  Lyon  à  leur  domaine  natal,  ou,  pour  dire  plus  courtoisement 
—  selon  le  mot  de  l'élégant  orateur  Lintilhac  —  ils  ont  tenu  à  marquer  leur 
visite  annuelle  au  pays  du  «  gai  savoir  »  en  érigeant  eux-mêmes  le  buste  de 
Soulary  comme  un  gage  de  leur  désir  de  s'annexer  aux  Lyonnais,  au  passage, 
d'acquérir  droit  de  cité  dans  Lyon,  «  cette  porte  d'or  et  de  soie  du  Midi  », 
comme  l'appelait  Roumanille. 

Mais  un  long  sifflement  coupe  la  parole  aux  causeurs,  un  rauquement  plu- 
tôt, car  il  semble  que  la  fraîcheur  du  Rhône  ait  terriblement  enroué  la  voix 
du  Gladiateur  ;  le  bateau  se  détache  du  quai,  les  drapeaux,  les  chapeaux 
s'agitent;  on  crie  :  «  Vive  Lyon!  >»,  le  paquebot  immense  et  robuste  évolue 
lentement  dans  le  bassin  de  manœuvre;  puis,  la  proue  pavoisée  du  pavillon  de 
la  Sainte-Estelle,  il  file  à  toute  vitesse,  labourant,  entre  les  collines  vertes, 
les  eaux  tumultueuses,  à  ce  moment  d'une  fine  teinte  grise,  pailletée  de  lumière 
pareille  à  celle  de  l'argent  mat  (2). 

LES   PASSAGERS    —   LA    PRESSE    DE   LYON 

A  six  heures  et  demie,  la  plupart  des  passagers  étaient  à  bord.  Plus  de  cent 
personnes  avec  l'office  et  l'équipage,  On  a  levé  l'ancre  à  sept  heures. 

Parmi  les  nouveaux  venus  de  la  caravane  félibréenne  : 

Madame  Prévost-Roqueplan,  fille  du  grand  peintre  provençal  et  mademoi- 
selle Prévost,  deux  fidèles  des  fêtes  méridionales  de  Paris  ;  madame  Finaz  et 
ses  deux  filles,  d'aimables  Lyonnaises,  jeune  et  élégant  trio;  MM.  Louis 
Gallet,  le  célèbre  librettiste,  l'auteur  du  Rêve  ;  Charles  Maurras,  le  critique 
de  l'école  romane;  Robert  Soleau,  maire  d'Antibes,  vice-président  du  tribu- 
nal de  la  Seine  ;  Franck  de  Ferrières,  commissaire  de  marine,  le  beau-frère 
de  Pierre  Loti;  deux  félibres  de  Lyon,  MM.  Jean  de  Bouchaud  et  J.  Artaud 
et  deux  avocats,  MM.  Gourdiat  et  Patricot,  vrais  docteurs  de  gaie  science; 
le  statuaire  Amy  et  son  fils,  MM.  Hermann,  Legrand,  etc. 

(i)  L'écu  d'angle  était  écartelé  aux  i  et  4  d'Aragon  (d'or  aux  pals  de  gueules  :  armes 
des  Raymond-Bérenger,  la  !<■'  dynastie  de  Provence),  aux  2  et  3  d'Anjou  (d'azur  aux 
fleurs  de  lys  d'or  et  au  lambel  de  gueules:  armes  des  2'  et  3'  dynasties  provençales).  Le 
dessin  de  cet  étendard,  qui  ne  mesure  pas  moins  de  3  mètres  de  large,  est  dû  à  l'émi- 
nenl  archéologue  lyonnais,  M.  Steyert. 

(2)  Louis  Gallet  :  Les  fêtes  cigalières  et  ^élibréennes.  [Nouvelle  Revue  du  i*'  sep- 
tembre.) 


LA    DESCENTE    DU     RHONE  l6l 

La  presse  lyonnaise  est  brillamment  représentée.  Tous  les  journaux  de  la 
cité  rhodanienne  ont  fait  escorter  de  leurs  ambassadeurs  la  mission  féli- 
bréenne.  Plusieurs  nous  accompagneront  jusqu'à  Nice.  Tous  consacreront  de 
longs  rapports  quotidiens,  fourmillant  de  détails  et  d'enthousiasme,  aux  mani- 
festations des  défenseurs  de  l'Esprit  des  Provinces,  confirmant  ainsi  l'an- 
nexion, le  retour  définitif  de  Lyon  à  la  Terre  d'oc. 

Représentent:  VEcho  de  Lyon,  M.  Mantelé ;  r£'x/?r^ss,  M.  Jules  Berlot  {Gil 
Berl);  le  Journal  de  Lyon,  M.  Platet;  \e  Lyon  Républicain,  M.  Raoul  Cinoh  ; 
le  Nouvelliste,  M.  Angeli;  \e  Progrès,  M.Gourraud;  le  Salut  Public,  M.  Etienne 
Charles.  —  Ajoutons-y  le  Rhône  et  le  Petit  Lyonnais  qui,  sans  envoyés  spé- 
ciaux, se  sont  montrés  fort  sympathiques  à  l'Idée  et  à  ses  représentants  pen- 
dant la  durée  des  fêtes.  L'indépendance  séculaire  de  l'esprit  civil  de  Lyon  de- 
vait s'accommoder  à  merveille  de  nos  principes  essentiels.  La  grande  conquise 
a  bien  compris  que  pour  avoir  perdu  le  parler  des  aïeux,  elle  n'en  pouvait  pas 
moins  prendre  sa  part  méridionale  des  revendications  —  plus  hautes  —  des  fé- 
libres. 

DE    LYON    A    VALENCE 

Nous  repassons  la  plume  à  M.  Louis  Gallet  : 

Les  collines  s'infléchissent  doucement  ;  dans  les  arbres  frais  comme  des  bou- 
quets, éclate  la  blancheur  des  villas  ;  c'est  comme  une  dernière  vision  des 
grâces  riantes  de  la  Saône,  la  première  épouse  que  le  fleuve  géant  reçoit  dans 
son  lit,  avant  de  descendre  vers  le  bleu  pays  des  Cigales. 

Bientôt  le  panorama  s'élargit.  A  l'horizon,  une  délicate  ligne  vaporeuse 
s'enfle  de  minute  en  minute,  se  courbe  en  silhouettes  de  montagnes. 

On  vient  de  voir  filer  à  droite  à  travers  des  fumées  de  houille  la  farouche 
ruine  du  château  de  Givors,  regardant  de  haut,  sur  l'autre  rive,  le  castelet  de 
Chasse.  C'est  là  que  Richelieu  aborda  naguère,  traînant  à  l'arrière  de  sa 
somptueuse  galère  le  bateau  dans  lequel  Cinq-Mars  et  de  Thou  s'en  allaient 
à  Pierre-Encise  attendre  la  décapitation. 

Voici  maintenant  les  tours  féodales,  les  roches  noires  plongeant  dans  le 
Rhône,  autrefois  pleines  des  cris  des  vendangeurs,  maintenant  pelées,  dé- 
sertes, leurs  vignes  mortes.  Sur  le  fond  du  ciel  d'imposantes  masses  se  pro- 
filent. C'est  la  Roche-Piquée,  l'aire  archiépiscopale  des  Viennois.  On  tourne; 
on  semble  entrer  dans  un  cirque  de  hautes  montagnes;  à  gauche,  Vienne  appa- 
raît, Vienne  la  Romaine,  étageant  ses  sept  collines,  dressant  les  tours  ver- 
meilles de  ses  églises,  silencieuse,  comme  endormie  dans  une  corbeille  de 
fleurs. 

On  passe  à  toute  vitesse  en  criant  :  «  Vive  Vienne!  »  Des  voix  répondent 
de  la  rive  ;  mais  maintenant,  malgré  les  charmes  pittoresques  du  voyage,  le 
spectacle  n'est  plus  sur  les  rives,  il  est  sur  le  Gladiatevr. 

Rev.  FÉLiB.,  T.  VI^  iSgi.  II 
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Sur  le  pont,  on  a  roulé  un  piano.  Les  musiciens  de  la  bande  joyeuse  s'in- 
stallent tour  à  tour  devant  le  clavier.  C'est  d'abord  une  farandole  que  joue  Ma- 
riéton.  On  se  prend  par  la  main,  et  joyeusement  le  long  serpent  se  déroule  à 
travers  les  bagages,  les  tables,  les  sièges  et  les  cordages.  Puis,  on  chante  la 
Toulousano.  On  crie  des  vers  à  travers  les  rauqueraents  de  la  machine  et  le 
grondement  du  fleuve. 

Sur  les  rives,  des  groupes  apparaissent  poussant  des  cris  de  bienvenue,  agi- 
tant des  drapeaux,  faisant  éclater  des  boîtes  d'artillerie  (i). 

Enfin,  un  rocher  âpre,  déchirant  le  ciel,  labouré  de  rouge,  apparaît  sur  la 
droite  :  c'est  Crussol  annonçant  "Valence,  formidable  rempart,  dressé  à  l'en- 
trée du  Vivarais,  en  face  de  la  vieille  cité  dauphinoise  (2). 

RÉCEPTION    A    VALENCE 

A  un  tournant  du  Rhône  apparaît  tout  à  coup  Valence.  En  même  temps, 
de  ses  quais  noirs  de  foule  partent  des  hurrahs  et  éclate  la  Marseillaise.  Sur  le 
Gladiateur,  un  chœur  chante  la  Coupe,  l'hymne  sacré  des  Félibres.  On  accoste 
au-dessous  du  pont,  pavoisé,  vibrant  de  populaire.  Tout  Valence  est  sur  le 
port,  municipalité  en  tête.  Diverses  sociétés  littéraires,  musicales  et  gymnas- 
tiques  l'accompagnent.  Le  maire  de  Valence  est  absent.  M.  Chalamet,  l'émi- 
nent  avocat,  le  remplace.  Les  présentations  faites  par  le  Chancelier,  qui  a  orga- 
nisé la  fête  du  Rhôpe,  le  cortège  se  forme  et,  à  travers  une  foule  enthousiaste, 
il  se  dirige,  musique  en  tête  et  encadré  par  les  Jouteurs  au  frais  costume 
bleu  et  blanc,  vers  l'Esplanade  Championnet,  où  doit  avoir  lieu  la  ré- 
ception. 

En  face  de  la  statue  est  dressée  une  immense  table  en  fer  à  cheval.  Au  milieu, 
la  table  d'honneur.  Dans  les  coupes,  bientôt  pétille  à  flots  le  Saint-Péray. 

M.  Chalamet,  premier  adjoint,  prend  la  parole  et  dans  une  spirituelle  allocu- 
tion remercie  félibres  et  cigaliers  de  leur  aimable  visite  et  de  l'honneur  qu'ils 
vont  rendre  à  Antibes  à  l'illustre  citoyen  de  Valence,  le  général  Championnet. 
Il  lève  son  verre  en  l'honneur  de  ses  hôtes,  représentants  des  lettres  et  des 
arts. 

M.  Sextius  Michel,  président  des  Félibres  de  Paris,  répond  en  ces 
termes  : 

Monsieur  le  Maire, 
Messieurs, 

Cigaliers  et  Félibres  sont  émus  et  fiers  de  l'accueil  fraternel  que  leur  fait  la 
noble  ville  de  Valence. 

(i)  Sur  tous  les  ponts  du  Rhône  (et  notamment  à  Vienne  et  à  Serrières)  les  habitants 
attendent  le  passage  des  félibres  et  les  acclament  de  hourrahs  !  A  Châteaubourg  le 
château  est  pavoisé  et  une  salve  d'artillerie  retentit. 

(2)  L.  Gallet.   Nouvelle  Revue,  passim. 
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Il  y  a  quelques  jours,  à  nos  fêtes  félibréennes  de  Sceaux,  le  grand  écrivain 
Ernest  Renan,  qui  nous  présidait,  glorifiait  justement  votre  cité  et  l'appelait  «  le 
seuil  du  Midi  ». 

Nous  qui  allons  exalter  l'esprit  du  Midi,  nous  avions  le  devoir  de  saluer  la 
première  ville  méridionale  des  bords  du  Rhône,  qui  nous  est  chère  non  seule- 
ment parce  qu'elle  a  donné  naissance  au  glorieux  Championnet,  mais  encore 
parce  qu'elle  évoque  à  notre  pensée  le  souvenir  de  Bancel  qui  consacra  d'élo- 
quentes pages  aux  troubadours,  ces  ancêtres  du  Félibrige  ;  parce  qu'elle  est  la 
patrie  d'Emile  Augier,  et  aussi  parce  qu'elle  a  élu  au  Parlement  notre  excellent 
ami  Maurice  Faure. 

Ah  !  s'il  était  là  pour  parler  à  ma  place,  comme  il  louerait  avec  son  ardeur,  sa 
passion  pour  le  Dauphiné  et  pour  la  Provence,  et  les  beautés  de  ce  site,  et  les 
curiosités  artistiques  de  Valence  dont  il  nous  entretient  avec  amour  à  Paris,  et  le 
général  Championnet  qu'il  nous  a  mieux  fait  connaître  par  ses  discours  et  en 
l'honneur  duquel  il  nous  a  décidés  d'élever  un  buste  à  Antibes. 

Le  temps  qui  nous  est  mesuré,  hélas!  par  la  nécessité  d'arriver  ce  soir  à  Beau- 
caire,  ne  nous  permettra  pas  d'admirer,  comme  nous  l'aurions  voulu,  votre  espla- 
nade superbe  où  se  dresse  la  statue  de  votre  héros,  et  votre  admirable  maison 
des  Têtes,  précieux  reste  de  l'architecture  de  la  Renaissance. 

Une  autre  fois,  pas  dans  longtemps  peut-être,  nous  visiterons  tout  à  l'aise 
toutes  ces  merveilles  de  votre  ville,  et  cette  fois  votre  cher  député,  qui  n'aura 
plus  la  douleur  d'être  malade  comme  aujourd'hui  par  suite  des  fatigues  dues  à 
son  dévouement  sans  borne  au  pays,  notre  ami  Maurice  Faure  nous  accom- 
pagnera et  nous  guidera,  et  nous  parcourrons  tous  votre  Dauphiné  si  pittoresque 
en  chantant  ses  gloires. 

Donc,  Messieurs,  au  revoir,  à  bientôt  !  et  vive  Valence  !  vive  le  Dauphiné  ! 

M.  Paul  Mariéton,  levant  son  verre,  s'exprime  ainsi. 

Devant  cet  accueil  inoubliable,  le  chancelier  du  Félibrige  doit  vous  dire  deux 

mots,  Messieurs.  Ces  deux  mous  seront  deux  proverbes  : 

A  Valence,  le  Midi  commence! 

A  Valence,  les  plus  belles  filles  de  France  ! 

♦ 

Le  rédacteur  en  chef  du  Journa/ û^g  Valence   donne  lecture  du  télégramme 

suivant,  qu'il  vient  de  recevoir  de  M.  Maurice  Faure,  député  de  la  première 

circonscription  de  la  Drôme  : 

Mon  cher  ami, 

Veuillez  présenter  mes  vœux  chaleureux  et  adresser  mon  salut  fraternel  aux 
amis  cigaliers  et  félibres,  en  leur  exprimant  le  vif  [regret  que  l'état  de  ma  santé 
m'empêche  d'aller  glorifier  avec  eux  l'esprit  du  Midi  et  honorer  notre  illustre 
compatriote  Championnet  qui  l'incarna  si  glorieusement  pour  la  défense  de  la 
Patrie. 

Dites-leur  que  tous  les  patriotes  de  la  Drôme  se  joignent  à  la  population  valen- 
tinoise  pour  les  saluer  sympathiquement. 

Maurice  Faure. 
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La  lecture  de  cette  dépêche,  comme  les  paroles  précédentes,  a  été  accla- 
mée d'enthousiasme. 

Non  moins  goûtée,  la  petite  allocution  du  président  du  Syndicat  vinicole  de 
la  Côte  du  Rhône,  qu'accompagnait  le  délicat  présent  de  plusieurs  paniers  de 
Saint-Péray,  Côle-Rôlie,  Ermitage,  etc.,  aux  passagers  du  Gladiateur  : 

Messieurs, 

Le  poète  a  toujours  chanté  le  vin  et  le  soleil,  aussi  sommes-nous  heureux, 
au  nom  des  négociants  en  vins  et  propriétaires  de  la  région,  de  vous  souhaiter  la 
bienvenue  au  pays  du  soleil  et  du  bon  vin. 

Placés  au  seuil  de  la  Provence,  cette  terre  bénie  des  félibres  et  des  cigaliers, 
nous  saluons  en  vous  des  patriotes  et  levons  nos  verres,  pleins  de  ce  vieux  Saint- 
Péray,  à  votre  heureux  voyage  et  à  la  prospérité  de  vos  illustres  et  aimables 
sociétés. 

En  souvenir  de  votre  trop  court  passage,  permettez-nous  de  vous  offrir  quelques 
flacons  de  nos  crus  préfères,  produits  de  ces  coteaux  que  vous  avez  admirés  en 
descendant  notre  beau  fleuve. 

Le  même  soleil  qui  fait  chanter  la  cigale  mûrit  nos  raisins.  Les  vins  généreux 
des  Côtes  du  Rhône,  célébrés  par  vos  ancêtres  Horace  et  Pétrarque,  inspireront 
vos  plus  doux  poèmes  et  vos  chants  les  plus  joyeux. 

Je  bois  aux  Félibres  et  aux  Cigaliers. 

M.  Ruzan,  président  de  la  section  Dauphinoise  du  Club  Alpifi,  offre  ensuite 
aux  Félibres  et  Cigaliers  le  premier  exemplaire  du  Bulletin  de  la  société; 
MM.  Legrand  et  Rousset  portent  encore  des  brindes  amicaux...  puis  la  demi- 
heure  de  grâce  promise  au  patron  du  Gladiateur  s'étant  largement  écoulée,  le 
cortège  se  reforme  à  la  hâte  et  redescend  vers  le  port  du  Rhône,  dans  le 
grand  soleil,  dans  la  rumeur  de  la  musique  et  des  cris  de  tout  un  peuple. 

DE   VALENCE    A    BEAUCAIRE 

Après  des  saluts  cordiaux  échangés,  la  galère  félibréenne  continue  sa 
descente  du  Rhône.  Parmi  les  félibres  embarqués  à  Valence,  MM.  Léon  Bar- 
racand,  le  romancier  dauphinois,  très  complimenté  pour  sa  récente  nouvelle  de 
la  Revue  des  Deux-Mondes,  Lena;  Marius  André,  le  poète  de  Plôu  e  Souleio, 
avec  son  père  ;  M.  Crozat,  etc.. 

L'heure  du  déjeuner  est  venue.  Une  grande  table  en  fer  â  cheval  a  été 
dressée  à  l'arrière,  sous  le  tendelet  du  pont.  La  presse  a  fait  son  réfectoire 
du  roujle,  salon  vitré  de  l'avant,  qu'elle  avait  transformé  déjà  en  salle  de 
rédaction. 

Le  banquet  a  duré  près  de  deux  heures,  joyeux,  enthousiaste.  On  a  vidé 
devant  leurs  collines  natales,  aujourd'hui  dévastées,  les  vieux  flacons  du  Rhône 
des  généreux  Valentinois  ;  on  à  bu  a  la  résurrection  des  vins  fameux.  Puis  tour 


LA     DESCENTE    DU    RHONE  165 

à  tour  les  pèlerins-poètes  nous  ont    chanté   chacun  des   sites    illustres    ou 
poétiques  que  nous  laissions  sur  les  deux  rives. 

Tout  à  l'heure,  devant  Saint-Vallier,  nous  écoutions  un  sonnet  de  Léon 
Barracand,  Diane  de  Poitiers,  gracile  et  onduleux  comme  une  statuette  de 
cette  Renaissance  française,  plus  longtemps  pure  que  l'italienne,  et  dont  la 
grande  favorite  fut  la  légère  incarnation.  Le  voici  : 

Pour  ce  qu'elle  resta  belle  en  son  plus  vieil  âge, 
Courbant  d'un  mignard  joug  le  cœur  de  deux  grands  rois, 
Que,  de  ses  nobles  traits,  de  Diane  au  carquois 
Primatice  et  Goujon  figurèrent  l'image. 

11  semblait  qu'elle  usât,  par  très  damnable  ouvrage, 
Des  philtres  de  Satan  à  la  cour  des  Valois 
Et,  sorcière,  payât  l'infernal  compérage 
En  ramenant  le  monde  à  de  païennes  lois. 

Ceux  qui  l'ont  prétendu  cherchaient  à  faux  la  cause 
De  sa  lèvre  en  sa  fleur  toujours  neuve  déclose 
Que  gardant,  elle  alla  jusques  à  septante  ans. 

Si  du  Temps  qui  vainc  tout  vaine  lui  fut  la  noise. 
Son  berceau  le  dit  mieux  que  tous  ces  fols  mentants: 
Point  n'eut  d'autre  secret  que  naître  Dauphinoise. 

Maintenant,  Valence  quitté,  on  nous  lit  des  vers  très  doux,  très  féminins, 
de  Marie  de  Valandré,  l'auteur  de  cette  exquise  odelette  des  anthologies, 
les  doigts  et  les  bagues,  que  nous  révélâmes  jadis  (i): 

Comme  un  beau  miroir  bleu  sous  l'azur  du  ciel  clair, 
Reflétant  les  vieux  bourgs,  les  coteaux  et  les  nues. 
Baignant  de  sa  fraîcheur  le  pied  des  roches  nues, 
Le  fleuve  se  déroule  et  descend  vers  la  mer... 

Et  voici  que,  porté  par  ses  ondes  dociles. 
Un  bateau,  dont  la  proue  ouvre  un  sillon  d'argent, 
Dans  le  cadre  riant  de  ses  rives  tranquilles, 
Paraît,  passe,  et  s'efface  à  l'horizon  changeant. 

Des  fleurs  ornent  sa  poupe  ;  une  lente  harmonie  • 

Flotte  très  doucement  sur  son  pont  pavoisé. 

Et  l'eau  diamantée,  à  la  lumière  unie. 

Fait  reluire  au  lointain  son  flanc  qu'elle  a  baisé. . . 

((  —  Qui  mènes-tu,  bateau,  vers  d'idéales  grèves  ? 

Des  rois,  ou  des  amants  ?...  à  coup  siir  des  heureux  !  »  ' 

«  —  Ceux-là  que  je  conduis  au  pays  de  leurs  rêves 

Sont  bien  plus  que  des  rois  et  que  des  amoureux  ! 

«  Ce  sont  ces  fous  divins  et  bénis,  des  poètes 

Qui  s'en  vont  en  chantant  librement  ;  c'est  pour  eux, 

(i)  Sur  trois  marches  de  marbre  rose,  Revue  Fél.  de  juin  1886. 
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Pour  eux  que  le  soleil  éclatant  a  des  fêtes 
Et  la  cigale  d'or  son  cri  mélodieux... 

«  Saluez-les  aussi  ;  leur  destinée  est  belle  ; 

Leur  royaume  est  meilleur  qu'un  royaume  d'un  jour  ; 

Et  pour  n'être  jamais  déçus  dans  leur  amour 

Ils  ont  aimé  le  Beau  d'une  amour  éternelle!...  » 

Comme  un  grand  ruban  bleu  sous  l'azur  du  ciel  clair 
Le  fleuve  se  déroule  entre  les  roches  nues, 
Et,  le  front  dans  le  vent,  le  regard  vers  les  nues, 
Ils  suivent  son  courant  qui  descend  vers  la  mer... 

Marie  de  Valandré. 

—  M.  Etienne  Charles,  du  Salut  Public  de  Lyon,  va  nous  raconter  la  suite 
de  la  Desciso,  comme  disent  les  mariniers  du  Rhône  : 

Il  serait  enfantin  de  vouloir  peindre  cette  belle  vallée  du  Rhône  où  l'on 
marche  d'enchantement  en  enchantement;  où,  à  des  sites  tantôt  agrestes,  sau- 
vages, tantôt  arides  et  désolés,  succèdent  des  paysages  d'une  indicible  beauté; 
où  la  nature  semble  vouloir  déployer  l'infinie  variété  de  ses  splendeurs;  où  la 
vue  est  bornée  parfois  à  des  montagnes  hautes  et  resserrées,  qui  font  place  à 
des  panoramas  élargis  qui  défient  la  description.  Il  serait  agréable  de  rappeler 
tous  ces  châteaux  qui  jouèrent  un  rôle  dans  l'histoire  et  qui  paraissent  n'avoir 
survécu  à  leurs  maîtres  et  aux  révolutions  que  pour  rappeler  les  souvenirs  de 
choses  et  de  temps  qui  furent  grands  et  nobles  en  certains  points;  et  ces  tours, 
ces  donjons,  ces  murs  aux  trois  quarts  renversés,  ces  modestes  maisons  de 
villages,  que  l'on  serait  presque  tenté  de  prendre  pour  des  châteaux-forts  ? 
Mais  ce  tableau  a  été  fait  tant  de  fois  et  il  est  si  connu  que  ce  serait  tomber 
dans  des  redites  que  de  vouloir  l'essayer. 

J'ai  déjà  dit  l'enthousiasme  soulevé  par  le  passage  des  félibres  et  des  ciga- 
liers.  "Voici  quelques  exemples  :  du  haut  du  pont  du  Teil,  on  jette  sur  le 
Gladiateur  une  couronne;  du  haut  du  pont  qui  relie  Châteauneuf  à  Viviers,  on 
jette  une  autre  immense  couronne.  Partout,  sur  les  jetées,  sur  les  digues,  dont 
le  Rhône  contient  une  si  grande  quantité,  sur  les  quais,  sur  les  routes,  dans 
les  rues  des  villages,  aux  fenêtres  des  maisons,  des  travailleurs,  de  modestes 
ouvriers  manifestent  un  enthousiasme  considérable;  ce  ne  sont  point  des 
hommes  qu'ils  acclament  :  c'est  une  idée! 

Plusieurs  prêtres  qui,  debout  sur  une  digue,  crient  :  «  Vivent  les  félibres!  » 
sont  l'objet  d'une  ovation. 

Vienne  dépassé,  M.  Bonnet  avait  lu  un  sonnet  à  la  gloire  de  Vienne,  de 
M.  Paulin  Capmal  : 

0  reine  d'autrefois!  ô  fleur  de  France,  ô  Vienne! 

Siège  des  grands  Primats,  quand  vint  l'ère  chrétienne. 
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Toi  que  le  Rhône  étreint  de  ses  fécondes  eaux, 
Combien  j'aime  à  revoir  frissonner  tes  drapeaux, 
Près  de  mainte  ruine  ou  gothique  ou  romaine!... 

Devant  Donzère,  il  nous  récite  un  sonnet  de  M.  J.  Gardet,  un  félibre  aussi, 
retenu  loin  de  ses  amis  par  un  douloureux  accident  : 

C'est  un  coin  de  l'Attique,  ensoleillé,  tranquille 
Aux  portes  de  Provence,  un  site  merveilleux. 
La  plaine  de  Vaucluse,  aux  bruits  mystérieux. 
Sous  un  ciel  pur  s'étend  là-bas,  verte,  immobile. 
Et  tandis  qu'en  décor,  alentour  de  la  ville, 
Se  dressent  de  grands  monts,  le  Rhône  impétueux 
Roule  ses  flots  épais  dans  son  lit  écumeux, 
Au  pied  du  vieux  château  qui  des  rois  fut  l'asile. 

Les  derniers  vers  sont  un  hommage  au  peintre  Clément,  un  artiste  de  talent, 
né  à  Donzère  et  mort  il  y  a  deux  ans. 

A  la  hauteur  d'Orange,  M.  Sextius  Michel  lit  un  sonnet  provençal.  Pour 
la  première  fois  depuis  le  départ,  le  provençal  fait  son  apparition  officielle. 

Voici  le  texte  et  la  traduction  de  ce  sonnet,  intitulé  :  Lou  Tiatre  d' Aurenjo  ; 
c'est  un  souvenir  des  fêtes  de  la  représentation  d'Œdipe-Roi,  au  théâtre 
d'Orange,  en  1888  : 

Dins  lou  cèu  ounte  l'aiglo  passo, 
Desèmpièi  dès  et  vue  cents  an 
Que  noste  vièi  Cieri  rouman 
Dresso  sa  grando  carabasso, 

Lou  tèms  que  gès  d'obro  n'alasso, 
Emè  sa  daio,  emè  si  man, 
A  bèu  l'estripa,  lou  gigant 
Espectaclous  resto  à  sa  plaço. 

Vuèi  a  rugi  comme  un  lioun  1 

O  superbo  resureicioun. 

Te  saludan  dins  toun  principe. 

Quau  saup  lou  bèu,  s'aquesto  niue 
N'a  pas,  meraviho  dis  iue, 
Vist  Mounet-Sully  dins  Edipo! 

Dans  le  ciel  où  l'aigle  passe, — depuis  mil  huit  cents  ans  —  que  le  vieux  théâtre 
romain  —  dresse  sa  grande  échine,  —  le  temps  qu'aucune  œuvre  ne  lasse  —  avec 
sa  faux,  avec  ses  mains  —  a  beau  l'éventrer,  le  géant  —  merveilleux  reste  à  sa 
place.  —  Aujourd'hui  comme  un  lion  il  a  rugi.  —  O  superbe  résurrection,  — 
nous  te  saluons  dans  ton  commencement.  —  Qui  sait  le  beau,  si  cette  nuit-là,  — 
il  n'a  pas,  merveille  des  yeux,  —  vu  Mounet-Sully  dans  Œdipe? 

A  cinq  heures,  un  petit  théâtre  de  Guignol,  installé  par  M.  Artaud,  montre 
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aux  voyageurs  la  figure  traditionnelle  de  notre  célèbre  marionnette  lyon- 
naise. Un  à-propos  de  circonstance  est  très  goûté. 

Je  ne  veux  pas  noter  tous  les  incidents  de  la  route;  ils  sont  trop!  mais  je 
constaterai  l'impression  pénible  causée  par  l'arche  en  fer  au  moyen  de  laquelle 
on  a  remplacé  une  arche  effondrée  du  vieux  et  beau  pont  de  Pont-Saint- 
Esprit. 

Avant  d'arriver  à  Avignon,  M.  Louis  Brès,  du  S^miijt?/io/'C,  lit  un  sonnet  à 
Villeneuve-lez-Avignon  : 

Alors  qu'en  Avignon  régnait  le  Très-Saint-Père, 
Enfermé  dans  les  murs  sombres  de  son  palais, 
Le  ciel  était  joyeux,  la  vigne  était  prospère, 
Et  le  ciel  répandait  sur  tous  sa  large  paix. 

Les  nobles  cardinaux  songeant  que  c'est  chimère 
De  ne  point  s'égayer  et  ne  point  boire  frais. 
Vêpres  dites,  quittaient  le  tieux  palais  austère 
Et  vers  le  Rhône  allaient  suivis  de  leurs  valets. 

Ils  traversaient  le  pont  où  nuit  et  jour  on  danse  ; 
Et  leurs  mules  au  pas  les  berçaient  en  cadence  : 
Tels  des  coquelicots  dans  l'or  mouvant  des  blés. 

A  Villeneuve  enfin,  sous  le  couvert  des  treilles. 
Au  seuil  de  leurs  maisons  mollement  attablés. 
Ils  vidaient  à  loisir  de  poudreuses  bouteilles. 

A  six  heures  moins  un  quart,  nous  sommes  devant  les  remparts  d'Avignon, 
et,  sur  le  Gladiateur,  l'on  chante  l'hymne  de  la  Coupe. 

Un  millier  de  personnes  sur  le  quai,  mais  pas  un  seul  drapeau,  pas  un  cri, 
pas  un  applaudissement,  voilà  toute  la  réception  qui  a  été  faite  auxfélibres  par 
la  ville  d'Avignon... 

Quand  on  songe  qu'Avignon  est  le  berceau  du  Félibrige;  que  Roumanille  et 
Aubanel,  deux  des  grands  initiateurs  de  la  poésie  provençale,  et  Félix  Gras, 
qui  va  être  nommé  «  capoulié»,  sont  Avignonnais;  qu'Avignon  est  la  ville  par 
excellence  des  félibres  et  celle  où  l'on  parle  le  provençal  le  plus  pur,  on  a  lieu 
de  s'étonner  de  cette  froideur.  Quelle  en  est  donc  la  cause? 

Lorsque  les  fêtes  félibréennes  furent  organisées,  le  maire,  M.  Pourquery 
de  Boisserin,  député  de  Vaucluse,  déposa  une  ^demande  de  crédit  et  la  dé- 
fendit avec  insistance  devant  le  conseil  municipal,  qui  se  refusa  absolument  à 
la  voter,  sous  prétexte  que  la  ville  avait  dû  faire  des  sacrifices  considérables 
pour  recevoir  M.  Constans  aux  fêtes  de  la  réunion  du  Comtat  à  la  France,  et 
que  ses  ressources  ne  lui  permettaient  pas  d'en  faire  de  nouveaux.  Quelques- 
uns  même  insinuèrent  que  les  félibres  et  les  cigaliers  étaient  des  réactionnaires. 
Réactionnaires,  M.  Gaillard,  ancien  député  radical  de  l'Isère;  M.  Sextius 
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Michel,  maire  du  XV« arrondissement  de  Paris;  M.  Pierre  Laffitte,  directeur 
de  la  Revue  posilivisle  !... 

On  ne  s'est  arrêté  que  dix  minutes  à  Avignon  (i). 

—  Au  demeurant,  les  félibres  n'avaient  souhaité  qu'une  réception  sommaire 
sur  le  port  du  Rhône,  devant  aborder  à  Beaucaire  avant  la  nuit,  et  tenant  à 
respecter  leur  deuil  récent  du  capoulié  Roumanille. 

Il  était  plus  de  six  heures  quand  le  Gladiateur  se  remit  en  route.  Il  avait 
embarqué  plusieurs  félibres  en  Avignon  :  MM.  Folco  de  Baroncelli,  Firmin 
Maritan,  Grangier,  etc.. 

M.  Louis  Gallet  va  nous  conter  la  fin  de  la  Desciso  : 

Le  Voyage  s'achève,  paisible,  à  travers  les  grandes  îles,  de  grises  ou  d'ar- 
gentées devenues  graduellement  d'une  teinte  sombre,  entr'ouvrant  leurs 
rideaux  pour  laisser  voir  à  l'horizon  des  mornes  farouches  et  des  chaînes 
basses. 

Et  le  soleil  tout  rouge  s'éteint  lentement  derrière  les  saules,  tandis  que 
dans  le  ciel  des  lumières  roses  se  dégradent  jusqu'aux  tons  les  plus  délicats, 
passant  au  safrané  et  au  vert  pâle. 

Grande  et  douce  impression  que  celle  de  ce  couchant  sur  le  Rhône  im- 
mense, dont  les  eaux,  à  cet  endroit,  paisibles  comme  celles  d'un  lac,  se  tei- 
gnent de  reflets  prismatiques. 

Et  le  pavillon  bleu  de  la  Sainte-Estelle  se  détache  plus  sombre  dans  le  ciel, 
tordant  sous  la  brise  du  soir  les  sept  pointes  de  son  étoile  d'or.  Une  couronne 
de  feuillage  s'arrondit  au-dessous  de  la  hampe,  attachée  aux  dents  de  l'ancre 
toute  blanche,  violemment  réchampie  de  rouge  et  de  vert;  mais  dans  cet  air 
léger  et  pur  toutes  les  couleurs  s'harmonisent,  les  notes  les  plus  crues  s'a- 
paisent. 

Sur  le  bateau,  aux  accords  du  piano  qui  sonne  sous  des  doigts  infatigables, 
la  farandole  du  matin  recommence  avec  plus  d'ardeur;  elle  se  déroule  de 
l'avant  à  l'arrière,  faisant  trembler  les  ais  du  pont. 

Au  milieu  de  ce  mouvement,  trois  femmes,  la  mère  et  les  filles  —  on  dirait 
plutôt  les  trois  sœurs  —  se  tiennent  assises  à  l'avant,  silencieuses,  immobiles 
et  souriantes,  d'une  grâce  toute  particulière,  leur  profil  fin  s'enlevant  sur  la 
clarté  du  ciel,  drapées  dans  leurs  longs  vêtements  souples.  On  songe  aux  trois 
Maries  abordant,  en  leur  calme  sacré,  les  rivages  de  la  Provence. 

Et  la  lune  montre  déjà  son  fin  croissant  dans  la  pâleur  chaude  du  crépuscule, 
mince  comme  un  brin  de  fil  d'or  oublié  sur  un  tapis  de  soie  azuline. 

Un  rauquement  du  Gladiateur!  Tarascon!  Beaucaire I  (2) 

(i)  Etienne  Charles,  Fêtes  féhbrcennes  (deuxième  journée).  Salut  public  du  10  août. 
(2)  Louis  Gallet,  Fêtes  félibréennes  {Nouvelle  Revue  du  i5  septembre). 
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L'accueil  de  Beaucaire  a  fait,  avec  celui  d^Avignon,  un  contraste  singuliè- 
rement frappant. 

On  sait  que  Beaucaire  et  Tarascon  ne  sont  séparés  que  par  un  pont.  Sur 
la  partie  de  droite,  qui  appartient  à  Beaucaire,  et  sur  les  quais  d'embarque- 
ment, une  foule  colossale  applaudit  quand,  à  sept  heures  et  demie,  le  Gladia- 
teur accoste.  —  «  On  ne  vous  attendait  que  pour  huit  heures  »,  nous  disent 
les  habitants,  —  pour  s'excuser  de  n'être  pas  plus  nombreux  !... 

A  huit  heures,  la  municipalité  et  VHarmonie  de  Beaucaire  viennent  chercher 
les  félibres  ;  il  fait  nuit  ;  on  se  rend  en  cortège  à  la  mairie,  splendidement 
décorée. 

Entrée  populeuse,  cris,  enthousiasme. 

Sur  la  place,  devant  l'hôtel  de  ville,  stationne  une  foule  énorme  qui  acclame 
chaleureusement  les  félibres. 

Dans  le  palais  (il  est  superbe,  cet  hôtel  de  ville  Louis  XIV,  blasonné  du 
soleil  royal,  aux  deux  ailes  contournées  par  des  galeries),  un  orphéon  —  les 
Troubadours  beaucairois  —  a  chanté  une  belle  cantate,  due  à  M.  l'abbé 
Boudin,  félibre,  aumônier  de  l'hôpital  militaire. 

M.  le  docteur  Antoine,  maire  de  Beaucaire,  par  un  discours  ému  et'très 
littéraire,  a  souhaité  la  bienvenue  aux  félibres  et  aux  cigaliers. 

M.  Sextius  Michel  a  prononcé  une  allocution  dont  voici  les  principaux 
passages  : 

Ceci  ne  se  rencontre  pas  tous  les  jours,  de  voir  un  maire  de  Paris  échanger 
des  politesses  avec  un  maire  de  Beaucaire  sur  le  balcon  de  son  hôtel  de  ville. 
Mais,  dans  sa  nouveauté,  ce  spectacle  ne  laisse  pas  d'avoir  une  signification  par- 
ticulière et  touchante. 

A  Paris,  au  milieu  de  mes  confrères  les  félibres  et  les  cigaliers,  grâce  à  leur 
bienveillance,  je  représente  le  Midi.  A  Beaucaire,  c'est  vous,  monsieur  le  maire, 
qui  êtes  le  représentant  du  pays  au  ciel  bleu,  et  moi,  celui  du  Nord,  avec  ses 
brumes.  Unis  et  la  main  dans  la  main,  nous  représentons  ensemble,  en  quelque 
sorte,  et  dans  une  fraternelle  intimité,  l'union  de  la  capitale  et  des  provinces  de 
la  France. 

Un  souvenir  nous  rend  sympathique  votre  chère  cité,  c'est  celui  du  populaire 
Bonnet  et  d'Antoinette  Rivière,  l'auteur  di  Belugo.  Antounieto  de  Beùcaire  1 
Quelle  simple  et  touchante  histoire  que  la  sienne  I  Et  quel  délicieux  portrait  en 
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a  tracé  notre  grand  et  regretté  Théodore  Aubanel,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit 
en  1869,  à  «  l'amigo  que  n'ai  jamais  visto  »I 

«  Je  n'ai  vu  Antoinette  qu'une  fois,  disait-il  dans  cette  lettre,  c'était  deux  mois 
avant  sa  mort;  je  ne  puis  vous  rendre  l'impression  profonde,  ineffaçable  que  je 
ressentis.  C'est  comme  une  vision.  Je  la  vois  toujours,  en  robe  de  laine  blanche, 
si  pâle  qu'elle  était  plus  blanche  que  sa  robe,  avec  de  grands  cheveux  blonds, 
négligemment  bouclés  et  tombant  sur  ses  épaules.  Je  lui  offris  la  «  Miôugrano  », 
je  lui  baisai  les  mains,  et  ce  fut  tout.  Elle  partait,  le  lendemain,  pour  les  eaux 
d'Amélie  ;  je  ne  devais  plus  la  revoir.  » 

Je  n'oublierai  pas  non  plus  de  rappeler  ici  le  nom  de  l'abbé  Siméon  Lambert, 
auteur  d'un  charmant  poème  intitulé  :  Beîelèn,  les  félibres  ayant  une  place  dans 
leurs  coeurs  pour  tous  ceux  qui  ont  parlé  noire  belle  langue  et  qui  ont  chanté 
pour  sa  gloire. 

Puis,  nous  nous  séparerons  avec  le  regret,  de  la  part  des  cigaliers  et  des  féli- 
bres, de  n'être  pas  restés  plus  longtemps  au  milieu  de  vous.  Mais  d'autres  amis, 
d'autres  compatriotes  nous  attendent,  et  le  temps  passe,  lui  qui  ne  regrette  rien. 

Un  félibre  beaucairois,  M.  Antoine  Chansroux,  lit  un  poème  provençal 
plein  d'estrambord  :  Lou  Castèu  de  Bèucaire. 

Puis  l'assemblée,  pour  se  rendre  dans  le  grand  salon  de  l'hôtel  de  ville  où 
l'attend  le  vin  d'honneur  municipal,  s'arrête  sur  la  terrasse  circulaire  de  la 
façade  du  palais,  tout  illuminée  et  retentissante  des  cris  de  la  multitude. 
M.  Sextius  Michel  s'avance  au  balcon  de  la  galerie  pour  répondre  d'un  salut 
aux  acclamations  du  peuple.  M.  Paul  Mariéton,  de  la  même  place,  harangue 
la  foule  en  ces  termes  : 

Pople  Prouvençau  ! 
Sian  li  Felibre  ! 
Arriban  de   Paris,   dôu  grand   sourne  Paris,  ounte  pàuris  eisila  dôu  soulèu, 
cantan  afeciouna  la  patrio  natalo.  Sian  vengu  vous  vèire  per  célébra' me  vauiri 
l'amour  dôu  pais,  pèr  reviéuda  l'ounour  de  la  lengo  dôu  pople  ! 
Vivo  Prouvènço  !  Vivo  Bèucaire  I 
Vivo  li  belli  chato  bèucairenco  ! 

C'est  dans  un  tumulte  d'enthousiasme  indescriptible,  montant  de  la  place , 
que  félibres  et  cigaliers  ont  bu  à  la  gloire  et  à  la  prospérité  de  Beaucaire. 
Une  vénérable  Beaucairoise,  charmante  sous  son  costume  provençal,  entra 
dans  la  salle  au  bras  du  chancelier  qui  la  présenta  à  l'assistance  :  c'était  la 
fille  du  poète  populaire  Pierre  Bonnet  dont  on  allait  célébrer  la  commémo- 
ration. 

DU   PONT  DE  BEAUCAIRE 

Réflexions  d'un  Lyonnais.  (*) 

Ils  sont  partis  jadis  quelques-uns,  il  y  a  des  années;  ils  ont  remonté  le  Rhône, 

(i)  L'auteur  de  cet  article  humoristique  un  peu  abrégé  dans  le  début  est  M.  Jules 
Berlot  (Gil  Bert),  de  l'Express  de  Lyon  (n*  du  10  août). 
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comme  les  Normands  l'avaient  fait  de  la  Seine,  et  les  voilà  cantonnés  un  peu 
partout,  faisant  des  villes  qu'ils  prenaient  de  formidables  boulevards  pour  leur 
défense,  se  contentant  d'établir  ailleurs  de  simples  colonies  destinées  plus  tard  à 
rayonner  au  loin,  à  faire  la  tache  d'huile. 

Aix,  Avignon,  Arles,  Beau'caire,  Tarascon,  Nyons,  voilà  leurs  citadelles  ;  des 
colonies,  ils  en  ont  jusqu'à  Paris,  jusqu'en  Bretagne.  Les  Normands  tendent  la 
main  aux  Visigoths... 

Ils  ne  combattent  pas  :  ils  vous  subjuguent  en  chantant  et  en  dansant;  leur 
arme  la  plus  redoutable  est  la  farandole... 

Vous  l'avez  vue  passer,  cette  farandole,  et  vous  n'avez  éprouvé  à  son  aspect 
aucun  sentiment  d'effroi  parce  que  vous  étiez  probablement  hors  de  son  orbite 
d'attraction  ou  rebelles  à  son  magnétisme  terrible.  Elle  venait  de  Paris  ;  elle 
avait  dans  ses  rangs,  dans  ses  anneaux,  des  écrivains,  des  poètes,  des  artistes, 
des  hommes  politiques,  de  toutes  classes,  de  toutes  opinions... 

La  farandole  a  passé  à  Lyon,  sous  prétexte  d'un  buste  à  Joséphin  Soulary,  un 
poète  aussi  celui-là,  mais  qui  écrivait  en  lyonnais  de  France;  le  Félibrige  avait 
voulu  l'avoir  mort  ou  vif;  malheureusement,  il  ne  l'a  eu  que  mort;  j'aurais  bien 
préféré  qu'il  fiât  félibre  si,  même  à  ce  prix,  il  eût  dû  vivre  encore  pour  la  poésie. 

Lyon  a  reçu  dignement  les  envahisseurs  ;  et  cependant  Lyon  est  le  dernier 
rempart  du  classique  et  de  la  langue  académique  contre  le  provençal,  Lyon  est 
méfiant  et  ne  se  livre  pas.  Mais  que  voulez-vous  faire  contre  un  courant  irrésis- 
tible, je  dirais  même  plus,  un  courant  sympathique  ? 

Rien  ne  résiste  à  la  farandole;  les  conseillers  municipaux  lyonnais  ont  été  sur 
le  point  de  subir  son  ascendant  ;  M.  Gailleton  et  M.  RivauJ,  bien  froids  et  bien 
solennels  pourtant,  se  sont  accrochés  à  leur  siège  ;  moins  heureux,  j'ai  été  em- 
porté avec  plusieurs  de  mes  confrères  et  de  mes  concitoyens. 

Quand  je  revins  à  moi,  je  voguais  sur  le  Rhône,  dans  un  vaisseau  quelconque, 
galère,  caravelle  ou  tartane,  sous  un  pavillon  bizarre,  pavillon  de  pirates  évidem- 
ment, tout  bleu  avec  une  étoile  d'or  cabalistique  à  sept  branches,  pas  une  de 
moins  ;  des  armes  y  étaient  brodées,  qu'on  me  dit  être  celles  des  provinces  con- 
quises dès  l'origine,  de  la  Provence  et  du  Languedoc. 

Captif,  j'ai  descendu  le  Rhône;  nos  maîtres  chantaient,  faisaient  de  la  mu- 
sique, récitaient  des  vers,  tout  cela  dans  leur  idiome;  sur  les  rives,  des  foules 
soumises  leur  répondaient  :  toujours  dans  ce  langage  incompréhensible,  que 
nous  trouverions  si  beau  peut-être  s'ils  ne  voulaient  pas  nous  l'imposer. 

Non  pas  incompréhensible  pour  tous,  car,  même  parmi  mes  confrères  lyon- 
nais, quelques-uns  le  comprenaient,  le  parlaient,  l'admiraient,  les  traîtres  1  C'est 
bien  ce  que  je  disais  plus  haut;  il  y  a  desfélibres  de  naissance. 

A  Valence,  j'ai  figuré  dans  un  cortège  triomphal.  Toute  la  ville  faisait  une  ova- 
tion aux  vainqueurs;  toutes  les  autorités  étaient  réunies;  une  fanfare  jouait  la 
Marseillaise,  des  sociétés  de  nautoniers  formaient  la  haie. 

Le  cortège  monta  au  Capitole  ;  je  suivais,  sans  être  enchaîné. 

Le  Capitole,  c'était  la  place  Championnet,  et  le  brave  général  qui  avait  lutté 
contre  d'autres  invasions  leur  tendait  ses  mains  de  bronze  lui  aussi,  pendant 
que  nous  demandions,  à  un  Saint-Péray  exquis,  des  forces  pour  supporter  nos 
souffrances. 
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Avignon  m'a  vengé.  Avignon,  la'  cité-mère,  la  citadelle,  la  Jérusalem,  le  La 
Mecque  du  Félibrige,  a  fermé  ses  portes  aux  félibres  ! 

Il  paraît  qu'une  révolution  s'était  faite  derrière  ces  murailles  crénelées;  le 
conseil  municipal  avait  abjuré  la  religion  provençale,  renié  ses  dieux,  ô  Rouma- 
nille  !  refusé  de  payer  la  dîme  sous  prétexte  d'économies  et  traité  les  félibres 
de  «  réactionnaires  ». 

Le  temps  manqua  à  ceux-ci  pour  réduire  la  ville  révoltée  ;  ils  se  contentèrent 
de  lui  jeter  l'anathème.  Mais,  soyez  tranquilles,  Avignon  rentrera  dans  la-  devoir, 
dussent  ses  conseillers  municipaux  être  attachés,  pantelants,  sur  la  brèche  que 
le  Rhône  a  fait  au  pont  où  l'on  ne  passe  plus,  et  rongés  par  le  vautour  du  regret. 

A  Beaucaire,  au  contraire,  où  nous  abordons  par  un  magnifique  coucher  de 
soleil,  qui  teint  de  rose  violacé  les  Alpies  et  irise  l'eau  de  lueurs  changeantes, 
la  foule  est  immense  ;  peaucaire,  parbleu  !  un  nid  de  forbans  qui  écument  le 
Rhône  et  se  mettent  à  l'abri  dans  leur  canal,  avec  son  château-fort  eflfrité,  déla- 
bré, mais  toujours  menaçant. 

La  belle  ville,  et  qui  ravit  les  regards  du  poète,  de  l'écrivain,  de  l'artiste,  de 
l'archéologue  ! 

J'essaie  de  m'enfuir  en  touchant  le  quai,  sous  prétexte  de  chercher  un  hôtel  ; 
perdu  dans  ces  rues  étroites,  aux  étages  surplombants,  qui  vous  ont  un  parfum 
d'ail  et  d'Orient,  je  reviens  de  moi-même  me  constituer  prisonnier. 

La  foule  couvre  les  rives  et  nous  salue  de  ses  acclamations.  Le  cortège  se  rend 
à  l'hôtel  de  ville,  où  le  maire  et  ses  adjoints  nous  souhaitent  la  bienvenue  en 
excellents  termes  ;  Sextius  Michel,  un  maire  parisien,  que  son  nom  vouait  au 
Félibrige,  lui  répond. 

Il  a  des  discours  plein  ses  poches,  Sextius  Michel,  pour  toutes  les  réceptions, 
pour  toutes  les  villes,  et  tous  si  spirituels  et  de  si  bon  style  qu'on  ne  se  lasserait 
pas  de  les  écouter  si,  de  ci  de  là,  des  citations  provençales  ne  nous  rappelaient 
nos  malheurs  et  notre  captivité. 

Sous  les  fenêtres  de  l'hôtel  de  ville  des  chœurs  chantaient  une  cantate  triom- 
phale, et  le  peuple  poussait  des  vivats.  J'ai  voulu  profiter  des  ténèbres  et  de  l'af- 
fluence  pour  tenter  une  nouvelle  évasion  avec  mes  confrères  de  Lyon  ;  notre  air 
d'étrangers  nous  trahit  et  on  nous  acclame  ;  j'en  aurais  pleuré  de  rage  ! 


Le  soir,  la  ville  est  sur  le  champ  de  foire,  sur  le  «  pré  »,  sous  les  grands  arbres 
qui  plongent  leurs  racines  dans  le  Rhône.  La  foire  fameuse  n'est  plus  qu'une 
ombre,  l'idiome  provençal  ayant  sans  doute  fait  taire  les  foules  qui  y  accouraient 
jadis.  Cependant  l'hospitalité  est  la  même,  le  site  aussi  beau. 

Des  guirlandes  de  lanternes  vénitiennes  courent  sous  les  feuilles  ;  sur  chaque 
estrade,  des  musiciens  appellent  à  la  danse  les  jolies  filles  de  Beaucaire,  si  gra- 
cieuses avec  leur  costume  du  pays,  tout  autour  des  tables  où  coule  la  bière. 

Figurez-vous  un  tableau  de  Téniers,  une  kermesse  hollandaise,  mais  remplacez 
les  épaisses  et  blondes  femmes  des  brumes  par  les  brunes  filles  du  soleil,  si  gra- 
cieuses, si  légères. 

Notre  chancelier,  Mariéton,  réclame  la  farandole,  l'arme  des  félibres,  et  jamais 
je  n'avais  constaté  si  bien  ses  effets. 

Aux  premières  mesures,  aux  premiers  accords,  les  pieds  se  sont  levés  d'un 
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même  mouvement;  instinctivement,  les  jambes  s'agitent,  le  corps  se  balance,  les 
mains  se  tendent  et  s'étreignent. 

Un  chaîne  se  forme,  une  seconde,  d'autres  ;  elles  se  réunissent,  se  soudent  ; 
tout  s'ébranle.  Serpent  immense  qui  tourne  sans  fin  autour  de  l'estrade  du  haut 
de  laquelle  nous  le  regardons. 

Il  va,  vient,  se  retourne  sur  lui-même,  mêlant  ses  anneaux,  les  heurtant,  les 
brisant  pour  les  renouer  aussitôt.  Plus  il  tourne  et  plus  il  grandit;  la  foule 
éparse,  qui  a  reconnu  sa  musique  chère,  accourt  de  toutes  parts,  les  garçons  de 
café  jettent  leur  serviette,  les  consommateurs  laissent  leur  verre. 

La  chaîne  s'allonge,  s'allonge  ;  tout  est  pris  dedans,  tout  est  entraîné  dans  les 
mailles  de  ce  filet.  Danseurs  et  danseuses  ne  sautent  plus,  ne  courent  plus;  ils 
bondissent,  ils  volent  ;  les  mains  se  contractent,  les  bouches  s'ouvrent  sans  voix. 
On  ne  distingue  plus  rien  dans  le  flot  de  poussière  que  rougeoient  les  lanternes 
vénitiennes. 

Et  tels  sont  l'attraction,  l'entraînement,  que  nous  sommes  pris  nous-mêmes 
dans  l'orbe  du  tourbillon,  que  nous  gravitons  à  notre  tour,  jeunes  et  vieux,  phi- 
losophes austères  et  poètes  décadents,  et  que  nous  tournoyons  aussi,  jusqu'à  ce 
que  l'arrêt  soudain  du  rythme  nous  rejette  à  l'écart,  hors  d'haleine,  épuisés. 

Voilà  ce  que  peut  la  farandole  provençale  ;  exposés  à  ses  coups,  qu'allons-nous 
devenir?  Je  sens  l'accent  qui  me  gagne,  des  phrases  de  l'idiome  maudit  qui  s'in- 
crustent dans  mon  cerveau.  Je  comprends  Tartarin. .. 

Chut!  ce  nom-là,  je  dois  l'oublier.  Pendant  qu'on  consacre  à  l'hôtel  de  ville 
deux  ou  trois  grands  hommes,  autant  qu'il  est  possible  d'en  célébrer  en  une  ma- 
tinée, je  vais  traverser  le  pont.  Et  vous  comprenez,  si  à  Tarascon  j'allais  parler 
de  T. . .,  brrr  !! 

GiL  Bert. 
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t)  AOUT 


PROLOGUE 


C'est  entre  Beaucaire  et  Tarascon  que  se  partage  la  matinée. 

Le  matin  a  lieu,  à  Beaucaire,  l'inauguration  d'une  plaque  commémorative  au 
poète  provençal  Pierre  Bonnet.  M.  Baptiste  Bonnet,  de  Bellegarde,  y  pro- 
nonce un  éloquent  discours.  (Nous  le  donnerons  en  novembre.) 

Puis  on  se  rend  au  cimetière  porter  des  fleurs  sur  la  tombe  d'Antoinette 
Rivière,  la  félibresse  des  Belugo.  Elle  naquit  à  Nîmes  le  21  janvier  1B40;  mais 
à  l'âge  de  trois  mois  elle  fut  emmenée  par  ses  parents  à  Beaucaire,  où  elle 
demeura  toute  sa  vie.  Elle  mourut  le  27  janvier  1865,  à  la  fleur  de  l'âge.  Elle 
avait  dit  : 

Vole  mouri,  mon  Dieu  :  escoute  ma  preiero. 

Que  lou  jour  de  ma  mort  sara  moun  plus  bèu  jour  I 

Il  fait  un  temps  magnifique.  Le  ciel  est  profond  et  de  ce  bleu  qu'affectionne 
notre  peintre  Appian. 

Mais  rheure  de  la  fête  de  la  Tarasque  a  sonné.  C'est  la  partie  la  plus 
intéressante  des  fêtes.  A  dix  heures,  nous  traversons  le  pont  pour  nous  rendre 
à  Tarascon. 

La  charmante  petite  ville  s'anime  peu  à  peu,  et  lorsque  le  cortège  se  met 
e  n  marche  pour  aller  recevoir  les  Félibres  à  l'entrée  du  pont  de  Beaucaire, 
une  foule  énorme  se  masse  sur  son  passage. 

En  tête,  les  Chevaliers  de  la  Tarasque,  faisant  la  haie  de  chaque  côté  de  la 
rue.  Ces  Chevaliers  sont  costumés  d'une  façon  très  pittoresque  ;  ils  portent 
la  culotte  rose,  la  veste  blanche  ornée  de  mousseline  rose,  le  feutre 
gris  relevé  sur  le  côté  par  une  cocarde  rouge  et  une  large  plume  rose. 

Puis  vient  la  musique  municipale,  la  confrérie  de  Saint-Christophe  (San 
Cristôu). 

(1)  Nous  empruntons  à  M.  Raoul  C\no\x{Lyon  Républicain  du  lo  août),  le  récit  de  la 
première  partie  de  cette  journée.  Nous  y  ajoutons  les  documents  félibréens  essentiels. 
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Un  grand  moricaud,  en  costume  de  moine,  pieds  nus,  porte  sur  la  nuque,  à 
califourchon,  un  joli  petit  enfant, 

L'umble  omenas,  la  man  seguro 
Qu'en  pourtant  Dieu  demeure  escuro, 
De  l'umble  pople  grand  figure, 
Q'en  eu  porto  lou  mounde  e  soun  messio  en  dôu. 

Ce  sont  ensuite  des  joueurs,  li  tambourinaire,  des  tambours,  une  clarinette, 
un  piston,  etc. 

Et  le  tambourin,  et  le  flutet,  de  faire  retentir  leur  originale  mélopée. 
Et  tout  cela  rendait  une  étrange  musique  !... 

comme  dit  Beaudelaire. 

Sous  le  soleil  de  feu,  au  milieu  de  la  poussière  que  soulève  la  foule,  le  spec- 
tacle est  des  plus  pittoresques.  Il  nous  rappelle  le  début  admirable  de  Numa 
Roumestati,  de  «  ce  »  Daudet  auquel  les  Tarasconnais  en  veulent  tant;  ils  n'ont 
pas  encore  pu,  en  effet,  digérer  Tartarin. 

A  ce  propos,  qui  donc  prétendait  que  le  costume  national  de  Provence  avait 
disparu.^  Si  cela  est  vrai,  il  faut  croire  que  Beaucaire  a  échappé  à  la  mode; 
car,  parmi  les  centaines  de  jolies  filles  qui  dansaient  la  farandole,  on  remarquait 
celles  qui  ne  portaient  pas  le  costume  arlésien. 

Nous  félicitons  Beaucaire  et  ses  charmantes  enfants  d'être  restés  fidèles  aux 
traditions  de  la  terre  provençale  :  c'est  si  délicieux,  le  fichu  de  mousseline 
croisé  sur  la  poitrine,  et  les  larges  bandeaux  de  cheveux  ondulés  encadrant  un 
visage  d'une  extrême  pureté,  et  le  petit  bonnet  posé  crânement  en  arrière. 

On  va  dire  que  je  découvre  la  farandole  et  le  costume  arlésien  :  le  reproche 
me  laissera  froid,  car  il  est  des  choses  qui  peuvent  se  répéter  sans  paraître  des 
rengaines. 

A  II  heures,  arrivée  à  Tarascon.  Les  félibres  sont  reçus  à  l'entrée  du 
pont  par  le  maire  de  Tarascon,  M.  RifFard,  un  noble  et  vaillant  tarasconnais, 
un  patriote  de  cœur,  dont  la  conduite  pendant  la  fête  et  surtout  dans  les 
jours  de  préparatifs  inquiets  qui  l'ont  précédée  mérite  tous  les  éloges. 

A  L'HOTEL  DE   VILLE 

A  travers  la  ville  on  s'est  rendu  en  cortège  à  la  mairie. 

Voici  en  quels  termes  M.   Riffard  a  salué  les  félibres    : 

Je  vous  salue  avec  bonheur,  heureux  que  les  circonstances  m'appellent  à 
parler  le  premier,  heureux  de  vous  exprimer  les  sentiments  chaleureux  de  la 
population  tout  entière  pour  ses  visiteurs.  Attirés  par  vos  souvenirs  autant  que 
par  vos  affections,  vous  accourez  vers  cette  terre  de  Provence,  cette  terre  du 
soleil,  la  terre  natale.  Et  les  fêtes  naissent  sous  vos  pas;  la  joie  vous  accompagne. 
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La  joie  !  un  philosophe,  un  littérateur  illustre  vous  disait  il  n'y  a  pas  longtemps 
que  rhomme  répond  mieux  que  jamais  aux  vues  de  l'Eternel,  lorsqu'il  consacre 
quelques  moments  à  la  joie.  C'est  que  la  joie  dilate  les  cœurs,  les  porte  les  uns 
vers  les  autres  ;  c'est  que  la  joie  est  synonyme  de  sympathie,  d'apaisement,  de 
concorde.  Vous  qui  nous  l'amenez,  soyez  les  bienvenus. 

M.  Sextius  Michel,  président  des  Félibres  de  Paris  et  maire  du 
XV'  arrondissement,  répond  en  une  allocution  charmante;  et  M.  Marius  Gi- 
rard, le  poète  des  Aupiho  et  de  la  Crau,  prononce  alors  le  discours  suivant 
qui  a  obtenu  un  très  joyeux  succès  : 

DISCOURS    DE  M.    MARIUS  GIRARD 

président  de   l'Ecole  félibréenne  d'Avignon. 

Messies  e  gai  counfraire  parisen, 

Cabiscôu  dou  Flourege  d'Avignoun  e  tengu  vuei  de  prene  la  paraulo  ouficia- 
lamen  pèr  vous  souveta  la  bènvengudo  à  Tarascoun-dùu-Rose,  lou  fau  emé 
grando  joio. 

Santa,  gau  e  benéstre  avèngon  adounc  en  terro  prouvençalo  en  toutis  aqueli 
de  vautre  que  de  près  o  de  liuen  sias  vengu  vèire  nosti  festo  de  la  Tarasco  ;  sian 
urous  de  vous  reçaupre. 

Avès  touti  pouscu  vèire  quand  sias  arriba  sus  lou  pont  mai  de  mounde  que  la 
darnièro  fes  qu'aquéu  brave  Daudet  venguè  dins  nosto  vilo  en  compagnie  dou 
Virgèli  maianen. 

Tranquilisas-vous,  tout  vai  bèn  ;  nosti  gènt  soun  retourna  galoi,  un  pau  mai- 
grinéu  se  voulès,  de  Port-Tarascoun*;  touti  lis  oustau  soun  dubert  e  li  cor 
tambèn,  car  li  Tarascaire,  se  saup  de  lontèms,  soun  espitalié  :  francamen,  larga- 
men,  reialamen  espitalié. 

Es  proun  verai,  n'en  aven  quauquis  un  que  mancon  à  la  fèsto,  mai  de  que  ié 
fau  faire  ?... 

La  vièio  coumtesso  d'Aigo-boulido  s'es  retirado  amount  à  Paris  è  vai  dins 
lou  mounde  cmé  li  d'Escudello  que  ié  sôun  tournamai. 

Li  rescontron  proun  souvent,  parèis,  i  dijou  rcquist  e  recerca  de  l'autour  di 
Rois  EN  EXIL,  ounte  se  reunis  aqui  la  fino  flour  d'un  pau  pertout.  , 

l'a  même  quauqu'un  que  m'a  vougu  dire  aièr  à  P>èucaire,  tout  en  nous  passe- 
jant  sus  tou  prad,  qu'avié  vist  i'a  pas  lontèms  sus  la  chaminèio  dou  mèstre  de 
l'oustau  lou  perouquet  empala  de  la  noblo  damo. 

Mai  (eiço  es  causo  que  coumprendrés  aisadamen)  ço  que  nous  a  lou  mai 
entristesi  despièi  voste  darnié  viageen  Avignoun,  es  la  mort,  la  mort  adoulen- 
tido,  neblouso,  escuro  que  noun  se  pôu  mai  de  noste  brave,  de  noste  valent 
ami  Tartarin  lou  Tarascounen,  que  dor  aro  soun  darnié  som  de  la  man  d'eila 
dou  Rose,  en  terro  de  Bèucaire  à  l'oumbro  douço  e  prefumado  d'un  laurié- 
rose. 

Aquéu  paure  ami,  se  pôu  dire,  bèn  que  sieguèsse  de  l'escolo  de  Jarjaio  bèn 
mai  que  d'aquelo  de  Schopenhauer,  es  mort  de  languimen. 

Ero  devengu  malancounièu,  souloumbrous,  apensamenti,    sounjarèu...   de 
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iongo  triavo  si  papié,  voulié  renja  sis  afaire  avant  de  mouri,  mai  la  negro  sega- 
rello  a  fa  soun  obro  avans  que  lou  paure  despatria,  pecaire,  aguèsse  coumença 
la  siéuno. 

Pamens  dins  uno  credanço  à  largi  ferramento  e  barrado  a  très  pestèu,  an  sis 
eiretié  trouva  soun  ate  de  neissènci.  Se  capito  que  noste  ome,  pecaire,  èro  de 
Paris  ounte,  parèis,  avié  fa  soun  educacioun  de  jouinesso.  A  vous  dire  louverai, 
aco  nous  a  pas  trop  sousprés  eici  è  Tarascoun  ;  se  n'en  doutavian  un  pau. 

An  perèu  atrouva  sus  sa  taulo  de  travai,  taca  d'ôli,  escafa,  mau  escrit,  un 
prejit  de  testamen  que  rèsto  vuei  encaro  letro  mudo,  e  pièi,  dins  un  tiradou  de 
la  coumodo  ounte  tenié  sa  poudro,  si  ballo,  si  granaio  e  sa  casqueto,  aquelo 
famouso  casqueto  trauquihado  coume  un  crevèu,  an  tournamai  trouva  plegado 
en  quatre  la  listo  de  quauqui  souvenènço  distribuïdo  de  soun  vivent  avans  de 
parti  pèr  soun  grand  e  darnié  viage. 

Vejeici  aquesto  listo,  me  l'an  dounado  : 

A  Daudet  que,  coume  touti  sabès,  èro  soun  ami  de  cor,  a  remes  religa  super- 
bamen  en  peu  de  reinard  un  "libre  requist  escri  en  teur  «  Petit  traité  de  la 
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voulume  intéressant  e  poulit  que  nounsai,  mes  en  vers  pèr  Mallarmé,  em'uno 
prefàci  de  noste  ami  Salis, 

N'en  recoumande  en  passant  la  leituro  à  nosti  gai  coumpan  de  la  Cigalo. 

N'a  pièi  manda  un  autre  à  Roumaniho,  en  aquéu  bon  e  regreta  Roumaniho, 
noste  ami  que  repauso,  pecaire,  à  San-Roumié  e  que  me  lou  faguè  vèire  uno 
quingenado  avans  de  mouri  :  «  Le  chemin  de  Damas.  Etapes  d'un  converti  a  la 
FOI  FÉLiBRÉENNE.»  Aqui  s'atrovo  lou  raconte  esmougu,  esperlecant,  beluguejant, 
flamejant,  escrit  pèr  Sarcey  de  la  visto  d'aquéu  famous  uiau  grèco-latin-prou- 
vençau  que  tant  subitamen  l'iluminè,  l'esbarluguè,  l'escalustrè  e  finalamen 
l'avuglè  pèr  la  premièro  fes  à  Sant-Roumiè,  eilamount  is  Antico,  en  1868  e  que, 
causo  meravihousô,  reveguè  pièi  mai  en  Avignoun,  à  la  Bartalasso,  en  1888. 

Sabe  pas  se  despièi  l'a  mai  vist,  nous  l'an  pas  di. 

Aquéu  libre  ounte  l'autour  pico  tantost  sus  l'arescle,  tantost  sus  lou  bûchas, 
es,  faulou  recounéisse,  escri  en  bon  francès. 

<  Flèches  empoisonnées,  n'y  touchez  pas»  soun  aro  enco  de  Mistral,  à  Maiano, 
dins  sa  sallo  à  manja  ounte  li  poudres  vèire;  li  malo,  li  sa  de  niue,  li  sacocho,  11 
paro-soulèu,  li  cano  de  bambou  e  finalamen  tout  lou  bazar  que  ié  servie  pèr 
viaja,  l'a  baia  à  noste  ami  Mariétoun. 

Fa  pièi  la  pipo,  la  galanto  pipo  d'escumo  daurado,  lisqueto,  lusènto,  que 
figuro  vuei  dins  uno  vitrino  d'art,  enco  d'Areno,  dins  soun  cabinet  à  cousta  de 
sa  taulo  de  travai. 

UAlpenstock,  la  tendo-abri,  li  troumbloumi  la  chéchia,  aquéu  brave  Rou- 
miéu  lis  a  pourta  'm'éu  en  partent  per  Buenos-Ayres. 

Finalamen  Gras  a  reçaupu  lou  long  ficheiroun  di  grandi  ferrado  camarguenco, 
e  iéu,  un  porto-visto. 

La  listo  s'arrèsto  aqui,  es  dôumage. 

Nou  fai  peno,  segur,  vous  l'ai  déjà  dit,  que  noste  grand  ome  siègue  plus  aqui 
émé  nautre  (i'aurié  tant  fa  plesi  de  vous  revèire  e  de  vous  touca  la  man  en  touti) 
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pèr    VOUS  reçaupre  è   vous  festa;   mai  tranquilisas  vous,  rèn   vous   mancara. 

«  Karen  coume  se  i'èro 
«  Lanliro!  lanlèro  !  » 

e  sarcs  eici  à  Tarascoun-dou-Rose  lis  enfant  de  l'oustau. 
Vous  faren  vesita  lou  castèu  de  noste  Reinié,  la  glèiso  de  Santo-Marto  emé  si 

tablèu  de  nièstre,  la  toumbo  dou  senescau  Jan  Cueisso  e  pièi,  eiço  sara  lou  plus 
bèu,  faren  pèr  vous  courre  la  Tarasco  e  vous  faren  vèire  li  jo  di  mestierau  tau 
que  defilèron  e  se  faguèron  pèr  la  premiero  fes,  lou  14  d'Abriéu  1474,  davans 
lou  rèi  Reinié  de  Prouvènço,  la  rèino  Jano  de  Lavaus  e  la  cour    assembla  :  lou 

COURDÈU,  LA  COUCOURDO,  LA  BOUTO  EM[5R1AG0,  NOSTO-DAMO  Dl  PASTRE,  SANT-CRISTOU, 
Ll  JARDINIÉ,  LA  GAITO,  l'eSTURIOUN,  LA  FARANDOULO. 

Veirés  tournamai  li  jo  tant  poulit  de  la  pico  e  dou  drapèu... 

Tout  aco  dins  lou  cèu  blu,  lou  souleias  ensucant,  la  foulo,  la  pousso,  li  cri- 
dadisso,  l'estrambord,  la  joio,  l'enavans  de  tout  un  pople,  de  touto  uno  raco! 

La  veirés,  la  vieio  grand^  noun  pas  comme  à  Paris  i  fèsto  dou  soulèu,  mai  dins 
soun  cadre  veraie  vertadié;  la  veirés,  dise,  brandussant  sa  longo  co,  revechi- 
nant  li  rufis  espigno  de  soun  esquinau,  trasènt  la  fiamo  à  plan  de  naro,  se 
balançant,  se  trigoussant,  patusclant  d'eici,  d'eila,  despoutentado  à  noun  plus, 
revessant,  escrachant,  chauchant,  e  veirés  aqui  soulamen  coume  trepo  la  grand 
au  pais  di  cigalo. 

E  sentirés  bacela  voste  pitre,  bouie  voste  sang  e  batre  voste  cor,  aqueli  que 
gardas  enca  la  religioun  dou  passa,  di  creire,  dis  us  e  di  tradictoun  de  Prou- 
vènço. 

E  touti  vous  mesclarés  à  la  foulo,  à  l'estrambord,  à   l'enavans,   au   tron  de 
Dieu  e  farés  fèsto  à  la  vicio  masco! 

Pièi,  lou  sèr  vengu,  s'araparen  touti  pèr  la  mane  farandoulejaren  e  cantaren  c 
dansaren,  car  eici  li  chato  soun  bello  e  Mirèio  a  de  sorre  1 


TRADUCTION    DE  L'AUTEUR 

Félibres  et  Cigaliers  de  Paris, 

Président  des  Félibres  d'Avignon  et  tenu  officiellement  de  prendre  la  parole 
pour  vous  souhaiter  la  bienvenue  à  Tarascon-sur-Rhône,  je  le  fais  avec  grande 
joie. 

Santé,  plaisir  et  bien-être  adviennent  donc  en  terre  provençale  à  tous  ceux 
de  vous  qui,  de  près  ou  de  loin,  êtes  venus  voir  nos  fêtes  de  la  Tarasque. 

Plaisir  nous  fait  de  vous  recevoir. 

Plaisir  nous  fait  de  vous  fêter. 

I 

Plaisir  nous  fait  de  vous  recevoir! 

Vous  avez  tous  pu  vous  convaincre,  à  votre  arrivée  ici,  qu'il  y  avait  plus  de 
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monde  sur  le  pont  que  la  dernière  fois  que  cet  excellent  Daudet  vint  dans 
notre  ville,  en  compagnie  du  Virgile  Maillanais.  _ 

Tranquillisez-vous;  tout  va  bien;  nos  gens  sont  retournés  (un  peu  amaigris 
peut-être,  mais  joyeux)  de  Port-Tarascon  ;,  toutes  les  maisons  sont  ouvertes  et 
les  cœurs  aussi;  car  les  Tarasconnais,  on  le  sait  de  longtemps,  sont  hospita- 
liers, franchement,  largement,  royalement  hospitaliers. 

Il  est  vrai  que  quelques-uns  manquent  à  la  fête,  mais  qu^y  faire  ? 
La  vieille  comtesse  douairière  d'Aigo-boulido  s'est  retirée  là-haut,  à  Pans, 
et  va  souvent  dans  le  monde  avec  les  d'Escudello  qui  y  sont  également. 

On  les  rencontre  assez  souvent,  paraît-il,  aux  Jeudis  selecis  de  l'auteur  des 
Rois  en  exil,  où  se  réunit  la  fine  fleur  de  la  capitale. 

Il  y  a  même  un  des  familiers  de  la  maison  qui  a  voulu  m'assurer,  hier  au 
soir,  à  Beaucaire,  avoir  vu  sur  la  cheminée  du  maître  de  céans,  dans  le  grand 
salon,  le  perroquet  empaillé  de  la  noble  dame. 

Mais  (ceci  est  chose  que  tous  vous  comprendrez  aisément)  ce  qui  nous  a  le 
plus  attristés  depuis  votre  dernier  voyage  en  Avignon,  messieurs,  c'est  la  mort 
muette,  voilée,  obscure  on  ne  peut  plus,  de  notre  brave,  de  notre  vaillant  ami 
Tartarin  le  Tarasconnais,  qui  dort  maintenant  son  dernier  sommeil  de  1  autre 
côté  du  Rhône,  à  l'ombre  douce  et  parfumée  d'un  laurier-rose. 

Ce  pauvre  ami  est,  on  peut  le  dire,  bien  qu'il  fût  de  l'école  de  Jarjaw  bien 
plus  que  de  celle  de  Schopenhauer,  mort  du  spleen. 

Il  était  devenu  mélancolique,  sombre,  pensif;  continuellement  il  rangeait  et 
classait  ses  paperasses.  Il  voulait  mettre  ordre  à  ses  affaires;  mais  la  noire 
faucheuse  a  fait  son  œuvre  avant  que  le  pauvre  expairïé,  pécaire  !  eût  com- 
mencé la  sienne. 

Cependant,  à  l'intérieur  d'un  vieux  bahut  à  triples  ferrures  ciselées,  ses  hé- 
ritiers ont  trouvé,  dûment  paraphé  et  légalisé,  son  acte  de  naissance;  et  il 
appert  de  ce  document  que  notre  homme  était  de  Paris. 

A  vous  dire  vrai,  ceci  ne  nous  a  pas  surpris  beaucoup,  ici,  à  Tarascon;  nous 

nous  en  doutions  un  peu. 

Ils  ont  derechef  trouvé  sur  son  bureau,  taché  d'huile,  raturé,  mal  écrit,  ilh- 
sible,  un  projet  de  testament  qui  reste  aujourd'hui  encore  lettre-morte.  Et 
puis  'dans  un  tiroir  de  la  commode  qui  renfermait  ses  cartouches,  sa  poudre, 
ses  balles  explosibles,  ses  chevrotines,  sa  grenaille  et  sa  casquette,  cette  fa- 
meuse casquette  légendaire,  percillée  comme  un  crible,  la  liste  de  quelques 
souvenirs  distribués  par  lui  de  son  vivant,  peu  de  jours  avant  son  grand  et  der- 
nier voyage.  . 

A  Alphonse  Daudet,  qui  était,  comme  vous  le  savez  tous,  son  ami  de 
cœur,  il  a  remis,  relié  superbement  en  peau  de  renard,  un  livre  rare  traduit  du 
leur  •  Petit  Traité  de  la  blague  parisienne  àTusagede  ceux  qui  veulent  arriver. 
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Ceci  est  un  petit  volume  intéressant  et  joli  on  ne  peut  plus,  tiré  sur  papier 
chinois  à  vingt  exemplaires  seulement,  mis  en  vers  par  Mallarmé,  annoté  par 
Péladan,  avec  une  fort  érudite  préface  de  notre  ami  Salis. 
J'en  recommande,  en  passant,  la  lecture  à  nos  amis  de  la  Cigale. 
Puis  il  en  a  envoyé  un  autre,  par  la  poste,  à  Roumanille,  à  ce  pauvre  et 
regretté /?o«ma,  notre  ami,  qui  repose,  hélas!  à  Saint-Remy,  et  qui  me  le 
montra  une  quinzaine  de  jours  avant  sa  mort  :  Le  Chemin  de  Damas,  Etape 
d'un  Converti  à  la  Foi  félibréenne.  Là  se  trouve  le  récit  étoile,   étincelant, 
flamboyant,  écrit  par  Sarcey,  de  la  vision,  de  ce  fameux  éclair  gréco-latin- 
provençal,  qui,  subitement,  l'illumina,  l'éblouit,  le  frappa  d'un  éclat  très  vif,  et 
finalement  l'aveugla  pour  la  première  fois  à  Saint-Remy,  là-haut,  sur  le  plateau 
des  Antiques,  en  1868,  et  que,  chose  nlerveilleuse,  il  revit  en  Avignon,  puis  à 
la  Barthelasse,  en  1808. 
J'ignore  si  depuis  lors  il  l'a  vu  de  nouveau.  On  ne  nous  l'a  pas  dit. 
Ce  livre,  imprimé  sur  papier  rose,  où  l'auteur  frappe  tantôt  sur  le  bois,  tantôt 
sur  la  peau  du  tambourin,  est  écrit,  il  faut  le  reconnaître,  en  bon  français  uni- 
versitaire, et  tels  chapitres,  lus  ou  récités  par  Coquelin  Cadet,  seraient  d'un 
effet... 

Flèches  empoisonnées,  n'y  touche^  pas!  sont  maintenant  chez  Mistral,  à 
Maillane,  où  vous  pourrez  les  aller  voir,  quand  vous  retournerez  des  bords  de 
la  mer.  Les  malles,  les  sacs-de-nuit,  les  sacoches,  les  parapluies,  les  en-cas,  les 
cannes  de  bambou,  les  éventails  japonais,  et  finalement  tout  l'attirail  qui  lui 
servait  pour  voyager,  notre  ami  l'a  légué  à  Mariéton,  qui  est  toujours,  vous  le 
savez,  par  monts  et  vaux,  Fuis  il  y  a  la  pipe,  la  Jolie  pipe  d'écume  dorée,  pro- 
prette, luisante,  qui  figure  aujourd'hui  dans  une  vitrine  d'Art  du  cabinet 
d'Arène,  à  côté  de  sa  table  de- travail.  Ualpenslock, latente-abri, les  tromblons, 
les  poignards...,  ce  brave  Roumieux  les  a  emportés  avec  lui,  en  partant  pour 
Buenos- Ayres.  Clovis  a  eu,  pour  sa  part,  les  lunettes  bleues;  Faure,  la  chéchia; 
Gras,  le  long  trident  des  ferrades  camarguaises,  et  moi,  la  peau  de  lion. 
Et  le  baobab?  Ah!  le  baobab?  Il  est  à  Paris,  au  Jardin  d'acclimatation. 
La  liste  s'arrête  là;  c'est  bien  dommage. 

Je  vous  le  répète,  il  nous  fait  peine  que  notre  grand  homme,  qui  aurait  été  si 
heureux  de  vous  revoir  et  qui  compte,  parmi  vous  tous,  tant  de  bons  amis  de 
cœur,  ne  soit  pas  là  avec  nous  pour  vous  recevoir. 

Mais  tranquillisez- vous,  rien  ne  vous  manquera;  nous  ferons  comme  s'il  y 
était. 

Lanlire,  lanière. 
Et  vogue  la  galère! 

Vous  serez  ici,  à  Tarascon,  les  fils  de  la  maison. 
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II 

Plaisir  nous  fait  de  vous  fêter. 

Ah  !  pour  cela,  vous  pouvez  le  croire  !  Nous  vous  ferons  visiter  le  château  de 
notre  roi  René,  puis  l'église  de  Sainte-Marthe,  avec  ses  nombreux  tableaux  de 
maîtres  :  Vien,  Parrocel,  Mignard,  Vanloo,  Sauvan... 

Nous  vous  ferons,  de  plus,  voir  le  tombeau  de  la  Sainte,  ainsi  que  celui 
du  Sénéchal  Jean  de  Cossa,  tous  deux  sculptés  et  couchés  dans  le  marbre 
blanc. 

Et  puis  (ceci  sera  le  plus  beau),  nous  ferons,  pour  vous,  courir  laTarasque; 
non  pas  comme  vous  l'avez  vue  là-haut,  à  Paris,  au  Palais  de  l'Industrie,  pour 
les  fêtes  du  Soleil,  à  la  clarté  du  gaz  et  sous  les  rayons  d'un  soleil  en  fer-blanc 
découpé,  bien  tant  apprivoisée  que  Daudet,  qu'elle  ne  peut  cependant  pas 
voir,  Daudet,  dont  la  chevelure  et  le  monocle  l'exaspèrent,  lui  faisait,  paraît-il, 
manger  des  gimblettes,  et  qu'Amy  lui  tapait  dans  le  dos. 

Ici,  pour  la  mener,  pojnt  de  Messieurs  en  habits  noirs,  empesés,  roides, 
corsetés,  portant  cravate  et  gilet  blancs  ouvert  jusqu'au  nombril,  le  gardénia 
à  la  boutonnière  et  parlant  païsien. 

Non!  mais  dix-huit  chevaliers,  tous  de  bonne  souche  tarasconnaise,  jeunes, 
jolis  et  bien  plantés,  vêtus  de  soie  rose  et  de  dentelles  blanches,  coiffés  du 
feutre  gris  à  revers  et  à  longues  plumes,  tenant  à  la  main  le  nerf  de  bœuf  tra- 
ditionnel et  enrubanné,  qui  leur  sert  à  écarter  la  foule  trop  pressée. 

Et  puis  des  paysans  de  Saint-Etienne-du-Grès;  des  pâtres  des  Alpilles  et  de 
la  Crau;  des  gardiens  de  taureaux  camarguais;  des  mariniers  du  Rhône;  des 
vanniers  de  Vallabrègues  ;  des  maraîchers  de  Châteaurenard;  des  vieillards, 
des  femmes,  des  filles,  des  enfants  venus  de  Boulbon,  de  Barbentane,  de 
Maillane,  de  Saint-Remy,  d'Avignon,  d'Arles...  d'un  peu  partout. 

Vous  verrez  l^s  jeux  des  corps  de  métiers  tels  qu'ils  défilèrent  et  se  firent 
pour  la  première  fois,  le  14  avril  1474,  devant  le  roi  René  de  Provence,  la 
reine  Jeanne  de  Laval  et  la  Cour  assemblés  : 

Lou  Courdéu,  la  Coucourdou,  la  BoutQ-embriago,  Nosto  Damo-di-P astre, 
Sant-Cristôu,  li  Jardinié,  la  Gaiio,  VEsturioun,  la  Farandoulo. 

Vous  verrez  aussi  les  jeux  de  la  Pique  et  du  Drapeau  tels  qu'on  les  faisait 
autrefois  au  carrefour  de  la  Croix-Couverte,  pour  saluer  l'arrivée  de  N.  D.  du 
Château. 

Et  tout  cela  sous  le  ciel  bleu,  le  soleil  torride,  dans  la  foule,  la  poussière, 
les  cris,  l'enthousiasme,  la  joie,  l'affolement  de  tout  un  peuple,  de  toute  une 
race. 

Vous  la  verrez  alors,  la  belle-mère,  agitant  sa  longue  queue,  retroussant  les 
rudes  dards  de  son  échine,  jetant  la  flamme  à  pleins  naseaux,  se  balançant,- 
tressautant,  courant  de-ci  de-là,  follement,  hors  d'haleine,  renversant,  écra- 
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sant,  foulant  aux  pieds;  elle  vous  fera  voir,  V Aïeule,  comme  elle  danse  au 
pays  des  Cigales. 

Et  vous  sentirez  haleter  votre  poitrine,  bouillonner  votre  sang,  battre  votre 
cœur,  tous  ceux  qui  gardez  encore  la  religion  du  passé,  des  croyances,  des 
usages  et  des  traditions  de  Provence. 

Et  tous  vous  vous  mêlerez  à  la  foule,  à  l'enthousiasme,  à  l'affolement,  au 
tourbillon,  enfiévrés,  grisés,  endiablés,  et  vous  ferez  fête  à  la  mère-grand. 

Puis,  le  soir  venu,  nous  nous  prendrons  tous  par  la  main,  nous  ferons  la 
farandole,  et  nous  danserons,  et  nous  chanterons;  car  ici,  messieurs,  les  filles 
sont  belles  et  Mireille  a  des  sœurs. 


«  Ainsi  s'exprimait  Marius  Girard,  dit  notre  confrère  Albert  Tournier  de 
V Evénement,  avec  une  douce  ironie,  exempte  d'amertume...  L'éminent  écri- 
vain du  Nabab  et  de  Fromont  jeune  et  Risler  aîné  peut  passer  en  gare  de 
Tarascon,  sans  crainte  d'être  reconnu  et  désigné  à  des  vengeances  rétrospec- 
tives. D'ailleurs  la  haine  ne  paraît  pas  une  fleur  cultivée  dans  ce  terroir  : 
les  garçons  se  contentent  d'être  de  solides  gaillards  et  les  jeunes  filles  se 
bornent  à  être  incomparablement  belles.  ' 

a  Regardez-les  passer  dans  ces  rues  étroites  et  blanchies  à  l'orientale,  avec 
leurs  lourds  cheveux  noirs,  leurs  grands  yeux  bleus,  leur  costume  arlésien, 
leur  démarche  souple  et  gracieuse...  Elles  se  f....ichent  bien  de  Pétrarque!  » 

Le  grand  poète  provençal  de  V Artésienne  et  des  Lettres  de  mon  moulin,  qui 
est  un  grand  ami  des  Félibres,  sera  le  premier  à  rire  de  ce  Testament  de 
Tar  tarin. 

Cependant  l'investiture  des  Chevaliers  de  la  Tarasque  a  eu  lieu.  Ils  sont 
dix-huit;  la  Cornemuse  nous  donne  leurs  noms,  qui  méritent  d'être  con- 
servés (comme  Mistral  a  fait  dans  VArmana  pour  ceux  de  1861)  : 

GIRARD  Jacques.  GARCIN   Marius. 

GOUVERN ET  Nicolas.  DUBOIS    Pierre. 

MUSCADET  Casimir.  MICHEL   Elzéar. 

JULLIEN  Charles.  MICHEL   Antoine. 

RICHARD   Paul.  BRANTE  Auguste. 

LAUGIER  Louis.  FABRE  Henri. 

CHAINE  Auguste.  CASSIN  Antoine. 

TRUJAS  Etenne.  DÉPARDON  Jean-Marie. 

GRANDMAISON.  VIAUD   Louis. 

BALMOUSSIÈRE  Gilles.  VIANY  Victor. 

Le  maire  de  Tarascon  les  a  ainsi  harangués  : 

L'ordre  provençal  des  Chevaliers  de  la  Tarasque  dans  lequel   vous  allez  être 
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reçus  est  un  des  plus  vénérables  d'Europe.  Il.fut  fondé  le  14  d'avril  1474  par  le 
meilleur  des  rois,  René  d'Anjou.  A  cette  époque  lointaine  les  Chevaliers  de  la 
Tarasque  étaient  pris  dans  les  descendants  de  la  Noblesse  1  les  gentilshommes, 
comme  on  disait  alors;  plus  tard  ils  furent  choisis  parmi  les  fils  du  Tiers-Etat, 
comme  qui  dirait  la  bourgeoisie.  Aujourd'hui  pour  la  première  fois  la  Tarasque 
est  mise  dans  les  mains  des  enfants  du  peuple.  Ces  mains,  je  les  sais  fortes  et 
fidèles  ;  je  leur  confie  notre  Tarasque  avec  sécurité. 

Les  statuts  de  l'ordre  vous  commandent  d'abord  de  conserver  religieusement 
les  jeux  de  la  Tarasque  et  de  les  célébrer  sept  fois  par  siècle  :  en  second  lieu,  de 
vous  livrer  pendant  ces  fêtes  aux  plaisirs  et  à  la  joie;  enfin  d'accueillir  les  étran- 
gers avec  la  plus  grande  courtoisie.  —  Chevaliers  de  la  Tarasque,  le  jurez-vous? 

Les  Chevaliers,  levant  les  bras,  disent  :  «  Nous  le  jurons!  »  et  le  Maire, 
avec  une  accolade,  les  proclame  chevaliers  de  l'ordre  de  la  Tarasque. 

—  A  midi,  MM.  Paul  Mariéton,  Paul  Arène  et  quelques  membres  du  Féli- 
brige  reçoivent  au  buffet  de  la  gare  le  grand  Mistral,  qui  a  quitté  son  ermi- 
tage de  Maillane  pour  présider  aux  fêtes  de  la  Tarasque.  Dès  que  l'illustre 
auteur  de  Mireille  paraît,  on  crie  :  Vive  Mistral  ! 

MM.  Mariéton  et  Arène  donnent  l'accolade  au  maître  du  Félibrige,  auquel 
on  présente  la  presse  lyonnaise.  Coupe  de  Champagne  en  main,  Mistral  dit 
que  Lyon  est  la  tête  du  Midi  ;  il  boit  à  la  grande  cité  industrielle  et  à  la  presse 
lyonnaise. 

Je  cause  un  instant  avec  le  célèbre  Félibre  et,  quand  je  lui  disque  je  suis  de 
Nyons,  il  me  répond  :  «  C'est  à  Nyons  qu'a  poussé  la  principale  racine  du 
Félibrige,  avecCharles  Dupuy,  Roumanille,  Camille  Reybaud  et  Bourtoumieu- 
Chalvet,  dont  il  cite  le  refrain  fameux  : 

Tingo,  tingo,  la  Louiseto, 
Tingo  toun  patin. 

Vous  pensez  si  cela  flatte  mon  orgueil  natal.  Enfin,  M.  Paul  Arène  aussi 
rend  hommage  à  la  ville  de  Lyon  qui  a  si  bien  reçu,  vendredi  dernier,  les 
membres  du  Félibrige  et  dit  que  les  premiers  habitants  de  la  Guillotière  ont  été 
de  ses  compatriotes,  de  Sisteron.   De  Sisteron  sont  les  Guillot,  les  Rey- 

naud,  etc. 

* 

Tarascon  a  fait  revivre  aujourd'hui  une  vraie  fête  antique,  excessivement 
populaire,  pleine  d'un  caractère  symbolique  qui,  depuis  1861,  avait  été  oubliée  : 
c'est  la  fête  de  la  Tarasque. 

Mais,  d'abord,  qu'est-ce  que  la  Tarasque?  Les  Félibres  sont  peu  d'accord 
là-dessus.  Selon  la  légende,  au  temps  où  fleurissaient  les  miracles,  une  sorte 
de  serpent  monstrueux  désolait  les  rives  du  Rhône. 

Touchée   du  malheur  des  Tarasconnais,    sainte  Marthe  marcha  droit  au 
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monstre  et,  n'écoutant  que  son  courage,  lui  fit  mordre  la  poussière.  Et  Taras- 
con  respira  (i). 

C'est  pour  rappeler  cette  heureuse  délivrance  qu'ont  été  instituées  les  fêtes 
de  la  Tarasque. 

On  l'a  essayée,  hier  soir,  à  minuit,  pour  éloigner  la  curiosité  ;  il  paraît 
qu'elle  marche  à  merveille.  Allons,  tant  mieux  I 

La  Tarasque  n'est  pas  d'un  aspect  bien  réjouissant  :  elle  a  «  la  figure  d'un 
monstre  à  museau  de  lion,  à  carapace  de  tortue  couverte  de  cornes,  avec  des 
crocs  sur  l'épine  dorsale,  dent  de  serpent,  ventre  de  poisson,  queue  de  cou- 
leuvre, une  fusée  dans  chaque  narine,  et  six  hommes  à  l'intérieur  chargés  de 
la  porter.  » 

Lagadigadèu  t 
La  Tarasco! 
Lagadigadèu  ! 
La  Tarasco. 
De  Castèu  ! 
Leissas-la  passa, 
La  vièio  masco, 
Leissas-la  passa, 
Que  vai  dansa  ! 

Les  Tarasconnais  saluent  avec  enthousiasme  leur  «  Palladium,  armoiries 
parlantes,  leur  grand'mèrs  »,  comme  ils  disent.  C'est  qu'elle  n'est  pas  sortie 
depuis  1861.  On  en  a  bien  vu  une  aux  Fêtes  du  Soleil  données  il  y  a  trois  ans 
à  Paris  ;  mais  on  nous  dit  que  ce  n'était  pas  une  Tarasque  authentique. 

Celle  que  nous  voyons  là,  au  contraire,  c'est  la  vraie,  «  c'est  une  neuve  !  » 

Les  Félibres,  les  Cigaliers,  les  Salamandriers  de  Lyon,  avec  à  la  bouton- 
nière la  salamandre  d'argent,  les  invités,  la  municipalité,  ont  pris  place  sur  une 
estrade  dressée  place  du  Marché. 

La  foule  est  immense.  Il  y  a  des  fenêtres  qui  se  sont  louées  cinquante 
francs. 

Une  aubade  au  maire  !  Et  allez,  zou  I  la  fête  commence. 

La  Tarasque  s'avance,  énorme,  monstrueuse  ;  tout  le  monde  fuit  à  son 
approche  en  se  bousculant,  car  elle  ne  ménage  personne  ;  sa  queue  est  ter- 
rible. D'un  seul  coup  de  cet  appendice  formidable,  elle  renverse  des  groupes 
entiers  et  la  foule  de  pousser  des  cris  de  joie  en  criant  :  Vivo  la  Tarasco  !  Ce 
jeu,  en  somme,  ne  fait  de  mal  à  personne  et  amuse  les  petits  et  les  grands. 

Raoul  Cinoh. 


(i)  Voir  la  Terre  provençale  de  Paul  Mariéton.  (Théorie  de  la  Tarasque.) 
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Avant  de  décrire  les  Jeux  de  la  Tarasque,  rendons  la  plume  à  Gil  Bert,  le  fin 
humoriste  de  l'Express  de  Lyon^  qui  va  nous  dire  ses  sensations  de  Lugdunien 
en  présence  du  monstre  : 

/■ 

J'ai  vu  la  Tarasque. 

Je  ne  suis  point  monté  sur  une  estrade  ou  sur  un  balcon,  comme  l'ont  fait  les 
félibres;  je  me  suis  mêlé  à  la  foule.  J'ai  approché  le  monstre  ;  le  monstre  et  le 
profane  se  sont  regardés  face  à  face. 

Il  y  avait  bien  là  trente  mille  personnes  dont  dix  mille  filles  d'Arles,  de  Ta- 
rascon  ou  de  Beaucaire,  revêtues  de  ce  costume  que  Vénus  eût  trouvé  le  plus 
admirable  de  tous  si  elle  n'avait  préféré  la  simplicité  du  sien. 

Le  soleil  était  de  Provence,  à  cuire  du  feu;  le  ciel  était  aussi  de  Provence, 
de  ce  bleu  si  insipide  que  les  nuages  refusent  d'y  passer  ;  la  poussière  était 
surtout  de  Provence,  si  épaisse  qu^on  y  aurait  pu  prendre  le  moulage  des  Pyra- 
mides. 

Au  loin,  par-dessus  les  têtes,  je  vis  une  croupe,  hérissée  de  pointes,  qui 
approchait  lentement. 

Par  moment,  un  formidable  remous  ébranlait  la  foule;  une  poussée  puissante 
la  divisait  en  deux  vagues  rejetées  de  côté  au  milieu  d'un  concert  de  cris 
d'efi"roi  et  de  gaieté.  C'était  la  Bête  qui  bondissait  furieusement,  se  retournait 
soudain  et  balayait  tout  de  sa  queue  immense  qui  couchait  par  terre  les  moins 
agiles. 

Elle  était  près  de  moi,  je  la  sentais  venir,  je  la  devinais  plutôt,  car  mes  yeux 
fascinés  ne  voyaient  plus  rien;  mais  au  moment  où  elle  allait  sans  doute  me  dé- 
vorer, j'entendis  une  voix  sonore,  qui  disait  d'un  ton  de  bonne  humeur,  dans 
un  provençal  que  je  perçus,  car  à  ce  moment  mon  cerveau  ébranlé  eût  com- 
pris le  nègre  :  «  N'ayez  peur,  la  grand-mère  n'a  jamais  fait  de  mal  à  per- 
sonne. » 

Un  homme  était  debout  entre  le  monstre  et  moi,  un  homme  de  haute  taille, 
large  d'épaules,  la  figure  ombragée  par  un  vaste  feutre  ;  une  tête  magnifique, 
un  visage  ouvert,  la  lèvre  ornée  d'une  fine  moustache,  le  menton  d'une  virgule 
grise;  le  teint  rouge  comme  un  bourguignon,  les  yeux  pleins  d'intelligence  et 
de  bonté  :  c'était  Mistral,  le  grand  chef,  le  «  capoulié  »,  le  Maître  ! 

Qui  n'a  pas  vu  Mistral  ne  saurait  comprendre  l'adoration,  le  fanatisme  des 
félibres  pour  leur  grand  poète.  Il  passait,  à  travers  son  peuple  presque  incliné, 
comme  un  roi,  comme  un  dieu. 

Le  monstre,  la  «  grand'mère  »  des  Tarasconnais,  s'était  arrêtée  devant  lui, 
couchée  à  ses  pieds.  Chacun,  sans  peur  des  dards  qui  hérissaient  sa  carapace, 
venait  la  frôler,  la  caresser. 
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Je  vis  un  vieillard  s'approcher  d'elle  :  «  Laissez-moi  la  toucher,  disait-il, 
avant  de  mourir.  » 

Et  je  comparais  ce  fétichisme  à  celui  des  Japonais  pour  leur  hideux  Bouddha, 
à  celui  des  Hindous  qui  se  font  écraser  sous  le  char  de  leur  divinité. 

LES  JEUX  DE  LA  TARASQUE  ('). 

Les  jeux  de  la  Tarasque  ont  été  fondés  en  1469  par  le  roi  René;  ils  n'ont 
pas  été  célébrés  depuis  1861,  car  je  ne  compte  pas  la  promenade  que  l'on  fit 
faire  à  la  Tarasque  en  1889,  à  Paris,  pendant  les  «  fêtes  du  Soleil  »  et  qui  ne 
produisit  qu'un  médiocre  effet. 

Précédemment  les  jeux  se  faisaient  le  lundi  de  la  Pentecôte  ;  les  préparatifs 
duraient  cinquante  jours.  Le  lundi  de  Pâques,  on  nommait  les  deux  prieurs  de 
Nosto-Damo  de  Castèu,  madone  rapportée  de  Briançon  à  Tarascon  par  l'er- 
mite Imbert  au  quinzième  siècle  et  qui,  plus  tard,  fut  transportée  sur  un  sommet 
des  Alpilles,  entre  Tarascon  et  Saint-Rémy.  Le  même  jour,  les  jeunes  gens 
des  meilleures  familles  envoyaient  une  délégation  solliciter  du  maire  l'hon- 
neur de  faire  courir  la  Tarasque.  Le  maire  les  recevait  chevaliers  de  la  Ta- 
rasque^ Tarascaire  ;  leur  devise  était  :  «  Allons  boire  !  »  anen  heure,  car  ils 
devaient,  d'après  les  statuts,  régaler  les  étrangers.  Le  dimanche  avant  l'Ascen- 
sion, une  procession  allait  chercher  la  statuette  de  Notre-Dame  du  Château, 
sur  un  char  enrubanné  et  enguirlandé,  fifres,  tambourins  et  cornemuse  en  tête, 
puis,  après  avoir  accompli  ses  dévotions,  rentrait  à  Tarascon  à  hride  abattue 
(ainsi  le  voulait  la  tradition),  car  la  procession  est  une  procession  de  voitures. 
Tout  Tarascon  et  tout  Beaucaire  (ils  n'étaient  pas  brouillés  alors)  allaient  à  la 
rencontre  de  Notre-Dame,  en  agitant  une  pique  et  un  drapeau  et  portaient  la 
madone  à  l'église,  où  l'orgue  se  faisait  entendre. 

La  veille  de  l'Ascension,  les  Tarascaires  nommaient  leur  «  Abbé  »  ordon- 
nateur des  jeux  et,  le  jour  de  l'Ascension,  on  faisait  pour  la  première  fois 
sortir  la  Tarasque. 

Le  jour  de  la  Pentecôte,  un  grand  dîner  réunissait  les  Tarascaires,  qui,  à 
l'heure  des  vêpres,  allaient  â  l'église  Sainte-Marthe  faire  bénir  la  Pique  et  le 
Drapeau.  Les  vêpres  dites,  les  chevaliers  de  la  Tarasque  faisaient  la  hravado, 
jetant  par  la  ville  des  serpenteaux  et  distribuant  aux  dames  et  aux  jeunes  filles 
des  rubans  rouges,  que  chacune  mettait  immédiatement  sur  la  poitrine.  Le 
soir,  nouveau  repas,  suivi  d'une  retraite  aux  flambeaux,  où  les  torches  étaient 
remplacées  par  une  vessie  dans  laquelle  brillait  une  chandelle.  (C'est  bien  le 

(i)  Le  compte  rendu  un  peu  abrégé  qui  va  suivre  (excellent  résumé  d'une  étude 
publiée  par  M\s\.tz\,  Armana  prouvençait  de  1862,  véritable  document  historique)  est  de 
M.  Etienne  Charles,  au  Salut  Public  de  Lyon  du  10  août. 
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cas  de  dire  qu'on  prenait  des  vessies  pour  des  lanternes,  et  c'est  peut-être  de 
là  que  vient  l'expression.) 

Le  lundi  de  la  Pentecôte,  la  vraie  fête  commençait.  Les  Tarascaires,  portant 
un  costume  que  je  décrirai  plus  loin  et  tenant  à  la  main  un  nerf  de  bœuf,  par- 
taient de  la  mairie  ;  les  divers  corps  d'État,  précédés  de  leurs  attributs  et  ban- 
nières, débouchaient  de  leurs  quartiers  respectifs  et  se  joignaient  au  cortège, 
qui  se  rendait  à  la  messe,  servie  par  le  plus  âgé  et  le  plus  jeune  des  chevaliers 
de  la  Tarasque  ;  deux  autres,  tenant  l'un  la  pique,  l'autre  le  drapeau,  se  tenaient 
aux  côtés  de  l'autel  ;  l'orgue  jouait  des  airs  spéciaux  ;  le  fifre  et  le  tambour 
alternaient  avec  lui. 

Après  la  messe,  la  parade  commençait. 

Ces  détails  si  curieux  sont  le  résumé  d'une  longue  étude  publiée  par  la  Cor- 
nemuse, traduite  d'un  article  de  Mistral  paru  en  1862  dans  VArmana  prou- 
vençaù. 

Le  temps  est  malheureusement  passé  où  la  religion  se  trouvait  ainsi  unie 
aux  actes  delà  vie  et  où,  tout  en  se  divertissant  honnêtement,  le  peuple  savait 
rendre  hommage  à  Dieu.  La  moralité  en  est-elle  meilleure  aujourd'hui  ?  le  pa- 
triotisme en  est-il  plus  grand  ? 

Cette  année,  tout  ce  qui  avait  un  caractère  religieux  dans  les  préparatifs 
que  Ton  vient  de  lire  et  qui  avaient  été  établis  par  le  roi  René,  avait  été  sup- 
primé. 

Hier  soir,  à  cinq  heures,  le  maire  de  Tarascon,  M.  J.  Rifîard,  a  donné 
l'investiture  aux  Tarascaires,  qui  étaient  au  nombre  de  vingt,  et  qui,  au  sortir 
de  la  mairie,  ont  parcouru  la  ville  aux  sons  des  fibres  et  des  tambours. 

A  deux  heures,  les  jeux  ont  commencé  sur  la  place  du  Marché,  qui  n'est 
qu'une  rue  élargie  sur  laquelle  donnent  les  fenêtres  de  la  mairie. 

En  tête  du  cortège  marchent  les  vingt  Tarascaires,  ainsi  équipés  :  chemise 
de  batiste  blanche,  avec  dentelles  roses  aux  bouts  des  manches  et  au  col  ; 
culotte  de  soie  rose,  bas  de  soie  blanche,  escarpins  blancs  bordés  de  rouge,  à 
semelles  et  talons  rouges;  aussi  chapeau  de  feutre  gris  avec  une  aile  cavaliè- 
rement retroussée  et  une  plume  rose,  cocarde  rouge  à  la  veste  et  au  drapeau; 
sur  la  poitrine  un  large  ruban  de  soie  soutenant  une  Tarasque  ;  dans  la  main 
gauche  une  fusée  entourée  de  papier  doré  ;  dans  la  main  droite  un  nerf  de 
bœuf. 

Puis  viennent  les  porteurs  de  la  Tarasque  en  blanc,  trois  petites  filles  repré- 
sentant sainte  Marthe,  un  homme  vêtu  d'un  costume  de  moine  et  figurant 
saint  Christophe,  la  bannière  des  portefaix,  la  bannière  des  jardiniers,  etc. 

La  Tarasque  est  un  monstre  en  bois,  recouvert  de  toiles  peintes  en  rouge, 
avec  des  rayures  d'or  pour  simuler  des  écailles  ;  elle  a  la  tête  d'un  lion,  d'un 
lion  qui  serait  noir  et  aurait  une  crinière  avec  la  raie  au  milieu  ;  la  queue  est 
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bleue,  le  dos  est  surmonté  d'une  arête  en  forme  de  dents  de  scie  et  hérissé  de 
piques  en  carton. 

La  Tarasque  s'avance,  hideuse  à  voir. 

La  foule  s'écarte  pour  la  laisser  passer,  et  les  jeux  commencent  : 

Li  courso  de  la  Tarasco.  —  La  pico  e  lou  drapèu.  —  Lou  courdèu.  —  La 
coucourdo.  —  La  bouio  emhriago.  —  Nostro-Damo  di  Pastre.  —  Sant-Crislôii. 
—  Lijardinié.  —  Lou  gué.  —  L'Estioun.  —  La  farandoulo. 

Je  ne  les  décrirai  pas,  quelques  mots  suffiront  : 

La  Course  de  la  Tarasco.  —  Le  monstre  parcourt  la  rue,  faisant  fuir  tous  les 
spectateurs. 

Le  Cordeau.  —  Les  paysans  viennent  planter  la  vigne  ;  deux  d'entre  eux 
allongent  une  corde  pour  aligner  les  ceps;  d'autres  sautent  et  gambadent; 
tout  à  coup,  ils  s'élancent  sur  la  foule,  la  cernent  avec  la  corde,  la  poussent 
et  la  bousculent. 

La  Courge.  —  Les  deux  prieurs  présentent  à  la  foule  une  grande  courge,  à 
laquelle  personne  ne  refuse  de  boire,  car  il  fait  chaud.  Mais  un  orifice  fermé 
avec  une  cheville  se  trouve  au  fond  de  la  courge,  et  quand  le  buveur  veut 
tremper  ses  lèvres  au  vin  dont  elle  est  emplie,  on  tire  la  cheville  et  le  plastron 
de  l'infortuné  est  arrosé  en  moins  que  rien. 

Le  Tonneau  ivre.  —  Un  fût  est  placé  sur  deux  traverses  de  bois  que  quatre 
portefaix  tiennent  sur  leurs  épaules.  Le  tonneau  est  lourd,  mais  il  faut  qu'il 
passe  coûte  que  coûte.  Symbole  du  Commerce,  c'est  la  boula  embriago  ;  il  a 
droit  de  passer  partout.  Les  portefaix  se  fraient  un  chemin  à  travers  la  foule, 
avec  des  zigzags  qui  leur  donnent  l'air  d'ivrognes  titubant. 

Noire-Dame  des  Paires.  —  Anciennement,  c'était  une  jeune  femme  qui, 
assise  sur  un  âne,  portait  sur  ses  genoux  un  petit  enfant  couronné  de  fleurs, 
pour'  représenter  la  Sainte-Famille.  Aujourd'hui,  l'âne  porte  trois  fillettes 
habillées,  l'une  de  bleu,  une  autre  de  blanc,  la  troisième  de  rouge.  Des  pâtres 
marchent  à  côté  et,  au  moment  où  l'on  s'y  attend  le  moins,  ils  sortent  de  des- 
sous leur  manteau  un  petit  vase  contenant  de  l'huile  de  genévrier  et  y  trempent 
une  plume  qu'ils  passent  dans  la  bouche  des  curieux. 

Sainl  Chrislophe.  —  Le  patron  des  portefaix,  en  costume  monacal,  porte 
sur  la  tète  un  enfant  qui  jette  des  sous  aux  portefaix  pour  prix  du  transport  du 
a  tonneau  ivre  ». 

Les  Jardiniers.  —  Ils  sont  montés  dans  un  char  enguirlandé  et  en  descendent 
pour  déposer  sur  le  sol  des  arbustes  et  des  plantes  fleuries.  Les  jeunes  filles 
s'approchent  ;  les  jardiniers  leur  lancent  au  visage  du  poil  à  gratter  ou  des 
graines  qui  chatouillent  trop  fortement  leur  peau  et,  pendant  qu'elles  s'efforcent 
de  calmer  la  démangeaison,  cherchent  à  les  embrasser.  Il  y  en  a  qui  y  réusis- 
sent.  Les  jeunes  gens  se  moquent  des  jeunes  filles,  mais  leur  joie  est  de  courte 
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durée,  car  les  jardiniers,  feignant  de  vouloir  faire  boire  leurs  plantes  qui  meu- 
rent de  soif,  dirigent  sur  les  beaux  railleurs  le  jet  des  pompes.  Là-dessus,  ils 
font  pleuvoir  sur  la  foule  des  fleurs  et  des  dragées.  On  dit  qu'il  y  a  des  ma- 
riages qui  sont  venus  de  là. 

Le  Guet.  —  Les  campagnards  et  les  charretiers  se  mettent  en  devoir  d'har- 
nacher leurs  bêtes,  puis  font  le  tour  de  la  ville.  Ils  représentent  le  Guet.  Delà 
cavalcade,  la  foule  reçoit  des  petits  pains. 

L Esturgeon.  —  Un  cavalier,  armé  d'une  longue  gaffe,  fait  écarter  les  spec- 
tateurs ;  un  char  à  quatre  roues,  traîné  au  galop  par  huit  forts  chevaux  de 
halage,  que  montent  des  meuniers,  le  suit.  Comme  charge,  il  a  une  barque 
peinte  en  blanc  et  pleine  d'eau  ;  quatre  mariniers  puisent  avec  des  escopes  de 
l'eau  qui  tombe  sur  la  foule,  n'épargnant  personne. 

La  Farandole.  —  Les  campagnards,  ayant  aux  bras  leurs  femmes  et  leurs 
filles,  ouvrent  la  farandole,  qui  ne  tarde  pas  à  devenir  générale. 

Le  Festin.  —  C'est  par  un  dîner  en  commun  que  se  terminent  les  jeux. 

Tels  qu'ils  sont,  ces  jeux,  qui  constituent,  en  somme,  de  grosses  farces  rabe- 
laisiennes, portent  bien  la  date  de  leur  institution  ;  ils  sont  bien  de  ce  Moyen- 
Age,  qui  aimait  tant  les  plaisanteries  les  plus  fortes.  Mais  ils  ont  un  caractère 
symbolique  qui  n'échappe  à  personne. 

C'est  très  amusant  à  voir  quand  on  est  assis  à  une  fenêtre  hors  de  portée  ; 
ça  l'est  un  peu  moins  quand  on  est  renversé  à  terre.  Du  reste^  chacun  devait 
se  tenir  sur  ses  gardes,  le  maire  ayant  fait  placarder  une  affiche  ainsi  conçue  : 

Chers  concitoyens, 

Après  un  intervalle  de  trente  ans,  la  ville  de  Tarascon  renouvelle  ses  fêtes  de 
la  Tarasque.  Chacun  voudra  contribuer  à  leur  succès. 

Parmi  la  foule  des  étrangers  accourus  dans  nos  murs  à  cette  occasion,  et  qui 
tous  seront  accueillis  avec  empressemenr,  nous  distinguerons  la  Société  desféli- 
bres  et  des  cigaliers.  Ils  nous  apportent  le  buste  de  notre  poète  Desanat.  Nous 
mettrons  nos  efforts  à  ce  qu'ils  emportent  un  souvenir  durable  de  notre  recon- 
naissance et  de  notre  hospitalité. 

Les  jeux  de  la  Tarasque,  de  la  Bouto  embriago,  du  Corbeau  et  de  l'Esturgeon 
n'ont  jamais  été  suivis  d'accidents  graves.  Nous  croyons,  néanmoins,  devoir 
avertir  les  étrangers  que  ces  jeux  d'un  autre  âge  ne  vont  pas  sans  quelque  rudesse 
et  les  prions  de  se  tenir  à  l'écart,  afin  que,  étant  avertis,  ils  n'aient  à  se  plaindre 
de  personne  s'il  leur  arrivait  quelque  désagrément. 
'  Tarascon,  en  mairie,  le  5  août  1891. 

Le  maire,  Riffard. 

Ces  fêtes,  dont  une  seconde  édition  sera  donnée  demain  sur  la  place  de  la 
Charité,  ont  attiré  à  Tarascon  une  foule  considérable. 

Etienne  Charles. 
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A  sept  heures,  a  eu  lieu  un  banquet  de  150  couverts,  à  l'école  laïque,  ornée 
d'étendards,  de  tarasques,  d'écussons  des  principales  villes,  de  drapeaux  tri- 
colores, de  citations,- de  vers  de  Mistral,  de  Roumanille,  d'Aubanel,  de 
Lamartine,  de  Musset.  Partout  des  cartouches,  des  fleurs  et  des  plantes 
vertes.  "Voici  le  menu  : 

LAGADIGADÈU  !  LAGADIGADÈU  ! 

COP  DE  NAPO  DE  LA  TARASCO 

(g  d'Avoust   1891) 
— 0 — 

PITANÇO     DE    TOUTO    MENUTO 

Crouqueto  prouvençalo  en  sausso  perigourdino 

Boid-abaisso  de  Denasat 

Rougnounado  de  Biou  à  la  Tarascounenco 

Cambajoun  de  Porc  d'aglan  à  la  jalarèio 

Pintadoun  rousti  à  Vàsii^  au  Creissoun  de  Roubino 

Ensalado  à  Vaiet 

REBALUN     E    BESUCARIÉ 

Pastissoun  de  Tasco 
Clapas  de  Crèmo  counglaçado 

FKUCHO     E    LIPETARIÉ 

Vin  de  Gravo,  de  Sant-Jorgi^  de  Bourgougno 
e  de  Champagne 


E   TOGO,  TARASCÂIRE,    QUE   LA    CIGALO   CANTARA  ! 


M.  Riffard,  maire,  préside  et  porte  le  toast  suivant  : 

Messieurs  les  Félibres,  Messieurs  les  Cigaliers, 

Un  de  vos  ancêtres,  qu'un  historien  a  appelé  le  dernier  des  troubadours  et  en 
qui  je  salue,  moi,  le  premier  des  félibres  et  des  cigaliers,  René  d'Anjou,  le  roi 
René  pour  mieux  dire,  passe  généralement  pour  avoir  imaginé  les  jeux  de  la 
Tarasque  dans  le  but  de  distraire  la  mélancolie  de  sa  femme.  Il  n'en  est  rien.  — 
Erreur  historique  qu'il  faut  joindre  à  tant  d'autres.  —  La  vérité  est  que  ce 
brave  homme  de  roi,  à  son  retour  d'Italie,  trouva  les  Tarasconnais  divisés,  non 
pas  entre  eux,  cela  ne  s'est  jamais  vu,  mais  contre  leurs  voisins  des  Bouches-du- 
Rhône  et  des  Alpilles.  Un  autre,  un  politique  auraient  pris  fait  et  cause  et  achevé 
de  brouiller  les  cartes.  Heureusement  que  René  était  un  poète,  partant  un  mo- 
raliste. Il  considérait  les  mauvais  sentiments  comme  des  maladies  de  l'âme  qu'il 
fallait  traiter  par  le  plaisir.  Voilà  pourquoi  il  dressa  lui-même  le  programme,  il 
nota  lui-même  les  airs,  il  dessina  lui-même  les  costumes  de  ces  aimables  fêtes 
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dont  nous  avons  essayé  aujourd'hui  de  vous  donner   une  faible  idée  et  qu'il  fit 
célébrer  sous  son  patronage  avec  cette  devise  :  «  CORDIA  FETIA  ». 

Vous  aussi,  Messieurs,  qui  êtes  comme  lui  des  porte-couronnes  et  des  adeptes 
du  gai  savoir,  vous  êtes  arrivés  au  milieu  de  nous  comme  des  messagers  de  joie, 
comme  des  artisans  d'heureuse  concorde.  Aussi  tous  les  visages  se  sont  déridés, 
tous  les  cœurs  se  sont  ouverts,  toutes  les  mains  se  sont  tendues  vers  vous. 
C'est  pourquoi  je  lève  mon  verre  en  votre  honneur.  Je  bois  à  nos  hôtes,  Mes- 
sieurs, en  les  remerciant  une  fois  de  plus.  Je  bois  aux  Cigaliers.  Je  bois  aux 
Félibresde  Paris  et  à  leur  digne  président,  M.  Sextius  Michel. 

M.  Paul  Arène  porte  un  brinde  gracieux  et  poétique  à  sainte  Marthe,  une 
petite  fille  de  dix  ans  qui  la  représente  à  table,  et  à  la  félibresse  Tarasque, 
une  grosse  dame,  avenènto,  galanlo,  que  sarresto  davans  II  café... 

Mistral  explique  la  légende  de  la  Tarasque  en  des  termes  empreints  d'autant 
de  simplicité  que  de  grandeur;  M.  Léon  Riffard  dit  une  fable,  La  Revanche  de 
la  Cigale,  un  petit  chef-d'œuvre;  M.  Chansroux  débite  des  vers  provençaux 
entraînants  ;  M.  Marius  Girard  porte  le  petit  toast  suivant  : 

Lagadigadèu  la  Tarasco 
Qu'a  pas  licambo  fiasco  1... 

Lou  vin  de  la  foulié 
Preservo  de  la  rasco. 
Felibre  e  Cigalié, 
Chimbalié, 
Chivnlié, 
A  vous  ausse  lou  fiasco  ! 

M.Joseph  Gautier,  avocat  à  Marseille,  qui  est  tarasconnais,  a  dit  un 
sonnet  à  Desanat  et  porté  un  brinde  à  M.  Riffard,  le  maire  vraiment  patriote, 
l'organisateur  de  ces  fêtes,  «  davans  quau  touti  li  batesto  poulitico  se  soun 
amoussado.  »  —  Voici  le  sonnet  : 

Eron  encaro  mut  Mistrau  e  Roumaniho, 
Aubanèu  e  Tavan,  que  tu,  galoiamen, 
Emé  toun  fiahutet  disies  li  litanio 
Di  vièis  us  prouvençau  emai  tarascounen  ! 

Moudèste,  tu  qu'aviès  lou  gàubi  e  l'armounio, 
De  la  glori  jamai  as  agu  pensamen, 
E  la  glori  aujourduei  fai  flouri  la  graniho 
Qu'as-tu,  pouèto  escur,  samena  simplamen. 

Ta  musoa  pas  l'esté  d'aquelo  di  felibre 

E  canto  comme  saup,  elo  qu'a  ren  après 

Mai  aven  retengu  tis  èr  galoi  e  libre, 

E  vuei,  mies  couneigu  e  peréu  mies  coumpres  . 
Desanat,  Tarascoun  fier  crido  de  tout  caire 
Soun  lagadigadèu  per  tu,  grand  tarascaire! 
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Les  chevaliers  de  la  Tarasque  assistaient  au  banquet. 
La  retraite  aux  flambeaux,  le  concert,  le  bal  ont  prolongé  la  soirée  jusqu'au 
endemain,  usqu'au  surlendemain,  peut-on  dire,  caries  fêtes  ont  duré  toute 
la   ournée   du  lundi   à   Tarascon   avec  le   même  enthousiasme  et  le  même 
entrain. 

INAUGURATION    DU  MONUMENT  DE   DESANAT 

(lo  août). 

Le  lundi  matin  9  août,  à  neuf  heures,  a  eu  lieu  l'inauguration  d'un  buste  au 
poète  Desanat,  dans  le  jardin  public  de  Tarascon. 

Même  cortège  que  la  veille,  municipalité  en  tête,  encadré  par  les  Taras- 
caires  et  suivi  d'un  peuple  nombreux. 

M.  Sextius  Michel  a  parlé  en  ces  termes  : 

DISCOURS  DE  M.  SEXTIUS  MICHEL 

Mesdames,  Messieurs, 

Est-il  un  voyageur,  touriste  ou  pèlerin,  qui,  voyant  poindre  à  l'horizon  le  pays 
de  ses  rêves,  ne  salue  d'un  cri  de  joie  la  terre  hospitalière  •'* 

Nous,  Félibreset  Cigalicrs,  lorsque,  du  bateau  sur  lequel  nous  avons  fait  notre 
poétique  traversée,  nous  avons  aperçu  les  tours  du  château  du  roi  René  et  le 
clocher  de  votre  cathédrale,  splendide  fleur  d'architecture  gothique,  épanouie 
dans  l'azur,  c'est  par  un  cri  d'amour  que  nous  avons  salué  la  Provence,  la  terre 
natale. 

En  ce  moment,  monsieur  le  maire,  nous  saluons  encore  une  fois  votre  antique 
et  si  aimable  cité.  S'il  nous  est  doux  de  revoir,  après  les  longues  absences,  des 
compatriotes  méridionaux,  c'est  un  plaisir  d'artistes  et  de  lettrés  de  nous  retrouver 
dans  ce  pays  des  merveilleuses  légendes. 

Hier  déjà,  tandis  que  le  Rhône  nous  berçait  doucement,  comme  il  eût  fait  du 
vaisseau  de  Virgile,  quand  les  Alpilles  nous  sont  apparues  dans  la  clarté  rouge 
et  tombante  du  soleil,  nous  avons  senti  que  quelque  chose  de  mystérieux  et  de 
plus  fraternel  était  en  nous. 

Nous  cherchions  du  regard,  comme  s'il  nous  eût  été  possible  de  le  voir,  le 
grand  lion  de  pierre  accroupi  sur  le  mont  Gaussier,  que  les  vers  de  Mistral  ont 
mis  au  rang  des  choses  impérissables,  et  il  n'est  pas  un  de  nous  qui  n'eût  alors 
sur  les  lèvres  quelqu'une  des  strophes  de  ce  divin  poème  «  le  lion  d'Arles  »,  évo- 
cation sub  lime  de  l'âme  de  la  Provence. 

Tu,  Prouvènco,  trobo  e  canto 

E  marcanto 
Perla  liro  o  lou  cisèu, 
Largo-ié  tout  ço  qu'encanto 
E  que  mounto  vers  lou  cèu. 

«  O  Provence,  trouve  et  chante  et,  marquante  par  la  lyre  ou  le  ciseau,  répands- 
leur  tout  ce  qui  charme  ou  qui  monte  vers  le  ciel.  » 
Quand  cette  superbe  apostrophe  retentit  pour  la  première  fois  à  Arles  lors  des 
Rev.  Félibr.  t.  VII,  1891.  j3 
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premières  excursions  cigalières  en  1877,  sur  cette  terre  sainte  du  Félibrige,  le 
poète  dont  nous  venons  aujourd'hui  honorer  la  mémoire,  vieux,  souffrant,  aigri 
par  l'infortune  lors  de  l'apparition  de  Mireille  et  de  Calendal,  Désanat  était  mort 
depuis  4  ans.  Mais  son  âme,  échappée  aux  terrestres  embruns,  dut  alors  tres- 
saillir dans  son  séjour  élyséen,  et  saluer,  dans  le  chantre  des  Iles  d^or,  le  res- 
taurateur d'un  idiome  auquel,  pendant  sa  vie,  il  avait  dû  lui-même  sa  popularité. 
Votre  compatriote  fut    donc    un  précurseur.    11  m'aurait  plu    de    dire   un 
apôtre,  s'il  eût  été  un  peu  plus  le  contemporain  des  Félibres  de  Font-Ségune, 
tant  cette  dénomination  symbolique  rappelle  de  poétiques  souvenirs  et  se  trouve 
bien  en  rapport  avec  le  cadre  qui  nous  entoure.  Ce  cadre,  c'est  la  Crau  avec  son 
désert  de  pierres  et  ses  oasis  plantées  d'oliviers,  c'est  le  Rhône  non  moins  enso- 
leillé que  les  beaux  fleuves  de  l'Orient,  et,   —  comme  fond  de  tableau,  —  les 
pâtres,  vêtus  de  bure,  poussant  leurs  grands  troupeaux  dans  les  larges  plaines. 
Mais  Désanat,  qui  avait  la  religion  de  la  langue  maternelle,  en  avait-il  à  un 
degré  assez  élevé  le  sentiment  artistique?  Aurait-il  eu  une  foi  d'apôtre  suffisante 
pour  s'associer  au  mouvement  de  propagande  et  de  rénovation  qui  entraîna  tant 
de  généreux  esprits  à  la  suite  de  Roumanille  et  de  Mistral?  Rien  dans  ses  œuvres 
ne  l'indique.  Désanat  fut  avant  tout  un  poète  satirique,  ou  mieux  un  chanson- 
nier, et  il  chanta  dans  une  langue  comprise  du  peuple.  C'est  un  assez  beau  titre 
aux  honneurs  que  nous  lui  rendons. 

Désanat,  né  à  Tarascon  en  1800,  y  est  mort  en  1873.  Comme  ses  parents  étaient 
pauvres,  il  avait  fréquenté  d'abord  l'école  communale,  et,  dès  l'âge  de  treize 
ans,  il  était  entré  comme  apprenti  chez  un  maître  taillandier  de  la  place  Conda- 
mine.  Son  instruction  était  donc  plus  que  superficielle;  mais  il  la  compléta  de 
son  mieux  par  son  énergie  et  par  son  travail. 

Quand  vint  la  révolution  de  Juillet,  Désanat,  doué  d'un  tempérament 
exalté,  se  laissa  aller  à  écrire  des  satires  amères  et  crut  devoir  quitter  Tarascon 
pour  se  réfugier  à  Marseille,  où  il  s'occupa  de  commerce.  Ce  fut  l'époque  de 
sa  plus  grande  popularité  : 

...  Il  conçut  l'idée  qu'en  associant,  dans  une  feuille  hebdomadaire,  la  muse 
familière  et  le  parler  natal,  il  pourrait  servir  en  même  temps  les  intérêts  du 
peuple,  dont  il  serait  mieux  compris,  et  ceux  de  la  langue  provençale,  qu'il 
aimait  par-dessus  tout. 

Cette  idée  géniale,  seul,  avec  sa  verve  intarissable,  son  esprit  naturel  et  son 
étonnante  fécondité,  il  pouvait  la  réaliser.  Il  fonda  donc  la  Bouillabaisse. 

L'apparition  de  ce  journal  (1841)  fit  sensation  dans  la  cité  phocéenne.  Ce  ne 
fut  qu'un  concert  d'éloges  de  la  part  de  la  presse  locale  tout  entière,  et  Moquin- 
Tandon,  l'illustre  professeur  de  botanique,  un  des  quarante  mainteneurs  de 
l'Académie  et  des  jeux  floraux  de  Toulouse,  pouvait  lui  écrire  :  «  Vous  avez  plus 
fait  à  vous  seul  que  toutes  les  académies  ensemble.  Vous  avez  réveillé  les  muses 
endormies.  Votre  journal  est  devenu  le  rendez-vous  de  tous  nos  dialectes  et  le 
Panthéon  de  tous  nos  troubadours.  » 

Il  est  juste  de  dire,  en  effet,  qu'il  fut  admirablement  secondé  dans  son  œuvre 
par  la  phalange  des  jeunes  poètes  qui  déjà  saluaient  de  leurs  beaux  vers  l'aurore 
de  la  renaissance  des  parlers  locaux,  et  dont  plusieurs  sont  devenus  célèbres.  Je 
ne  citerai  que  les  noms  de  Jasmin,  de  d'Astros,  de  Gaut,  de  Gélu  et  de  Castillon. 
Théodore  Aubanel  et  Roumanille  y  envoyèrent  leurs  premiers  essais..... 
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LA  FÊTE  ARLÉSIENNE 

(lundi  10  août) 

La  fête  d'Arles  était  imprévue;  elle  a  été  touchante  au  delà  de  toute 
expression,  Nous  ne  pouvions  donner  qu'une  soirée  de  ce  voyage  à  nos  amis 
de  VEcole  du  Lion.  Mais  rappelons  qu'en  Arles  s'est  célébrée  la  première  fête 
provençale  des  Cigaliers,  les  22,  23  et  24  septembre  1877.  Cette  fois,  la  muni- 
cipalité s'étant  abstenue,  les  Félibres  arlésiens  ont  eu  à  cœur  d'entraîner  toute 
la  population  à  leur  suite,  pour  nous  prouver  l'intensité  du  mouvement  provençal 
dans  les  masses.  Le  mot  d'ordre  a  été  donné  par  un  bulletin  de  VEcole,  dans 
les  deux  vaillants  journaux  de  la  ville  :  le  Forum  républicain  et  l'Homme  de 
bronze.  Vous  jugerez,  lecteurs,  du  résultat,  par  ce  compte  rendu  pittoresque 
et  chaleureux,  publié  en  provençal  dans  les  deux  mêmes  gazettes,  et  dont 
voici  la  traduction.  C'était  un  document  à  sauver  de  l'oubli;  nous  le  signalons 
à  ceux  qui  taxent  notre  Œuvre  de  passe-temps  de  mandarins.  Auteur  : 
le  Félibre  Firmin  Maritan ,  un  des  promoteurs  de  l'inoubliable  réception 
d'Arles. 

Les  Félibres  ont  quitté  Arles;  ils  en  sont  partis  enchantés,  ravis,  éblouis. 

—  «De  toutes  les  réceptions  qui  nous  ont  été  faites,  a  dit  PaulArène,soit  à  Lyon, 
soit  à  Beaucaire,  soit  à  Tarascon,  où  nous  avons  trouvé  cependant  mieux  que 
bon  accueil,  aucune,  mes  amis,  n'aiteint  celle  des  Arlésiens;  et  je  crois  bien  que 
nulle  part,  dans  notre  Escourregudo,  nous  ne  trouverons  plus  de  cordialité  et 
plus  de  poésie.  Arles  a  reçu  les  Félibres  comme  Arles  seule  pouvait  le  faire.  Arles 
a  été  à  la  hauteur  de  son  histoire  et  nous  a  mis  à  tous  le  soleil  dans  le  cœur.  » 
—  «  Rappelez-vous,  disait  Mistral,  dimanche,  aux  Tarasconnais,  rappelez-vous 
qu'un  peuple  qui  garde  la  religion  de  ses  vieux  us  et  de  ses  antiques  coutumes  ; 
rappelez-vous  qu'un  peuple  amoureux  de  son  passé,  rappelez-vous  que  ce  peuple 
est  un  grand  peuple  !  » 

Ces  paroles  vont  au  peuple  d'Arles,  comme  au  doigt  l'anneau,  mieux  encore 
qu'au  peuple  de  Tarascon.  Car  ce  que  nous  aimons,  nous  autres,  ce  n'est  pas  un 
atlVeux  monstre,  symbole  de  l'Erreur  et  du  Mal  ;  ce  que  nous  aimons,  c'est  le 
Lion,  symbole  de  la  Force,  de  la  Noblesse,  et  surtout  de  la  Beauté,  qui  est  la 
sœur  du  Bien  et  du  Vrai. 

Le  peuple  d'Arles  a  l'esprit  large  et  bon,  et  l'avenance  sans  égale.  Je  n'en  veux 
pour  preuve  que  son  empressement  enthousiaste  à  venir  à  la  gare  attendre  les 
Félibres  de  Paris.  Que  sont-ils,  les  Félibres?  «  Les  Félibres,  nous  a' crié  Paul 
Mariéton  dans  les  Arènes,  les  P'élibres  sont  les  hommes  du  peuple  qui  parlent 
sa  belle  langue  et  ressuscitent  ses  gloires!  » 
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Aussi  bien,  le  peuple  d'Arles,  qui  n'ignorait  pas  ce  qu'étaient  les  Félibres, 
accourut-il  au-devant  de  ses  poètes  aimés,  et  leur  a-t-il  fait  une  réception  plus 
que  chaleureuse. 

Aux  entours  de  la  gare,  il  y  avait  pour  le  moins  cinq  mille  personnes,  atten- 
dant les  poètes  voyageurs.  Et  quand  le  Chancelier  du  Félibrige,  Paul  Mariéton, 
suivi  de  maître  Eyssetle,  ont  paru  sur  le  seuil  de  la  gare,  le  brave  peuple  d'Arles, 
qui  faisait  deux  murailles  de  chair  sur  leur  étroit  passage,  les  a  salués  longue- 
ment de  ses  applaudissements.  Et  cet  accueil  des  Arlésiens  était  tellement  cordial 
dans  sa  simplicité,  —  ah  !  s'ils  avaient  pu,  eux,  offrir  davantage!  —  que  les  larmes 
me  dansèrent  devant  les  yeux. 

Tant  bien  que  mal,  dans  la  poussée  de  la  foule  (je  n'ai  pas  vu  le  nez  d'un  agent 
de  police  pour  faire  le  service  d'ordre;  ces  messieurs  étaient  peut-être  aux  cafe- 
tons),  tant  bien  que  mal,  les  Félibres  se  rassemblèrent  derrière  la  musique.  Mais 
quand  la.  Philharmonique  s'ébranla,  va  te  faire  lanlaire!  nous  fumes  coupés, 
séparés,  enlevés,  emportés  par  un  flot  énorme  de  cinq  mille  hommes  qui  vou- 
laient tous  marcher  sur  nos  talons.  Pour  moi,  je  fus  soulevé  du  sol  et  je  fis  au 
moins  dix  pas  de  chemin  sans  toucher  terre.  Si  j'y  touchai  enfin,  ce  fut  grâce  au 
docteur  Tardieu.  Ce  bon  docteur,  dont  le  plus  grand  bonheur  est  de  prendre, 
quand  il  peut,  «  un  bain  de  peuple  »,  comme  il  dit,  ce  brave  médecin  m'attrapa 
et  me  resserra  contre  lui;  et  je  m'accrochai  à  son  bras  comme  un  noyé  à  la 
branche  de  salut.  Ainsi  enlacés,  en  piétinant  sur  place,  en  se  poussant,  en  se 
cognant,  au  milieu  des  rires,  des  cris  et  des  airs  de  musique,  nous  finîmes  par 
arriver  aux  Arènes. 

Nous  entrâmes  dans  le  Colysée  par  les  brèches,  comme  y  entraient  jadis  les 
triomphateurs  romains.  Le  maire  d'Arles  l'avait  fait  largement  éclairer.  Une  fois 
dans  la  piste,  nous  pûmes  nous  reconnaître,  nous  trier.  Et  alors  :^ou!  la  faran- 
doulo!  et  quelle  farandole!  Oh!  mes  amis,  nous  étions  bien,  dans  la  piste,  mille 
personnes  à  nous  démener,  à  sauter  comme  des  chevreaux,  cependant  que  la 
Philharmonique  nous  mettait  le  diable  dans  les  jambes.  L'effet,  de  là-haut,  des 
gradins,  était,  paraît-il,  fantastique,  indicible  !  Aussi,  les  quatre  ou  cinq  mille 
spectateurs,  peut-être  même  beaucoup  plus,  qui  jouissaient  de  cette  vision  mer- 
veilleuse, battaient  des  mains  à  tout  rompre,  enivrés  comme  nous  d'un  enthou- 
siasme inconnu. 

Deux  fois  il  fallut  recommencer  cette  merveilleuse  farandole,  et  deux  lois 
remplir  les  Arènes  de  cris  et  d'applaudissements  enivrants.  Mais  il  y  a  fin  à  tout; 
suants  et  hors  d'haleine,  les  farandoleurs  s'arrêtèrent.  Alors,  de  l'estrade  des 
Arènes,  que,  non  sans  peine,  les  Félibres  avaient  escaladée,  Mariéton,  ému,  cria 
quelques  mots  de  merci  au  brave  peuple  d'Arles  : 

Arlaten  e  Arlatenco!  Li  Felibre  soun  countènt  de  vous! 

Lou  veses,  sian  de  bravi gènt,  e  forço  simple... 

Li  Felibre  sian  d^ome  dôu  pople  que  parlan  sa  bello  lengo  efasèn  lumeàsi 
glori! 

Ara  sian  vengu  en  Arle  pèrço  qu'aman  sus  tout  autre  vilo  vosto  ciéuta;  car  es 
per  nàutri  lou  passât,  lou  présent,  Vaveni! 

Arle  es  per  nautri  lou  passât, eme  touti  lis  ispiracioun  de  VIstori,  lou  présent^ 
eme  touti  li  pouesïo  de  la  realita,  e  Vaveni  eme  la  fe  dins  nosto  causo  santo,  la 
causo  de  VEstello  ! 

Vivo  VEstello  di  sèt  rail  Vivo  lou  Félibrige  d'Arle! 
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Ensuite  et  pour  finir,  car  on  nous  espérait  au  cercle  de  VAvenir,  il  annonça 
qu'un  jeune  Félibre  de  Paris,  Jules  Bonnet,  allait,  bien  qu'un  peu  enroué,  dire 
des  vers  provençaux.  Celui-ci  lança  de  superbe  façon  la  Vénus  d'Arles  d'Au- 
bancl,  au  milieu  de  la  foule  qui,  ne  perdant  pas  un  mot,  l'applaudissait  en  béant 
d'aise. 

Cela  fait,  nous  descendons  de  l'estrade.  Musique  en  tête,  nous  sortons  des  Arènes 
par  le  sombre  chemin  que  nous  avions  pris  pour  entrer,  ef  nous  voici  encore  dans 
la  bousculade  de  tout  un  peuple  soulevé.  Dans  la  mêlée  de  la  farandole,  j'avais 
perdu  mon  sauveur  de  la  gare  ;  je  pris  par  le  bras  Folco  de  Baroncelli  et  Marius 
André,  et  ^ou!  en  avant  de  piétiner,  au  milieu  des  bourrades,  ce  pendant  que  la 
Philharmonique  nous  entraîne  sur  l'air  de  : 

<(  Si  les  femmes  sont  bell'  ici 
a  Nous  y  passerons  la  nuit.  » 

Enfin  nous  arrivâmes  dans  la  rue  de  la  Rotonde.  Tandis  que  la  fanfare  s^ache- 
mmaitsurles  Lices  devant  le  café  du  Vauxhall,  entraînant  la  foule  après  elle,  et 
qu'on  remettait  à  Paul  Mariéton  au  nom  d'une  jeune  statuaire  Arlésienne,  ma- 
demoiselle Véran,  une  ravissante  Arlatenco  de  terre  cuite,  nous  entrâmes  sans 
bousculade  au  Cercle  de  l'Avenir. 

Sur  les  Lices,  devant  les  cafés,  on  ne  voyait  qu'un  flot  de  têtes.  Il  y  avait  là 
pour  le  moins  huit  mille  âmes,  écrasées  comme  des  anchois  dans  le  baril,  et 
recueillant  d'en  bas  les  bribes  de  chant  et  de  musique  qui  partaient  de  la  ter- 
rasse. 

Qu'ils  viennent  maintenant,  les  Arlèri,  nous  dire  que  le  peuple  arlésien  n'est 
pas  comme  toujours  le  premier  peuple  de  Provence,  le  peuple  littéraire  et  artiste 
entre  tous,  ce  peuple  exquis  en  vertu  duquel  Mistral,  écrivant  Mireille^  ne  disait 
pas  :  Qu'en  dira-t-on  à  Paris?  mais  :  qu'en  dira-t-on  en  Arles  ? 

O  Arles,  ma  bien-aimée  !  O  Arles,  cité  du  Lion  !  Arles,  gardienne  du  Beau  qui 
est  le  Vrai!  Arles,  berceau  de  notre  poésie  !  Arles,  fontaine  de  Jouvence!  Tu  es 
pour  moi  la  première  ville  du  monde!  Non,  aucune  ville  ne  t'égale;  non, aucune 
ville  ne  te  vaut  sous  la  chape  du  grand  soleil  !  Tu  es  la  ville  bénie  de  Dieu! 


Le  Cerqle  de  l'Avenir  avait  fait  grandement  les  choses  et,  quand  nous  entrâmes 
parmi  ses  membres,  nous  fûmes  éblouis  de  toutes  les  lumières  et  de  tout  l'éclat 
qui  brillaient  à  nos  yeux.  Les  présentations  faites,  on  s'installa  autour  des  tables 
bien  pourvues  et  la  fête  cçmmença.  Après  l'allégro  de  Bourdelon,  lou  Cigalié, 
que  VEstudiantino  nous  enleva  avec  maestria,  quatre  des  plus  belles  jeunes  filles 
d'Arles,  une  en  cravate  blanche  et  fichu  blanc,  une  autre  en  costume  de  mariée, 
la  troisième  sous  le  «  ruban  »  de  nos  jours,  la  quatrième  sous  le  joli  costume 
de  nos  aïeules  avec  la  large  coiffe  et  le  drôlet,  quatre  des  plus  belles  fleurs  de  la 
beauté  s'avancèrent  les  joues  rosées,  avec  des  bouquets.  Elles  les  off'rirent  aux 
maîtres  du  Félibrige  en  leur  souhaitant  la  bienvenue  dans  un  compliment  en 
vers  qu'il  m'est  interdit  de  qualifier 
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SALUT   DI   CHATO   D'ARLE 


I  FELIBRE  ET  I  CIGALIE 


A  VOUS,  bèus  amourous  de  la  gaio  Prouvènço, 
Ounte  coulo  lou  mèu  e  rajo  lou  vin  pur, 
A  vous,  que,  tourna-mai,  à  la  Font  de  Jouvènço, 
Vous  venès  retrempa,  salut  !  Que  rèn  d'escur, 
VuUi,  nebligue  lou  cèu  de  la  gaio  Prouvènço! 

Vesès,  tout  vous  souris  e  touti  vous  fan  fèsio, 
.   Coume  à  d'enfant  proudi  que  s'entournon  au  brès. 
Li  Chato  aven  trena  de  courouno  à  la  lèsto  ; 
De  si  cant  li  plus  bèu,  li  drôle  an  fa  li  frès, 
E  vous  esperavian  pèr  coumença  la  festo. 

Paul  Mariéton,  qui  présidait,  répondit  quelques  mots  en  provençal  à  la  gente 
diseuse,  et  termina  en  lui  demandant,  au  nom  de  tous,  l'honneur  de  lui  baiser 
la  main.  M.  Lieutaud,  président  du  Cercle,  adressa  des  paroles  émues  à   ses 
hôtes;  Mariéton  lui  répondit,  et  offrit  la  présidence  de  la  Felibre^ado   à  Paul 
Arène,  qui  vint  s'asseoir  entre  eux. 

L'auteur  de  la  Chèvre  d'or,  à  la  jeune  fille  qui  lui  remettait  un  bouquet, 
demanda  la  permission  de  l'embrasser.  Ce  qu'il  fit  aux  applaudissements  de 
tous.  Puis  l'enfilade  des  discours,  des  vers,  entrecoupés  de  musique  et  de  chant 
commença. 

Parlèrent  tour  à  tour  Paul  Arène  qui  nous  dit  son  Noè'l  en  mer,  maître  Eys- 
sette,  cabiscol  de  VEscolo  doîiLioun,  MM.  P.  Mayet,  du  Cercle  de  l'Avenir,  Louis 
Brès,  Lintilhac,  Cofîinière,  Folco  de  Baroncelli,  Jules  Bonnet,  Raoul  Gineste, 
Duparc  de  l'Odéon  qui  nous  fit  tressaillir  dans  l'ode  formidable  de  Gelu  : 

Qu'es  pas  fegnant^ 
QiCes  pas  groumand, 
Qu'un  tron  de  Dieu  lou  cure! 

Un  autre  grand  succès  pour  Marius  André  dans  la  sublime  et  touchante 
Espouscado  de  Mistral,  etc.,  etc. 

Je  n'en  finirais  pas  de  signaler  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  tous  les  sujets,  en  pro- 
vençal et  en  français,  durant  deux  heures.  Voici  le  sonnet  de  Mèste  Eyssette,  le 
conteur  populaire  du  Mas  de  Vers  : 

BRIN  DE  DE  MÈSTE  EISSETO 

1  CIGALIÉ,  1  FELIBRE  DE  PARIS 

En  travès  dôu  Miejour  que  pèr  vautre  s'estrasso, 
Dins  Arle  coumtavias  faire  uno  cambo  lasso. 
O  bravi  Cigalié,  toumbas  mal  à  prepaus, 
'  Se  vous  cresès  eici  d'atrouba  lou  repaus. 
S'èro  Amadiéu  Pichot  que  parlesse  à  ma  plaço. 
Vous  dirié  que  venès  cerca  de  nis  d'agasso  ; 
Car  se  de  l'Aveni  relucas  li  fanau, 
Sauprès  que  se  dor  gaire  encô  di  miéjournau. 
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E  vous  lou  prouvaren,  car  se  léu  me  desbauche, 
léu,  paure  gèn  de  mas,  iéu,  à  parla  tant  gauche, 
Pèr  auboura  moun  got  à  la  Fraternita, 

Es  qu'Arle  entend  resta  la  Roumo  di  Felibre, 
En  cantant  li  vertu  que  fan  li  pople  libre, 
L'afecioun  dôu  Travai,  l'amour  de  la  Bèuta. 

Comme  intermède  aux  discours,  Jouve,  de  Trinquetaille,  accompagné  par  VEs- 
tudiantino,  nous  chanta  de  sa  belle  voix  un  superbe  Salut  aux  Félibres  dont  la 
musique  est  de  Bourdelon  et  les  paroles  de  Roux-Servine,  un  jeune  escoulan 
dôu  Lion  exilé  à  Paris,  pecaïre  ! 

SALUT  DE  L'ESCOLO  DOU  LIOUN 


I  FELIBRE  E  CIGALIE 


Felibre  e  Cigalié,  ô  fraire, 

Que  dins  lou  sang  avès.  ancra, 

L'amour  di  causo  dôu  terraire,  — 

Fermi  cepoun  dis  us  sac  ra, 

O  Chivalié  de  la  cigalo. 

Que  fugissès  la  capitalo 

Per  réjoui  dou  grand  cèu  blu,  — 

En  Arle,  la  vilo  di  rouino, 

La  poupulacioun  sèmpre  jouino, 

A  bras  dubert,  vous  dis  :  Salut  ! 

Fraire,  venès  turta  lou  vèire, 
Venès  parteja  noste  pan  ; 
Interin  li  vièis  èr  di  rèire, 
En  voste  ounour  restountiran. 
Di  tambourin,  la  farandoulo 
Boufo  un  relent  de  ferigoulo 
Au  cor  di  chato  e  di  droulas, 
E  lou  soulèu  de  Pouësio 
A  'scavarta,  —  ô  meraviho  ! 
Touti  lis  negri  nivoulas! 


La  raubo  d'indiano  sus  l'anco 
E  per  courouno  lou  riban, 
Li  Mirèio  en  capello  blanco 
Vous  guéiron  de  sis  iue  barbant. 
Tron  de  l'èr  !  per  canta  li  bello, 
Venès!  venès  en  ribambello  ! 
Felibre,  venès  en  coumbour  ! 
Acourdas  liro  e  mandoulino, 
E  que  voues  gravo  e  mistoulino 
Se  mesclon  dins  un  cant d'amour! 

Per  lausa  la  maire  Prouvènço, 

Fai  bon  de  s'atrouva  noumbrous  : 

Aliguen  vièisso  e  jouvènço 

E  gènt  de  vilo  e  ped-terrous. 

D'estrambord  nosti  cor  soun  gounfle  ; 

Per  un  jour  en  foro  dôu  rounfle 

De  la  vidasso  trasen-nous. 

I  rai  dôu  soulèu  que  grasiho, 

A  la  coupo  de  Pouësio, 

Fraire,  beguen  coume  à-n  un  pous! 


Il  nous  chanta  encore  Lou  Bram  dou  Lioun,  l'hymne  de  l'école  (publié  l'an 
dernier  par  Y Armana  prouvençau).  U Estudiantine  exécuta  une  grande  fantaisie 
d'opéra,  avec  quelle  sûreté  d'entrain  !  Ils  étonnèrent  les  Parisiens,  nos  musiciens 
d'Arles!  Tellement  qu'un  solo  de  violoncelle  par  le  jeune  Joseph  Blanc,  de 
Trinquetaille,  souleva  de  contentement  tout  l'auditoire.  Ah!  notre  orchestre 
s'est  signalé,  s'est  prodigué,  le  pauvre,  ce  soir-là,  avec  un  dévouement  que  je 
ne  saurais  dire  ! 

Après  chants  et  discours,  sur  les  minuit,  voilà  qu'on  part  en  pégoulade  (escortés 
par  des  torches).  On  alla  droit  aux  Alyscamps,  farandolant  en  route,  à  l'accom- 
pagnement de  VEstudiantino  et  des  tambourinaires.  Quel  coup  d'oeil,  mes  amis  I 
Jamais  les  Alyscamps  n'avaient  rien  vu  de  plus  exquis,  et  jamais  plus  sans  doute 
ils  ne  le  reverront.  Les  gens  s'assemblaient  sur  notre  passage,  des  femmes  même 
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—  je  les  ai  vues  —  sortant  de  leur  lit  à  la  hâte,  accouraient  et  nous  rejoignaient, 
se  coiffant  encore.  Nous  devions  être  cinq  cents  pèlerins. 

Devant  le  Mausolée  des  Consuls,  dans  l'allée  de  la  nécropole,  Manéton  nous 
arrêta  ;  puis  le  chapeau  à  la  main  :  «  Messies,  dit-il,  eici  repauson  li  Conse 
cfArle  !  »  Cette  parole  simple  et  grande  me  fit  froid  dans  les  moelles.  L'orchestre 
salua  les  consuls  de  son  andante  religieux^  que  nous  écoutions  tous,  recueillis, 
tête  nue.  Oh  !  qui  dira  jamais  les  émotions  délicieuses  qui  nous  berçaient  l'âme 
à  cette  heure  1... 

Ce  devoir  rempli,  nous  repartîmes  en  farandole,  jusqu'à  l'église  des  Alyscamps 
où  nous  entrâmes.  Là,  le  docteur  Tardieu  entonna  le  chant  de  Magali  que  tous 
reprirent  en  chœur.  A  la  lueur  crue  des  torches  alignées  dans  le  chœur,  l'effet 
était  merveilleux.  Jouve  redit  le  Salut  des  Félibres  ;  sa  voix  forte  résonnait,  ma- 
jestueuse, sur  les  murailles.  Mais  le  peuple  des  pèlerins  qui  emplissait  Saint- 
Honorat  attendait  quelques  paroles  des  félibres.  Alors  de  la  chapelle  surélevée 
de  l'abside  qui  domine  la  crypte,  en  quelques  mots,  Paul  Arène,  Lintilhac  expri- 
mèrent leurs  émotions  du  rêve  de  beauté  prodigieuse  qui  venait  de  se  formuler  ; 
Mariéton  dit  que  l'enthousiasme  ardent  des  poètes  patriotes  avait  le  droit  de  se 
traduire  en  ce  lieu  qui,  d'après  la  tradition,  recouvrait  la  dépouille  de  Roland  et 
de  ses  compagnons  morts  pour  la  patrie,  l'enthousiasme  et  la  foi;  Raoul  Gineste, 
enfin,  nous  chanta  son  hymne  provençal  : 


Tant  que  loii  Rose  coulara, 
Tant  que  lou  Mistrau  boufara^- 
Que  l'ôulivié  blanquejara... 
Nàutri  li  fiéu  dôu  teriau 
Restaren  prouvençau  ! 

Uestrambord  était  à  son  comble  quand  nous  quittâmes  de  la  chapelle.  La  faran- 
dole reprit  et  nous  sortîmes  de  l'allée  des  Tombeaux.  Ah!  si  les  pauvres  morts 
avaient  pu  se  lever  de  terre  !  Quelle  fête  ils  auraient  vue,  ces  braves  morts!  Oh  ! 
sûrement,  ils  auraient  farandole  avec  nous,  tellement  notre  joie  était  grande  et 
pure  1 

Des  Alyscamps,  nous  nous  rendîmes  sur  la  place  de  la  République  ;  on  dansa 
quelques  instants  autour  de  l'obélisque,  devant  saint  Trophime,  puis  on  revint 
au  Cercle  où  un  bal  nous  attendait  qui  dura  jusqu'à  trois  heures  du  matin. 

Oui,  Paul  Aliène  a  raison  :  nulle  part  les  Félibres  pèlerins  de  Provence  ne 
seront  reçus  comme  ils  l'ont  été  à  Arles.  Aucune  fête  n'aura  moins  de  raideuroffi- 
cielle,  aucune  plus  d'entrain  fraternel.  Nulle  part,  ils  ne  trouveront  même  cor- 
dialité dans  un  cadre  aussi  poétique. 

Maintenant,  au  nom  de  VEscolo  dôu  Lioun,  je  remercie  d'abord  le  brave  peuple 
d'Arles... 

C'est  au  nom  du  Félibrige  que  nous  voulons  le  remercier,  ce  peuple  ardent 
et  fier,  ce  peuple  poète  qui  a  le  sens  de  sa  gloire,  et  l'habitude  de  la  beauté. 
Il  nous  a  donné  une  grande  joie  dans  la  preuve  surtout  de  son  intelligence  des 
poètes,  de  ses  félibres,  qui  parlent  sa  langue,  qui  exaltent  ses  mœurs,  qui  se 
montrent  ses  vrais  représentants. 


FÊTE    DES    MARTIGUES  201 


FÊTE  DES  MARTIGUES 

LA  SAINTE-ESTELLE 

—  MARDI    I  I    AOUT   —   (') 

A  six  heures  et  demie  du  matin,  Félibres  et  Cigaliers  se  retrouvent  à  la  gare 
d'Arles  où  les  attend  Mistral  et,  une  heure  après,  nous  arrivons  à  Saint- 
Chamas. 

On  traverse  Saint-Chamas,  tambourins  en  tête,  et  rapidement  on  embarque 
sur  le  Saint-Mandrier  qui  se  balance  dans  le  port  minuscule  de  l'endroit  et  dont 
les  pavois  claquent  sous  la  brise.  Le  drapeau  bleu  à  étoile  du  Félibrigeest  campé 
à  la  proue  et  en  deux  tours  d'hélice  nous  voici  dans  l'Étang  de  Berre.  Une  tra- 
versée ravissante,  égayée  par  un  petit  orchestre  moins  encore  que  par  l'entrain 
général.  Une  collecte  est  faite  par  M.  Chaigneau  pour  la  caisse  des  naufragés. 

L'étang  moutonne  sous  un  mistralot  assez  vif.  On  le  supporte  aisément.  Point 
d'accident,  hormis  un  chapeau  à  la  mer,  celui  d'un  de  nos  confrères  de  la  presse 
parisienne. 

A  neuf  heures  et  demie,  on  double  la  pointe  dite  de  Toulon  et  les  trois  clochers 
des  Martigues  apparaissent,  où  flottent  les  pavillons  bleu,  blanc  et  rouge  des  trois 
quartiers,  puis  les  maisons  de  Jonquières,  celles  de  Tlsle,  celles  des  Ferrières.- 
Les  quais  sont  noirs  de  monde.  Le  vapeur  est  signalé.  Les  clocles  sonnent  à 
toutes  volées,  les  tartanes  alignées  dans  le  port  saluent  du  drapeau,  les  mouchoirs 
s'agitent_,  le  canon  tonne,  le  coup  d'oeil  est  splendide.  Le  Saint-Mandrier  accoste. 
Au  débarcadère,  toutes  les  sociétés  de  la  ville,  drapeaux  déployés,  attendent  les 
félibres.  Au  premier  rang,  la  municipalité  et  les  prud'hommes  en  manteau  de 
cérémonie  et  coiffés  du  feutre  noir  Henri  IV  à  large  plume  (2). 

Le  poète  Félix  Gras  et  d'autres  félibres  bien  connus  nous  attendent  aussi.  Les 
majoraux,  Arnavielle,  Bourrelly,  Crousillat,  Glaize,  Huot,  Monné  ;  les  Félibres 
de  la  Mer,  J.-Ch.  Roux,  Marin,  X.  de  Magallon,  Rey,  Clastrier,  D'-  Honnorat, 
Douglas  Fitch,  J.  Gautier,  Gasquet.  On  se  serre  les  mains  et  on  parcourt  succes- 
sivement les  trois  parties  de  la  ville.  Derrière  la  musique  défilent  les  farandoleurs, 
très  richement  costumés  blanc  et  or  et  piqués  de  grelots,  divisés  en  trois  groupes 
dont  les  bérets  correspondent  aux  trois  couleurs  des  Martigues.  Toutes  les  rues 

(i)  Nous  empruntons  le  compte  rendu  qui  va  suivre  pour  l'arrivée  ei  le  banquet,  à 
M.  A.  Giry,  du  Soleil  du  Midi;  pour  la  fête  à  la  Prudhommie  au  bulletin  Lou  Félibrige 
de  M.  Jean  Monné. 

(2)  Le  costume  traditionnel  des  prudome  pescadou  est  ti>ut  noir  et  fort  curieux  il 
se  compose  d'un  chapeau  de  feutre  noir  luisant,  relevé  par  devant  et  orné  d'une  large 
plume  noire  (seul  le  président  a  une  plume  blanche),  d'un  gilet,  d'un  habit,  d'une  cu- 
lotte, de  bas  et  d'escarpins  noirs,  d'un  rabat  blanc,  d'un  mante?u  noir  et  d'un  ruban 
tricolore  qui  se  porte  au  cou.  Une  cocarde  tricolore  est  épinglée  au-devant  du  cha- 
peau. 
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sont  pavoisées  comme  sur  le  passage  de  la  procession.  Aux  fenêtres,  pendent  de 
riches  étoffes.  Sur  le  parcours  du  cortège,  l'affluence  est  très  grande,  plus  calme 
cependant  et  plus  ordonnée  qu'à  Tarascon  et  à  Beaucaire,  où  l'on  nous  avait 
habitués  à  être  littéralement  écrasés. 

Après  avoir  fait  le  tour  de  ville,  on  se  rend  à  la  mairie  où,  après  quelques  mots 
de  bienvenue  du  maire,  MM.  Sextius  Michel  et  Mistral  célèbrent  dans  sa  langue 
la  population  des  Martigues  et  cette  ville  si  particulièrement  intéressante. 

RÉCEPTION    A   LA    PRUDHOMMIE 

Les  braves  prud'hommes  avaient  voulu  offrir  le  vin  d'honneur  aux  félibres. 
Réception  pleine,  de  part  et  d'autre,  de  cordiale  familiarité.  Mais  celle-ci  avait 
un  caractère  local  plus  particulièrement  intéressant. 

La  salle  est  tendue  de  filets;  dans  les  mailles,  s'agitent,  bondissent  langoustes, 
loups,  fiélats  tout  vifs  ;  des  bateaux  d'argent  sont  suspendus,  avec  la  bannière  et 
la  statue  de  Saint-Pierre,  patron  des  pêcheurs  dont  on  célèbreaujourd'hui  le  Cen- 
tenaire 

Saint  Pierre,  resplendissant,  porte  à  ses  pieds  ce  quatrain  : 

Siegues  H  benvengu  dins  nosto  Prudoumio, 
£  va  sarès  de  même  amount  auParadis  ; 
Car  l'èri  encaro  aièr  e  loii  darrié  quai  vist 
Es  nosto  regreta  Capoulié  Roiimaniho. 

Voici  les  cmq  prud'hommes  debout  devant  leurs  sièges,  la  salle  est  comble.  Le 
premier  prud'homme,  M.  Escavy,  ouvre  la  séance.  M.  Dangibeau,  commissaire 
de  la  marine,  fait  l'historique  de  l'établissement  de  la  prud'hommie.  M.  Escavy 
parle  ensuite  en  ces  termes  (traduit  du  provençal)  : 

Messieurs  les  Félibres  et  Cigaliers, 

Je  vous  souhaite  la  bienvenue.  Nous  vous  remercions  chaudement  de  nous 
avoir  fait  l'honneur  de  vous  arrêter  dans  notre  joli  Martigues.  Merci  au  nom 
des  pêcheurs,  que  nous  avons  l'honneur  de  représenter,  d'être  venu  fêter  avec 
nous  le  centenaire  prud'hommal  de  notre  tribunal  de  pêche. 

Je  ne  vous  demanderai  qu'une  chose:  maintenant  que  vous  savez  le  chemin, 
maintenant  que  vous  avez  fait  connaissance  avec  les  Martégaux,  venez  plus 
souvent  nous  voir.  Et  n'attendez  pas  le  prochain  centenaire,  car  il  y  a  gros  à 
parier  que  vous  ne  nous  troiïverez  plus. 

Donc,  quand  vous  reviendrez,  n'oubliez  jamais  de  venir  serrer  les  phalanges 
[iouca  lèi  cinq  sardino)  des  prud'hommes,  car  les  prud'hommes  pêcheurs  et  les 
félibres  sont  des  frères  !  Nous  parlons,  nous  aimons  la  même  langue  ! 

Ici,  messieurs,  nous  rendons  la  justice  en  provençal,  sans  frais,  sans  avo- 
cats. 

Ici,  pomt  de  chicane.  Quand  les  deux  parties  ne  peuvent  s'accorder,  le 
juge  dit  simplement  à  celui  qui  a  tort  :  La  loi  te  condamne.  Et  tout  est  dit. 

Bien  que  ce  ne   soit  pas  nous  qui  fabriquions  le  poisson,  c'est  grâce  à  la 
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sagesse  de  nos  règlements  que  vous  mangerez  toujours  et  de  plus  en  plus,  de 
bonne  bouillabaisse. 

Je  finis  en  brindant  à  l'honneur  des  félibres  dont  nous  sommes  les  auxi- 
liaires ;  et  malgré  qu'en  Provence  on  dise  assez  de  mal  du  pistral  :  Vive  le 
Mistral  qui  est  ici  dans  notre  tribunal  ! 

La  belle  franchise  vigoureuse  de  l'orateur  a  soulevé  les  applaudissements. 

Mistral  lui  répond  (nous  traduisons)  ; 

Mirabeau  disait  un  jour  que  si  la  bonne  foi  s'exilait  jamais  du  reste,  de  la 
terre,  on  la  retrouverait  toujours  au  tribunal  patriarcal  des  prud'hommes  de 
Provence.  Et  moi  j'ajoute,  monsieur  le  premier  prud'homme,  que  si  la  galé- 
jade venait  à  disparaître  du  tour  d'esprit  des  Provençaux,  on  la  retrouverait 
toujours  allègre  et  fine  chez  les  prud'hommes  des  Martigues. 

Le  second  prudhomme,  ^L  Chave,  dit  un  compliment  provençal  en  vers.  Puis 
M.  Pierre  Dol,  avocat,  vice-président  de  la  Commission  des  fêtes,  prononce  un 
discours  littéraire  et  savant  où  il  passe  en  revue  les  annales  de  la  cité  martégale 
et  de  sa  prud'hommie  célèbre.  Il  a  infinimentde  succès.  Mistral  lui  réplique  deux 
mots  :  M  Gènt  dôu  Marte gue,  sias  en  memetèmsli  meiour  prouvençau  e  limeiour 
felibre.  »  Alors  le  premier  prud'homme  déclare  solennellement  qu'en  l'honneur 
du  Centenaire  de  la  Prud'hommie  et  de  la  visite  des  Cigaliers,  toutes  les  punitions 
sont  levées  aux  pêcheurs.  Ce  qu'on  a  applaudi  alors  et' dans  la  salle  et  sur  la 
place  où  étaient  groupés  tous  les  marins  des  Martigues,  vous  n'en  avez  pas  idée  ! 
Et  les  grosses  mains  calleuses  faisaient  panpan,  et  les  femmes  poussaient  des  cris 
de  joie!... 

»  • 

Avant  le  banquet,  à  onze  heures,  grand'messe  solennelle  chantée  par  M.  le 
chanoine  Guilibert,  vicaire  général  d'Aix,  dans  l'église  de  l'Ile,  richement  ornée 
et  absolument  bondée. 

Le  panégyrique  du  bienheureux  Gérard  Tenque,  fondateur  des  hospitaliers  de 
Saint-Jean,  discours  très  intéressant,  a  été  prononcé  par  le  chanoine  Mille.  Les 
chœurs  ont  été  chantés  par  des  jeunes  filles  du  pays.  Au-dessus  de  l'autel  se  trou- 
vent les  trois  étendards  des  Martigues. 

En  gagnant  la  salle  de  la  Cascade  où  a  lieu  le  banquet  de  la  Santo-Estello, 
nous  pouvons  plus  à  loisir  examiner  l'accueillante  population  qui  se  presse  sur 
le  passage  du  cortège.  Ce  ne  sont  déjà  plus  ici  les  types,  ni  les  allures  du  pays 
d'Arles.  Le  voisinage  de  la  mer  semble  marquer  les  physionomies  d'une  em- 
preinte plus  rude. 

LOU    BANQUET   DE   SANTO-ESTELLO 

Le  banquet  ne  comprend  pas  moins  de  trois  cents  couverts.  Une  dizaine  de 
dames  y  assistent  ;  citons  :  Madame  Harold  Fitch,  mademoiselle  M.-L.  Roux, 
madame  et  mademoiselle  de  Roux,  mesdames  Prévost-Roquelan,  Perret,  etc.. 

L'immense  tente  sous  laquelle  est  dressée  la  table  est  très  originalement  déco- 
rée. Au  plafond  sont  appendus  des  filets,  des  nasses,  des  ganguis,  de  petits 
bateaux,  tous  les  attributs  de  la  navigation  et  de  la  pêche.  Le  menu,  entouré  de 
branchages  de  pin  et  de  cigales,  est  orné  d'une  charmante  eau-forte  représentant 
le  port  des  Martigues.  En  voici  la  composition  classique  : 
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AGAMP  DE  SANTO  ESTELLO 
en  ciéuta  dôu  Martegue  (ii  d'Avoust  de  1891) 

COUMPANAGE    DOU    FeSTIN 

Rebalun  de  touto  meno 

Poutargo  Martegalo 

Boui-abaisso    de    roco 

Rougnounado  du  buou  emé  rabasso  e  fin  boulet 

Pèis  de  bourdigo  en  remoulado 

Capoun  enrabassa 

Ensalado  aietado 

Clapas  de  Crémo  counglaçado 

Licun  e  Frucho 

Café,    Pousso-Cafè 

Vin  de  Canto-Cigalo,  Clareto  de  la  Coupo 

E  vuejo,  cambarado,  que  quand  ri'i'a  gaire 

'  mi  fa  mau! 

Au  dessert,  Mistral  se  lève  le  premier.  A  tout  seigneur  tout  honneur.  Il  con- 
sacre un  souvenir  profondément  ému  à  notre  pauvre  Roumanille,  qui  manque  à 
cette  grande  solennité  félibrenque.  Puis,  il  fait  aux  Martigues,  à  ses  marins,  à  son 
peuple,  les  honneurs  d'un  brinde  d'une  exquise  et  substantielle  saveur.  Très 
amusante  l'anecdote  d*un  Chinois,  auquel  Mistral  s'adressa,  à  bord  d'un  vapeur 
des  Messageries,  et  qui  lui  répond  :  «  leou  parli  martegaou!  »  Grâce,  dit-il,  à 
l'impulsion  que  donnent  à  la  langue  provençale  et  sur  toutes  les  mers  les  marins 
originaires  de  la  ville  qui  donna  le  jour  à  Gérard  Tenque.  Et  c'est  à  ce  grand 
homme  que  Mistral  fait,  en  bonne  partie,  rejaillir  l'honneur  de  cette  diffusion. 

Dans  une  péroraison  éloquente,  Mistral  dit,  enfin,  quel  grand  et  patriotique 
usage  la  France  pourrait  faire  de  l'étang  de  Berre,  en  donnant  aux  Martigues 
l'importance  d'un  des  premiers  ports  de  France.  Faut-il  ajouter  qu'on  fait  au 
grand  capoulié  une  large  ovation? 

Deux  mots  applaudis  du  maire  des  Martigues,  M.  Mandine,  à  l'Estello  feli- 
brenco^  et  voilà  que  le  brave  Sicard  et  ses  tambourinaires  attaquent  les  prerQières 
mesures  de  la  Coupo.  Mistral,  la  Coupe  symbolique  en  main,  entonne  : 

Coupo  santo 
E  versanto... 

repris  en  chœur  par  toute  l'assistance  debout,  dans  un  unanime  et  vit  élan.  La 
haute  stature  et  le  profil  olympien  de  Mistral  qui.,  les  bras  croisés,  domine  tous 
ses  voisins  de  la  table  d'honneur,  se  détachent  sur  le  grand  étendard  bleu  du  Féli- 
brige  dont  l'étoile  d'or  semble  lui  faire  une  glorieuse  auréole. 

M.  Sextius  Michel  fait  ensuite  l'éloge  de  l'absent  regretté,  de  Roumanille, 
auquel  il  envoie  un  brinde  de  pieux  regrets  :  Apereilamount  mounte  dor  soun 
soumeou  de  pas  !  Il  ajoute  un  salut  à  la  gente  reine  dono  Tereso. 

—  Que  touto  barbo  cale,  lou  prudomé  va  parla!  s'écrie  Mistral,  Et  le  premier 
prud'homme,  M.  -Escavy,  fidèle  au  commandement  du  maître,  se  lève.  Il  parle 
d'abondance  si  généreuse  qu'on  lui  décerne  un  ban  interminable. 

M.  Félix  Gras   boit  aux    trois  couleurs   des  Martigues,  en  termes  simples  et 
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vibrants,  «  au  rouge  qui  est  l'amour,  au  blanc  qui  est  le  soleil,  au  bleu  qui  est 
l'idéal.  ».. 

Puis  les  toast  se  succèdent  tandis  que  la  coupe  circule...  Les  citer  tous  serait 
difficile,  énumérons  les  principaux:  M.  Mariélon  brinde  au  municipe  des  Marti- 
gues,  fidèle  à  ses  traditions;  M.  Messine  parle  au'nom  delà  maintenance  du  Lan- 
guedoc; MM.  Paul  Arène,  Coffinières,  Rey,  Tournier,  Antonin  Glaize  boivent 
tour  à  tour  aux  pêcheurs,  aux  dames,  aux  farandoleurs  des  Martigues  et  aux 
absents;  M.  Durand,  le  dévoué  secrétaire  du  Comité  qui  s'est  prodigué  pour 
l'organisation  de  la  fête,  en  rapporte  toute  la  gloire  à  l'initiateur  Charles  Maurras. 

Charles  Maurras,  pressé  de  parler,  s'exprime  ainsi  : 

Messies, 

l'a  très  cents  anl'amirau  Doria  courrié  sus  la  coustièro  de  la  Prouvenço  e, 
depertout,  11  barri  di  ciéuta  toumbavon  entre  si  man.  l'agué  très  ciéutadelio 
que  resteron  piéucello  :  la  tourre  de  Touloun,  la  tourre  de  Roco-Vaire  eme  la 
tourre  d'Embou  qu'ero  defendudo  pèr  li  Martegau. 

E  beni  Messies;  li  Martegau  soun  toujour'qui.  Fin  qu'au  darriébadau  apa- 
raran  la  cause  de  rEstello,  la  santo  causo  de  Mistrau,  dôu  Felibrige,  dôu 
Miejour.  E  jamai  voudran  rendre  'quelo  tourre  d'Embou! 

M.  Duparc  de  l'Odéon,  qui  est  Martégal,  récite  un  long  fragment  de  Calendau 
(  le  chant  VI  )  avec  un  art,  une  émotion  soutenue.  La  salle  est  littéralement  sus- 
pendue à  ses  lèvres.  Arrivé  à  la  strophe  célèbre  : 

Lengo  d'amour!  se  ia  d'arlèr  i 

E  de  bastard,  ah  !  pèr  Sant-Cèri  ! 

Auras  d'où  terradou  li  mascle  à  toun  coustat 

E  tant  que  lou  mstrau  ferouge, 

Bramara  dins  li  roco,  aurouge. 

T'apararen  à  boulet  rouge. 

Car  es  tu  la  patrie  e  tu  la  liber  ta  ! 

un  délire  s'empare  de  la  foule  qui  est  énorme  autour  du  banquet,  et  une  ovation 
est  faite  à  Mistral. 

M.  Auguste  Marin  chante  les  Pescadou  Sant-Janen.  Cette  chanson  est  popu- 
laire. Tout  le  monde  reprend  au  refrain: 

Soun  basti  gaiardamen, 
Li  pescadou  Sant-Janen  ! 

Un  certain  nombre  de  télégrammes  avaient  été  adressés  avant  et  pendant  le 
banquet.  Le  chancelier  en  lut  alors  quelques-uns  ;  citons  ceux  de  MM.  Maurice 
Faure  et  Jean  M  oréas  : 

Se  n' ère  pas  malaut 

Ah  !  que  me  farié  gau 

Fe  libre  fouligaud 

Au  pais  Martegau 

De  canta  coume  un  gau  ! 

Mai  mut  coume  un  cigau 

Plagnès-me  :  Siéu  malaut!  Maurice  Faure. 
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Accolade  des  Muses  Romanes  Séquannaises  aux  Muses  Romanes  Méditerra- 


néennes leurs  sœurs,  et  los  à  la  Provence,  los  à  Martigues. 

Jean  Moréas. 

Mais  l'Alliance  russe  devait  nous  apparaître  et  avoir  sa  place  au  banquet. 
Nous  la  retrouverons  partout  sur  le  Littoral.  Voici  le  brinde  poétique  envoyé, 
au  nom  des  Félibres  aixois,  VÉcole  de  lArc,  par  M.  Hippolyte  Guillibert, 
pour  tous  les  convives  : 


FRANCO  E  RUSSIO 


Sian  i  joio,  i  trefoulimen, 
Felibre  de  la  mar  laiino  : 
Un  fio  de  mémi  sentimen 
Nous  faijoio  e  tre/oulimen. 
I  cor  boulit  Vespandiinen, 
Coumo  loti  moust  dintre  la  tino; 
Fasèn  joio  e  trefoulimen. 
O  Felibre  de  mar  latino. 

Nous  vèn  un  aflat  d'estrambord 
Paîriau,  que  nous  bouto  en  fèsto; 
Es  l'aureto  di  mar  dôu  Nord 
Que  nous  adus  quel  estrambord. 
A  liga  soun  eterne  acord, 
FRANÇOE RUSSIO  ensènsounlèsto, 
D'aqui  vèn  Va/lat  d'estrambord 
Patriau,  que  nous  bouto  en  fèsto. 


Di  bord  ensouleia  de  Lar 
Li  cor  van  vers  la  Neva  blanco  , 
A  Crounstadt  creirias  vèire  au  larg 
Lijlot  ensouleia  de  Lar. 
Arregardès  dins  lou  cèu  clar 
Lusi  Vestello  Slavo  e  Franco  : 
Si  rai  dauron  li  flot  de  Lar 
E  li  niéu  de  la  Neva  blanco. 

M  AN D AD  I S 

I    FELIBRE    P.     MaRIÉTONE,    Ch.    MaURRAS, 

Ourganisaire  de  la  Santo-Estello. 

Au  valent  amirau  dou  Rose, 
A  tu,  noble  enfant  Martegau, 
Pourgèn  li  Jîo  de  riban  rose, 
Li  gramaci  d'un  pople  en  gau. 


Alors  le  français  très  négligé  depuis  trois  heures  fait  sa  rentrée  avec  notre  ami 
deMagallon  qui  improvise  un  très  éloquent  exposé  provençal  de  la  lutte  des  races 
latines  contre  les  Teutons.  Le  succès  oratoire  de  M.  de  Magallon  a  été  très 
grand.  Le  jeune  orateur  a  été  vivement  félicité  par  tous  et  a  produit  un  effet 
considérable. 

Il  faudrait  rendre  mille  grâces  au  comité  d'organisation.  On  a  fait  princière- 
ment les  choses  aux  Martigues.  Tout  y  a  été  ordonné  et  réussi  à  souhait. 


Après  le  banquet,  le  consistoire  des  Félibres  se  réunit  dans  une  salle  de  l'hôtel 
de  ville. 
Nous  publierons  plus  loin  le   compte  rendu   ofTiciel  de  la  Sesiho.  Le  public 
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félibréen  attendait  sur  la  place  le  résultat  des  décisions  des  majoraux.  Il  apprit 
avec  joie  l'élection  de  Félix  Gras  comme  capoiilié.  Les  trois  nouveaux  majoraux 
sont:  Paul  Mariéton  (siège  de  Roumanille),  Sextius  Michel  (siège  de  J.-B.  Gaut) 
etRemy  Marcelin  (siège  de  Ch.  Poney). 

Puis,  on  se  rend  au  port  où  a  lieu  la  grando  targo  martegalo  avec  son  habi- 
tuel et  curieux  cortège  de  rencontres,  de  luttes,  de  culbutes.  Jusqu'au  soir  plus 
de  dix  mille  personnes  s'esbaudissent  à  ce  spectacle  toujours  le  même...  et  tou- 
jours nouveau. 

Le  coup  d'oeil  était  merveilleux  par  la  radie  use  fin  du  jour.  Des  estrades  avaient 
été  préparées  sur  d'anciens  bateaux  martégaux  d'où  partaient  des  cris,  des 
vivats,  des  applaudissements.  Les  trois  grands  lauréats  de  la  joute  ont  été 
MM.  Valelutii,  Silvere  et  Jourdan.  Le  premier  prix  était  offert  par  M.  Carnot, 
«  capoulié  de  Franco  »,  au  dire  de  grandes  affiches  coloriées  qui  détaillaient 
le  programme  des  fêtes. 

COMMÉMORATION    DE   GÉRARD   TENQUE 

On  quitta  les  joutes  à  la  nuit  tombante  pour  aller  célébrer  la  commémora- 
tion de  Gérard  Tenque,  l'illustre  martégal.  C'est  M.  Albert  Tournier,  le 
félibre  ariégeois,  le  brillant  chroniqueur  de  V Evénement,  qui  était  chargé  de 
prendre  la  parole.  Il  a  résumé  son  discours  et  aussi  la  soirée  dans  cette  page 
que  nous  reproduisons,  ne  pouvant  mieux  finir: 

Le  soir,  l'un  de  nos  amis,  chargé  d'inaugurer  la  plaque  commémorative  en 
l'honneur  de  Gérard  Tenque,  s'est  bien  gardé  d'interrompre  par  un  long  discours 
les  jeux  et  les  divertissements  qui  mettaient  en  joie  les  habitants  des  trois  îles. 
Dans  cette  magnifique  journée,  où  Eloquence  et  Poésie  avaient  si  largement 
débordé  de  la  coupe  symbolique,  l'extrême  concision  était  un  devoir  pour 
celui  d'entre  nous  à  qui  était  échu  l'honneur  immérité  et  très  grand  de  prendre 
la  parole. 

Pourquoi,  d'ailleurs,  retenir  longtemps  l'attention?  L'histoire  de  Gérard,  tous 
les  Martégaux  la  connaissent  dans  ses  moindres  détails  ;  ils  savent  que  c'était  un 
pauvre  pêcheur,  né  dans  l'île  Saint-Geniès  et  paf-ti  en  Palestine,  où  il  devança 
Pierre  l'Ermite.  Dès  son  arrivée  en  Syrie,  il  se  rendit  à  pied  dans  Jérusalem  pour 
entrer  dans  un  couvent  italien  fondé  par  des  marchands  d'Amalfi.  Au  couvent, 
se  trouvaient  annexés  un  hôpital  et  une  chapelle,  bâtie  —  ce  qui  prouve  bien 
l'esprit  de  large  tolérance  de  l'islam  —  quelques  années  avant  la  première  croi- 
sade avec  la  permission  très  spéciale  du  calife  d'Egypte.  Gérard  Tenque  devint  le 
recteur  de  l'hôpital,  et  il  occupait  cette  fonction  lorsque  Godefroy  de  Bouillon 
vint  assiéger  Jérusalem.  Accusé  d'entretenir  des  relations  avec  les  assiégeants,  il 
fut  attaché  à  une  croix  dressée  sur  les  remparts  et  exposé  aux  coups  des 
assaillants,  ses  coreligionnaires.  Echappé  par  miracle  à  la  mort,  il  resta  estropié 
toute  sa  vie. 

Après  la  prise  de  la  ville,  le  baron  du  Saint-Sépulcre  le  replaça  à  la  tête  de 
l'hôpital,  qu'il  enrichit  de  donations  nombreuses.  Les  frères  hospitaliers  de  Jéru- 
salem avaient  pour  mission  de  donner  leurs  soins  aux  malades  et  leurs  statuts, 
ratifiés  par  le  pape  Pascal  II,  comprenaient  les  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et 
d'obéissance.  Mais  bientôt,  grâce  à  la  soif  insatiable  de  domination,  sous  le  coup 
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peut-être  des  nécessités  pressantes  de  la  situation  de  l'Orient  à  cette  époque,  les 
frères  hospitaliers  se  formèrent  en  corps  armé,  chargé  d'escorter  les  pèlerins  de 
Terre-Sainte  et  de  les  protéger  contre  les  bandes  musulmanes. 

L'ordre,  de  religieux  qu'il  était,  devint  militaire;  il  prit  un  développement 
considérable  et  fonda  des  missions  nombreuses  divisées  en  plusieurs  langues,  où 
la  langue  provençale  occupa  toujours  le  premier  rang;  c'est  ainsi  que  s'établit  la 
commanderie  de  Trinquetaille,  celle  de  Saint- Rémy  et  la  maison  célèbre  de 
Manosque  où,  pendant  notre  dernier  voyage  dans  les  Basses-Alpes,  Paul  Arène 
me  montra  une  œuvre  du  grand  sculpteur  provençal  P.  Puget,  représentant  la 
tête  de  Gérard  Tenque  en  argent  repoussé,  teintée  couleur  chair  et  renfermée 
dans  un  sac  de  velours  rouge. 

Je  n'ai  pas  à  retracer  le  passé  glorieux  de  l'ordre  des  chevaliers  de  Malte  auquel 

e  savant  Damase  Arbaud  a  reproché  d'avoir,  par  orgueil  nobiliaire,   longtemps 

négligé  la  mémoire  du  pauvre  pêcheur  de  Martigues,  auquel  ils  devaient  pourtant 

leur  existence.  Dans  la  mesure    de    leurs  forces,    Félibres  et  Cigaliers  ont  eu  à 

cœur  de  réparer,  bien  faiblement  d'ailleurs,  cette  souveraine  injustice. 

Et  maintenant,  d'un  bond  plus  formidable  encore  que  celui  du  lion  de  notre 
grand  Mistral_,  franchissons  huit  cents  ans  pour  arriver  à  l'heure  où  le  général 
Bonaparte  se  rendant  en  Egypte  prit  la  cité  la  Valette  et  s'empara  de  la  souverai- 
neté de  Malte.  Quel  était  le  grand  maître  de  l'ordre  .-'  C'était  un  nommé  Hompech, 
un  Allemand  des  environs  de  Dusseldorf,  qui,  après  un  simulacre  de  résistance 
ressemblant  énormément  à  une  trahison,  se  montra  d'une  platitude  tudesque 
devant  le  vainqueur  qui  lui  servit,  à  Montpellier,  où  il  devait  mourir,  une  modi- 
que et  méprisante  pension. 

Il  nous  a  plu  de  mettre  tace  à  lace  le  dévouement  désintéressé  du  fondateur  de 
l'ordre,  le  Provençal  Gérard  Tenque,  et  la  lâcheté  stipendiée  du  dernier  grand- 
maître,  heureux  de  trouver  dans  ce  parallèle  significatif  un  trait  de  plus  à  l'hon- 
neur de  la  terre  etdela  race  de  Provence,  terre  de  beauté  et  d'amour,  race  de 
vaillance  et  de  patriotisme. 

—  Alors  ont  commencé  les  danses  des  fielouso:  les  fileuses  en  robe  blanche,  le 
oulard  rouge  noué  autour  des  épaules,  ont  exécuté  les  danses  traditionnelles, 
entremêlant,  selon  les  rites  consacrés,  leurs  lanternes  provençales  faites  d'un 
seul  roseau  dont  l'extrémité  est  divisée  en  huit  lamelles  écartées  par  un  cerceau 
et  tapissées  de  mince  papier  aux  trois  couleurs  :  elles  sont  guidées  par  un  Arle- 
quin d'une  agilité  prodigieuse  et  un  cuisinier  qui  prend  aux  Martigues  la  place 
ordinaire  du  bon  Turc. 

Le  mistral  soufflait  furieusement,  emportant  les  périodes  des  orateurs  et  les 
strophes  composées  en  l'honneur  des  félibres,  et  fit  tort  aux  illuminations  qui 
eussent  été  prestigieuses  sur  les  canaux  et  auraient  transformé  chacune  des  caba- 
nes du  quartier  populaire  de  Bre5C0««  en  autant  de  palais  dignes  des  anciens 
doges  de  Venise. 

Martigues,  avec  ses  trois  clochers  et  ses  trente  beautés  que  Maurras  chanta  si 
amoureusement,  est  merveilleux  et  splendide  :  il  peut  se  passer  de  lampions  et  se 
moquer  du  mistral  qui  soufflait  avec  rage,  éteignant  impitoyablement  les  rampes 
lumineuses. 
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FÊTE   DE   MARSEILLE 

(mercredi  12  août) 

Nous  empruntons  le  compte-rendu  de  la  fête  de  Marseille,  pour  le  prologue 
et  l'inauguration,  à  M.  Auguste  Giry,  du  Soleil  du  Midi,  qui  a  noté  dans  ce 
journal,  de  Beaucaire  à  Nice,  un  intéressant  diario  de  la  tournée  félibréenne,  — 
pour  le  reste  à  M.  Gaspard  Galy  du  Petit  Marseillais,  et  au  rédacteur  du  Petit 
Provençal.  Tous  trois  ont  publié  de  très  complets  récits  de  la  journée.  Nous 
avons  forcément  abrégé. 

LES    RÉCEPTIONS,    —    PROLOGUE 

Le  Comité  des  fêtes  des  Martigues  avait,  en  l'honneur  des  Félibres,  res- 
suscité le  curieux  défilé  des  fieloué.  Intéressante  initiative  dont  on  lui  a  su 
gré.  Vous  savez  ce  qu'est  ce  sabbat.  Trente-six  robustes  gaillards,  déguisés 
en  vieilles  femmes,  la  tête  couverte  d'un  mouchoir  noué  sous  le  menton,  bran- 
dissant au  bout  d'un  bâton  des  lanternes  en  papier  ayant  la  forme  d'une  que- 
nouille, ont  parcouru  la  ville  illuminée,  s'arrêtant  sur  les  points  principaux,  et 
psalmodiant  plutôt  que  chantant  des  couplets  satiriques  qui  mettent  la  foule  en 
gaîté. 

C'est  encore  sous  l'impression  de  cette  sarabande  fantastique  et  de  la 
bizarre  onomatopée  qui  l'accompagne,  que  félibres  et  cigaliers  se  sont  éveillés, 
hier  matin,  pour  prendre  le  train  qui  les  a  amenés  en  gare  de  Marseille  à  une 
heure  de  l'après-midi. 

La  réception  à  Marseille  a  un  caractère  tout  différent  de  celles  qui  l'ont 
précédée  ailleurs,  cela  se  conçoit.  L'habit  noir  de  M.  Bret,  chargé  de  recevoir 
les  Félibres,  le  cordon  des  gardiens  de  la  paix  qui  fait  la  haie  sur  le  quai,  les 
présentations  en  règle  dans  le  grand  salon  de  la  gare,  la  sortie  en  landaus  : 
voilà  un  cérémonial  qui  nous  change  un  peu  des  populaires  et  joyeuses  cohues 
de  Beaucaire  et  de  Tarascon. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  paroles  de  bienvenue  de  M.  Bret  qui  n'aient  accentué 
le  caractère  plus  mondain  de  la  réception.  Partout  on  a  couvert  les  félibres  de 
fleurs...  Des  roses!  des  roses!  En  veux-tu  en  voilà!  M.  Bret,  lui,  avec  un 
tact  très  académique  d'ailleurs,  n'a  pas  caché  à  nos  visiteurs  que  l'on  regret- 
tait généralement  que  leur  passage  à  Marseille  fût  si  rapide  et  qu'ils  ne  devaient 
s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes  si,  faute  de  temps,  on  ne  pouvait  en  leur  honneur 
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mettre  les  petits  plats  dans  les  grands  et  les  recevoir  d'une  façon  plus  digne  à 
la  fois  d'eux  et  de  notre  ville...  Nous  pourrions  ajouter,  en  guise  de  posl- 
scriptum  anticipé,  que  l'éclat  de  la  soirée  a  donné  à  M.  Bret  un  démenti 
auquel  il  devait  s'attendre  un  peu  et  que,  la  qualité  compensant  la  quantité, 
nos  hôtes  quittaient  ce  matin  Marseille,  avec  l'intime  remords  de  ne  nous 
avoir  pas  fait  une  part  plus  large.  Car  on  a  tout  de  même  bien  employé  son 
temps. 

LA    VEILLE 

Les  fêtes  félibréennes  avaient  commencé,  à  Marseille,  mardi  soir  à  9  heures, 
par  une  conférence  de  M.  Antide  Boyer  sur  Victor  Gelu  et  son  oeuvre. 

Cette  conférence  a  eu  lieu  dans  le  local  des  magasiniers  et  industriels,  sous 
l'initiative  des  Troubaïres  de  Marsiho  et  de  la  Confrérie  du  Dahlia  bleu,  la 
société  littéraire  qui  compte  tant  de  jeunes  talents  parmi  ses  membres . 

La  réunion  était  nombreuse.  Le  conférencier,  plein  de  son  sujet,  a  parlé 
d'abondance,  avec  une  sincérité  méridionale  qui  a  été  vivement  appréciée  par 
l'auditoire. 

La  soirée  s'est  terminée  par  la  lecture  d'une  ode  à  Gelu,  dont  l'auteur, 
M.  Pierre  Bertas,  a  donné  la  primeur  à  ses  amis.  Ces  strophes  vibrantes, 
d'un  souffle  large  et  puissant,  ont  été  applaudies  d'enthousiasme.  Qu'on  en 
juge,  d'ailleurs,  par  les  vers  suivants  : 

Lou  pople  s'incarne  dins  tu 
Eme  sel  faute  e  sei  vertu, 
Eme  sei  panso  d'abattu, 
E  sei  surlevament  de  glèro. 
Lou  couar  gounfle  de  soun  perus 
Sant-Jan  Bouco  d'or,  nus  e  crus, 
Raqueres  d'aquéu  paure  gus 
Lei  plagnitudo  et  lei  coulèro. 

La  séance  a  été  levée  vers  minuit,  chacun  s'étant  donné  rendez-vous  pour 
l'arrivée  des  félibres  et  des  cigaliers,  fixée  pour  le  lendemain  à  midi  et  demi. 

RÉCEPTION   A    LA   GARE 

A  cette  heure-là,  en  effet,  une  foule  assez  nombreuse  se  trouvait  sur  le  quai 
de  la  gare.  Au  nombre  des  personnes  présentes  étaient  M.  l'adjoint  Bret  ; 
M.  Maurin,  conseiller  municipal  ;  M.  Rolland,  président,  et  une  délégation 
des  étudiants  de  Provence;  les  Amis  de  l^  Université  ;  M.  Horace  Berlin,  pré- 
sident du  syndicat  delà  presse  marseillaise;  M.  Garcin,  président  des  Trou- 
baïres, et  M.  Fauché,  syndic  du  Dahlia  Bleu,  etc. 

A  l'heure  dite,  le  train  est  entré  sous  le  hall  et,  après  quelques  serrements 
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de  mains,  distribués  et  reçus  de  part  et  d'autre,  on  s'est  rendu  dans  le  grand 
salon  des  premières. 

M.  Paul  Bret  a  souhaité  la  bienvenue  en  ces  termes  aux  hôtes  de  Marseille. 

«  Monsieur  le  Président  des  Félibres  de  Paris,  Messieurs  les  Cigaliers, 

»  Le  programme  officiel  de  ces  fêtes  contient  un  discours  de  l'adjoint  chargé 
de  vous  recevoir,  mais  vous  m'excuserez  de  ne  pas  le  prononcer,  sous  le  béné- 
fice de  cette  considération  que  vous  en  avez  entendu  beaucoup.  J'espère  que  ce  ne 
sera  pas  une  privation  pour  vous.  Certes,  je  voudrais  vous  souhaiter  la  bienvenue 
d'une  façon  plus  solennelle,  plus  digne  de  vous  et  de  ceux  que  j'ai  l'honneur  de 
représenter;  mais  je  ne  pourrais  le  faire  qu'en  parlant  français  ou  provençal,  et 
j'aperçois  autour  de  moi  des  maîtres  dans  ces  deux  langues,  qui  comprendront 
à  quel  sentiment  j'obéis  en  m'abstenant. 

»  Je  regrette  que  cette  réception  ait  un  caractère  quelque  peu  improvisé,  et 
que  votre  passage  au  milieu  de  nous  soit  si  court.  Le  peu  de  durée  de  votre 
séjour  n'enlèvera  rien,  soyez-en  certains,  à  la  cordialité  que  vous  rencontrerez 
au  milieu  de  nous. 

))  Soyez  donc  les  bienvenus,  au  nom  du  conseil  municipal,  au  nom  du  maire 
et  de  la  ville  de  Marseille  tout  entière.  » 

M.  Sextius  Michel  a  répondu  en  quelques  mots. 

Les  félibres  sont  montés  immédiatement  en  voiture  et  se  sont  dirigés  vers 
la  ville,  qu'ils  ont  visitée,  en  attendant  la  réception  de  la  mairie. 

A  LA  MAIRIE 

Cette  réception  a  eu  lieu  à  4  heures,  dans  la  grande  salle  des  séances  du 
Conseil  municipal,  très  coquettement  décorée  par  M.  Hugues.  L'assistance 
était  nombreuse  et  nous  avons  noté,  au  hasard  du  crayon,  outre  les  membres 
de  la  caravane  félibréenne,  les  noms  de  MM.  Messine,  syndic  de  la  mainte- 
nance du  Languedoc;  Curlier,  Bayol,  Gai,  Auguste  Marin,  Joseph  Gautier; 
M.  le  comte  de  Pontevès-Sabran ;  M.  le  maire  de  Roquevaire  ;  M.  Edouard 
Gourret;  M.  A.  Michel,  juge  de  paix  à  Marseille,  félibre  majorai;  du  Trevou 
de  Breffleillac,  substitut  du  procureur  de  la  République  Dubief;  Antide 
Boyer,  député  ;  Camoin  ;  Astruc,  Ant.  Glaize,  J.  Monné,  Alph.  Tavan, 
félibres  majoraux,  etc.  Tous  ceux  enfin  qui  de  près  ou  de  loin  s'intéressent 
aux  choses  de  la  pensée  étaient  venus  saluer  les  félibres  et  les  cigaliers.  On  a 
très  vivement  regretté  l'absence  de  Mistral  et  de  M.  Mariéton,  demeurés,  à 
Sausset,  chez  le  député  J.-Ch.  Roux. 

LES   DISCOURS 

C'est  en  ces  termes  que  le  maire,  entouré  de  la  plupart  des  membres  de 
son  conseil  municipal,  a  souhaité  la  bienvenue  à  ces  visiteurs  (i)  : 

(i)  Nous  respectons  l'orthographe  marseillaise  de  ce  discours.  Une  partie  des  compa- 
triotes de  Gelu  et  de  Bénédit  s'obstine  encore  dans  les  errements  graphiques  de  ses 
troubaires  anté-félibreens. 
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«  Messies  lei  felibre.  Messies  lei  cigalié, 

>  Mi  senti  pas  maou  embarassa  per  vous  soueta  la  benvengudo  en  lingo  prou- 
vençalo  :  coumpreni  ben  aquèou  lingagi,  maï  despuï  que  sieou  à  la  mairio  aï  un 
paou perdu  l'habitudo  de  lou  parla...  et,  se  voulèsqué  vou  va  digui,  mi  creirès  ou 
micreirès  pas,  sieou  un  paou  craintous  dé  moun  naturèou.  Puei  quan  foou  parla 
davan  Moussu  Sextius  Micheou,  aquaou  mestre,  è  aquel  aoutré,  Moussu  Coffi- 
nières,  que  l'aï  counouisu  ooù  tribunaou,  mounié  coumo  avoua  mascaravo  de 
papié  timbra,  es  pas  eisa. 

»  Crèsi  bèn  que,  puisque  un  mèro  de  Paris,  Moussu  Micheou,  va  nous  parla 
en  prouvençaou,  lou  mèro  de  Marsilho  farié  ben  de  parla  francès. 

T>  Surtou  que  sabi  ben  que  l'a  aqui,  dins  un  cantoun,  les  journalistos  dé  Paris 
et  de  Marsilho  que  espéroun  dé  m'entendré  dire  quouqué  bestiso  per  si  garça  dé 
ieou  déman... 

»  Regretti  ben  dé  pas  veiré  à  vouesto  testo  Mistraou,  nouesté  gran  poëto 
prouvençaou,  qu'a  fa  la  bello  Mireio  ;  regretti  que  siégué  pas  eici,  per  pousqué 
l'embrassa  oou  noum  dé  la  villo  dé  Marsilho  tou  entière  ! 

»  Vaoutri,  en  parcouren  nouestro  bello  Prouvenço,  cantas  sei  glori  et  sei 
beouta  ;  sias  toutei  dé  saven,  fès  dé  libre...  puisque  sias  dé  félibré. 

»  Naoutri,  sian  pas  tan  urous  et  cantan  pas  toujou;  en  fè  dé  libre  et  dé  poésio, 
fen  un  abattoir  per  saouna  leis  buous,  leis  vaquos,  leis  vedeou...  et  aoussi  leis 
aïs  —  et  sabès  que  leis  aïs  manquoun  pas!  Puei  anan  faïré,  souto  la  vilo,  un 
gran  pati  ounté  Marsilho  jitera  seis  pouarquariés,  per  les  aduéré  à  la  mar. 

»  Paouro  mari  Et  pusqué  l'a  eïci  leis  Félibré  de  la  Mar,  lei  prégui  de  li  des 
manda  pardoun  de  ço  que  l'anan  manda,  maï  que  voulès  1  va  pouden  pa- 
garda!... 

»  Fès  obro  magnifiquo  en  parcouren  la  Provence;  en  cantan  sei  glori,  cantas 
lei  glori  dé  la  Franco. 

»  Vouesti  païré,  leï  troubaïre,  anavoun  de  casteou  en  casteou,  canta  souto  lei 
fenestros  deï  belleï  damos;  va  fasien  d'escoundon.  Vaoutri,  en  fè  dé  damo, 
n'aimas  qu'uno,  uno  grando,  bello  :  la  Prouvenço,  é  la  cantas  en  plen  souleou  ! 

»  Vivo  Marsiho  !  Vivo  la  Prouvenço  !  Vivo  la  Franco  !  Aco  es  tout  un!  » 

Ce  discours  du  maire,  assurément  original,  est  chaleureusement  applaudi 
par  l'auditoire. 

Après  M.  le  maire,  M.  Sextius  Michel  prononce  le  discours  suivant  : 

Gramaci,  moussu  lou  conse  majourau  de  Marsiho,  coume  coulègo  d'abord, 
pièi  au  noum  di  dous  grando  assouciacioun  dou  Felibrige  e  de  la  Cigalo  que 
vuéi  n'en  fan  qu'uno;  gramaci  pèr  vosto  aculido  tant  bello  et  tant  amistouso  e 
pèr  li  paraulo  que  venès  de  prounouncia  au  noum  de  la  municipalita  e  de  la 
ciéuta  de  Marsiho,  em'uno  tant  gracieuso  elouquènci. 

Avès  pensa  que  sarié  mai  couralamen  reçaupre  vosti  coumpatrioto  parisien  en 
ie  parlant  la  lengo  dou  païs  natau.  Es  dins  aquéu  sentimen  que  vous  responde 
dins  la  même  lengo,  en  vous  pregant  de  m'escusa  de  moun  pau  d'habitudo  e  de 
gàubi. 

Gramaci  tambèn  e  salut  en  touti,  messies  li  Felibre  de  la  mar,  li  représentant 
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de  la  Presse,  lis  amis  di  letro  prouvençalo,  que  sias  eici  acampa  en  l'ounour  de 
nosto  grande  causo. 

Salut,  maravihouso  cieùta  de  Marsilio,  que  i'a  mai  de  dous  miio  an  mesclaves 
déjà  à  l'engèni  d'où  negoci  l'amour  de  la  pouësio  e  dis  art,  e  que  sempre  mai 
t'espandisses  pèr  la  glori  de  la  Prouvenço. 

«  Vivo  lou  miéjour,  disié  au  mes  de  jun  darrié  l'illustre,  lou  grand  filosopho 
Ernest  Renan,  dinssoun  fiame  discours  de  Scèus.  E  pèr  que  dirian  pas  coume 
eu,  nous  autre  qu'avèn  per  deviso  que  mai  amas  vosto  pichoto  patrio,  mai  amas 
la  grando  ? 

Vivo  lou  miéjour  !  vivo  la  Prouvenço  !  es  pèr  elo  que  sian  vengu  d'où  nord 
frejoulous  e  que  sièi  jour  à  de-rèng  avèn  felibreja  de  long  dou  Rose  e  glourifica 
touti  aqueli  que  subre-tout  per  la  liro  l'an  ounourado  :  A  Lioun,  Jousefîn  Sou- 
lary  qu'amavo  tant  noste  pais  ;  à  Bèu-Caire,  lou  precoursour  Bounet  et  la  gento 
Autounièto  Rivièro  qu'aurié  pouscu  prendre  per  deviso  :  ama,  canta;  pièi  lou 
tarascounen  Desanat,  lou  gai  coumpan  de  voste  Pèire  Bellot,  que  lis  ancian  de 
Marsiho  an  proun  couneigu  en  legissen  lou  Boui-abaisso,  lou  premié  journau 
escrit  en  lengo  prouvençalo. 

1er,  erian  au  Martegue  ounte  avèn  célébra  la  festo  de  la  Santo-Estello  e  begu 
à  la  coupo  felibrenco. 

Vuèi,  graci  à  l'amistanço,  à  l'estrambord  de  la  municipalita,  di  Felibre  de  la 
mar  e  de  touti  lis  amis  de  nostro  litératuro,  venèn  rendre  au  grand  Gelu  Tou- 
rnage pouëti  que  despièi  long-lèms  i'iero  degu. 

Gelu,  messies,  Anfos  Michel,  noste  valent  compatriote,  n'en  parlara  tout  aro 
dins  soun  parauli  subre-beu.  Leissas-me  pamèns  èici  vous  débana  'n  quauqui 
motço  que  n'en  penson  li  Felibre  parisen. 

Arregardan  Gelu  coume  un  di  précurseur  qu'an  lou  mai  enaura  noste  causo. 
Gelu  amavo  lou  peple;  Gelu  a  canta  dins  la  lengo  dôu  pople.  Soun  talent  poueti  ? 
Escoutas  lis  ecô  dou  vièi  Marsiho  que  resclantisson  encaro  de  si  canseun  plebeiano. 
Si  vers  n'an  pas  soulamen  lou  crusige  brutau  de  l'expressioun,  an  tambèn  la  pou- 
derouse  énergie  de  l'ideie,  e  la  flamo  de  l'engèni  poupulari;  an  de  fes  la  suprême 
pièta  qu'inspire  is  amo  généreuse  coume  la  sièuno  lou  long  miserere  de  la  vitimo 
et  dôu  paure.  Mai,  quand  lou  vôu,  es  que  s'enaure  pas  dins  lis  auteur  idéale  de 
la  pouësio?  Quau  eici  neun  couneis  soun  «  Credo  de  Cassian  »  ? 

;  «  En  mourèn  regreian.  L'amo  quand  disparèisse 

»  Va  pupla  lis  estello  au  feund  dùu  firmamen...  » 

Dirias  que  l'amo  de  Beranger,  soun  ami,  à  passa  dins  la  sièuno. 

Me  reste  plus,  messies,  qu'à  vous  remercia  '  ncaro  uno  fes  de  voste  acuèi 
simpati  e  de  saluda  veste  grande  e  belle  ciéuta  couma  l'a  saluda  Mistrau,  dins  la 
Rèino  Jano. 

On  applaudit  ferme  ce  langage  aussi  élevé  qu'imagé,  et  on  se  rend  en  cor- 
tège à  la  place  Neuve. 

Il  est  5  heures.  Le  capitaine  Troin,  dont  les  pompiers  occupent  martiale- 
ment  l'escalier  d'honneur,  commande  par  le  flanc  droit  et,  musique  entête, 
escorte  aux  côtés,  le  cortège,  composé  du  Maire  et  des  adjoints,  des  Ciga- 
liers,  des  Félibres de  l'Ecole  delà  Mer,  des  divers  groupes  littéraires  marseil- 
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lais,  se  rend  entre  deux  haies  compactes  de  curieux  à  la  place  Neuve,  dont 
l'accès  est  réservé. 

Le  défilé  s'effectue  aux  accents  de  la  Marseillaise  vigoureusement  applaudie 
par  la  foule  considérable  massée  de  toutes  parts.  Il  y  a  du  monde  à  toutes  les 
fenêtres  et  jusque  sur  les  toits  ! 

INAUGURATION     DU     MONUMENT    DE     VICTOR    GELU 

La  fontaine  que  domine  le  buste  de  Victor  Gelu  fait  face  au  Port.  C'est  un 
pylône,  de  lignes  correctes  et  un  peu  sévères;  sur  la  face  antérieure,  le  sculp- 
teur Clastrier  a  reproduit,  dans  un  véhément  haut-relief,  le  chansonnier  popu- 
laire debout  devant  une  table,  disant  un  de  ses  refrains,  la  tète  et  la  main 
hautes,  dans  un  geste  plein  de  naturel  et  d'énergie.  C'est  une  œuvre  bien 
vivante,  qui  a  valu  au  sympathique  artiste  des  félicitations  unanimes  et  qui, 
coulée  en  bronze  —  car  la  maquette  de  plâtre  seule  était  prête  hier  —  fera 
belle  figure  sur  cette  place. 

Le  rideau  qui  enveloppe  le  haut-relief  est  enlevé.  M.  Henry  Fouquier 
devait  prononcer  le  discours  d'inauguration.  Il  a  été  retenu  à  Paris  par  une 
indisposition.  Infatigable  et  doué  d'une  activité  rare  chez  un  homme  de  cet 
âge  —  qu'allons-nous  parler  d'âge,  un  bon  félibre  n'est-il  pas  toujours  jeune  ? 
—  M.  Sextius  Michel  l'excuse  et  donne  brièvement  un  très  littéraire  aperçu 
du  talent  particulier  de  celui  qu'il  appelle  le  Pierre  Dupont  marseillais. 

«  Gelu,  a-t-il  dit,  a  aimé  le  peuple;  il  a  chanté  pour  lui  et  le  bronze  de  ses 
vers  a  coulé  dans  un  moule  pareil  à  celui  du  grand  chansonnier  Pierre 
Dupont  !  Son  œuvre  demeurera  comme  un  monument  impérissable  de  notre 
littérature  provençale  !  » 

La  musique  des  pompiers  joue  la  ritournelle  d'une  des  chansons  les  plus 
connues  du  poète  :  Qu'es  pa  fenianî  Qu'es  pas  ^roumanl 

Puis,  M.  Alphonse  Michel,  président  des  félibres  de  V Ecole  de  la  Mer,  lit 
une  substantielle  étude  sur  Victor  Gelu,  dont  il  analyse  dignement  et  savam- 
ment l'œuvre  complète. 

Au  tour,  maintenant,  de  Sicard  et  de  ses  tambourins.  On  leur  fait  fête. 
M.  Duparc,  de  l'Odéon,  s'avance  alors  au  milieu  du  cercle  formé  par  les 
invités  et,  d'une  voix  vibrante,  avec  un  sentiment  profond  de  son  sujet,  déclame 
une  des  poésies  les  plus  observées,  les  plus  poignantes  de  Gelu.  On  applaudit 
à  tout  rompre  le  vaillant  artiste. 

Le  journal  la  Sartan  avait  déposé,  dès  le  matin,  une  couronne  sur  le  monu- 
ment. De  son  côté,  le  groupe  des  Trou^atm  marseillais  apporte  un  bouquet 
d'immortelles  et  M.  Cl.  Brun  et  La  Sinso  de  Toulon  font  hommage  à  Gelu, 
d'une  superbe  lyre  en  argent.  M.  Pierre  Bertas,  qui  la  porte,  lit  de  vigou- 
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reuses  strophes  où  il  semble  qu'il  ait  fait  passer  le  style  mordant  du  chan- 
sonnier provençal. 

Enfin,  M.  le  maire  termine  la  cérémonie  par  quelques  mots,  annonçant  que 
l'administration  municipale  a  décidé  que  la  place  Neuve  prendrait  le  nom  de 
Place  Vidor-Gelu.  Le  fils  du  poète,  ancien  conseiller  municipal,  est  entouré 
et  félicité.  Et  l'on  se  disperse,  en  fendant,  à  grand'peine,  les  flots  pressés  de  la 
foule  qui,  libre  de  ses  mouvements,  défile  devant  la  fontaine. 

LA    SOIRÉE    A    l'hôtel    DE   VILLE 

Le  soir,  à  9  heures,  le  maire  de  Marseille  recevait  les  Félibres,  la  Presse  et 
tous  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin,  s'intéressent  à  la  Renaissance  provençale, 
dans  les  salons  de  la  mairie.  L'assistance  était  nombreuse  et,  aux  personnages 
cités  plus  haut,  d'autres  étaient  venus  se  joindre,  tels  que  M.  Galtié,  le  sym- 
pathique préfet,  et  son  chef  de  cabinet,  M.  Gervais  ;  madame  Lazarine  Daniel 
{la felibresso  delà  Crau);  M.  Labuze,  trésorier-payeur  général;  MM.  Besson, 
receveur  municipal  ;  comte  de  Pontevès-Sabran  ;  Guibert,  président  du  con- 
seil général  ;  Thourel,  conseiller  général. 

Il  est  juste  de  constater  cependant  la  présence  de  M.  Paul  Mariéton,  le 
chancelier  du  félibrige.  On  avait  espéré,  jusqu'à  ce  moment,  voir  arriver  le 
capouUé,  M.  Mistral,  mais  il  a  bien  fallu  prendre  son  parti  de  cette  abstention 
du  grand  poète. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  fête  a  été  brillante  et  animée.  M.  le  maire,  les  adjoints 
et  les  conseillers  municipaux  ont  fait  les  honneurs  de  l'hôtel  de  ville  avec  une 
cordialité  charmante  et  l'entrain  ne  s'est  pas  démenti  un  seul  instant. 

L'enthousiasme  a  été  grand  lorsque,  pour  ouvrir  la  séance,  le  chancelier  a 
chanté  la  Coupo  santo,  toute  l'assistance  reprenant  le  refrain  et  les  tambouri- 
naires jouant  la  ritournelle.  On  a  entendu  ensuite  des  allocutions  françaises  et 
provençales  de  MM.  Silbert,  au  nom  de  l'Association  des  étudiants  de  Pro- 
vence réclamant  avec  éloquence  la  réhabilitation  définitive  de  notre  langue 
maternelle  ;  M.  Antide  Boyer,  maire  d'Aubagne  ;  le  professeur  Lintilhac  au 
nom  des  Etudiants  de  Paris  ;  Mazières,  sur  l'origine  du  provençal;  M.  Bonnet 
a  dit  la  Vénus  d'Arles  et  M.  Michel  une  très  jolie  chanson  en  provençal. 

A  la  demande  générale,  les  tambourinaires  ont  joué  la  farandole  qui  a 
déroulé  ses  arabesques  entraînantes  dans  la  salle  où  nous  avons  assisté  si  sou- 
vent aux  séances  plus  sérieuses  peut-être,  mais  assurément  moins  gaies  de 
notre  conseil  municipal.  Entre  temps,  la  musique  des  sapeurs-pompiers  a  joué 
la  Marseillaise  et  VHymne  russe  qui  ont  été  vigoureusement  applaudis. 

Enfin,  notre  excellent  ami,  M.  Horace  Bertin,  président  du  syndicat  de  la 
presse  marseillaise,  a  salué  les  félibres  et  les  cigaliers  avec  la  verve  et  la 
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chaleur  communicatives  dont  il  a  le  secret.  M.  Paul  Arène  lui  a  répondu  par 
quelques  mots  aimables  et  justifiés  par  les  mérites  littéraires  de  Bertin. 

Très  cordiale,  la  réception  faite  par  M.  le  maire  de  Marseille  qui  paye 
beaucoup  de  sa  personne  et  qui  incarne  dans  cette  fête  la  race  provençale,  si 
gaie  et  si  exubérante. 

•  Pendant  toute  la  durée  de  cette  cérémonie,  une  foule  compacte  n'a  cessé 
de  stationner  aux  abords  de  la  Mairie,  égayée  par  de  nombreuses  musiques. 

Les  habitants  du  quartier  ont  eu  aussi  leur  fête  à  eux  ;  la  société  musicale 
des  «  Enfants  de  Saint-Jean  »  a  fait  une  retraite  aux  flambeaux  et,  s'arrêtant 
devant  la  fontaine  de  Gelu,  y  a  joué  les  airs  les  plus  gais  de  son  répertoire. 

A  minuit,  M.  Baret  a  salué  une  dernière  fois  les  félibres  et  les  cigaliers,  au 
nom  de  la  municipalité.  La  fête  s'est  terminée  aux  cris  de  :  Vivo  Marsiho  ! 

[La  fin  au  prochain  numéro.) 


BALLADES 

I 

Quand  je  me  trouvai  tout  à  coup, 

L'autre  soir,  en  face  de  Rose, 

Je  ne  fus  pas  ému  beaucoup. 

Et  pourtant,  cette  bouche  rose... 

Ne  rien  dire  eût  été  morose. 

Ne  rien  tenter  le  fait  d'un  loup. 

Que  demandai-je  ?  oh  !  pas  grand'chose. 

Une  fleurette  et  voilà  tout. 

Hélas  !  je  n'ai  pas  grand  bagout, 
Je  suis  modeste  — un  peu  pour  cause —  ; 
Philosopher  n'est  pas  mon  goût  ; 
Je  n'entends  rien  au  grandiose. 
Quand  je  veux  aller  à  Formose, 
Toujours  je  m'arrête  à  Saint-Cloud. 
Que  me  faut-il  ?  A  peine  éclose, 
Une  fleurette  et  voilà  tout. 

Je  ne  serai  pas  marabout, 
Je  ne  verrai  pas  le  Potose; 
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Ma  petite  veine  est  à  bout  : 
Il  me  faudrait  écrire  en  prose 

Et  c'est  réservé,  je  suppose, 
Aux  héritiers  d'Edmond  About. 
Toucher  au  laurier!  non,  je  n'ose... 
Une  fleurette  et  voilà  tout. 

Envoi 

Je  renonce  à  l'apothéose 
Mais  qu'on  me  donne,  au  soleil  d'août, 
Pourvu  qu'un  papillon  s'y  pose, 
Une  fleurette  et  voilà  tout. 

II 

Ennemi  de  toute  satire 
Et  vieux  pécheur  impénitent, 
Quand  il  s'agirait  d'un  empire 
On  me  verrait  encor  chantant. 
Mais  quoi  1  N'est-ce  pas  irritant 
D'avoir  ainsi  le  diable  en  croupe  ? 
Quel  compagnon  peu  ragoûtant  î... 
Toujours  un  cheveu  dans  la  soupe  ! 

La  belle  aux  yeux  qu'on  ne  peut  dire, 
La  belle  aux  yeux  qu'on  aime  tant, 
Un  matin  s'est  mise  à  sourire. 
On  se  sent  le  cœur  tout  content. 
Tandis  qu'à  genoux  on  l'attend, 
Monseigneur  Riquet-à-la-Houpe 
Vous  l'enlève  tambour  battant... 
Toujours  un  cheveu  dans  la  soupe  ! 

Ces  goujons  qu'on  ne  saurait  frire, 
On  les  a  péchés  à  l'instant  ; 
Ce  Mâcon  qui  n'est  pas  du  pire, 
Est  natif  de  Ménilmontant  ; 
Ce  Roquefort  est  bien  tentant. 
Mettez-y  seulement  la  loupe  : 
Il  aura  plus  d'un  habitant... 
Toujours  un  cheveu  dans  la  soupe  I 
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Envoi 


Vous  riez,  mon  Prince,  et  pourtant 
On  vous  a  fait  sauter  la  coupe. 
Avouez  que  c'est  embêtant... 
Toujours  un  cheveu  dans  la  soupe  ! 

III 

J'ai  l'âme  tendre  et  simplette 
Et  ne  suisjpas  trop  fendant. 
Par  le  monde,  à  l'aveuglette, 
Humble,  je  m'en  vais  rôdant. 
Nulle  épate.  Et  cependant... 
Si  je  pouvais  être  Mage 
Comme  le  Sâr  Péladan  ! 
Pas  moyen?  Ah!  c'est  dommage... 
Que  ne  suis-je  décadent! 

Quand  Rose  est  à  sa  toilette, 

Elle  plaît,  c'est  évident. 

Un  bouton  de  violette. 

Mais  quoi?  rien  de  transcendant. 

Je  reste^  en  la  regardant, 

Aussi  sage  qu'une  image. 

Ah  !  Dieu  !  le  buisson  ardent  ! 

Papus  !  la  Môme  Fromage!... 

Que  ne  suis-je  décadent! 

Pâturer  sous  la  houlette 
Du  gros  berger  de  Médan, 
Mieux  vaudrait  la  ciboulette 
Qu'on  mangeait  au  temps  d'Adam. 
Quant  au  Parnasse,  oh  !  tordant  ! 
Regardez-moi  ce  plumage  ; 
Le  bon  vieux  n'a  qu'une  dent, 
Et  quelle  voix  !  quel  ramage  ! 
Que  ne  suis-je  décadent  ! 
Envoi 

Prince,  la  fleur  de  cet  âge, 
O  mirifique  pédant, 
Souriez  à  mon  hommage... 
Que  ne  suis-je  décadent  ! 
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IV 


Plus  capiteuse  que  le  vin, 
Tumultueuse  comme  l'onde, 
La  femme  est  le  trésor  divin. 
Mais  brunette,  châtaine  ou  blonde, 
Qu'elle  débarque  de  Golconde, 
De  Samarcande  ou  du  Japon, 
Son  cœur  ne  bat  qu'une  seconde. 
Ron,  ron,  ron,  petit  patapon. 

Hélas  !  on  interroge  en  vain 

L'âme  légère  et  vagabonde  ; 

Personne  encor,  pas  un  devin 

N'a  su  lire  aux  yeux  de  Joconde. 

On  cherche,  on  crie,  on  pleure,  on  gronde  ; 

Il  suffit  d'un  minois  fripon 

Pour  que  le  sage  se  morfonde, 

Ron,  ron,  ron,  petit  patapon. 

Et  toujours  au  pays  silvain 

Tourne,  tourne  la  folle  ronde. 

Au  creux  du  céleste  ravin. 

Toujours  croît  la  fleur  inféconde. 

Il  semble  que  la  joie  abonde. 

Ah  I  l'amour,  quel  joli  poupon  ! 

Mais  croyez- vous  qu'il  vous  réponde  ?. .. 

Ron,  ron,  ron,  petit  patapon. 

Envoi 

Chaque  heure  passe  comme  aronde, 
Passe  en  levant  son  blanc  jupon. 
Prince,  ainsi  passera  le  monde, 
Ron,  ron,  ron,  petit  patapon. 

Gabriel  Vicaire. 
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NOTICE  SUR  PIERRE  BONNET 

POÈTE    BEAUCAIROIS   (1785-1858) 

Pierre  Bonnet,  le  populaire  cafetier  de  Beaucaire,  à  qui  est  consacrée  l'étude 
qui  va  suivre,  fut  proprement  un  poète  patois.  On  en  jugera  par  les  quelques 
citations  de  ses  vers,  dont  nous  respectons  l'orthographe.  Sa  Muse  était  sans 
prétention,  sans  profondeur  aussi.  On  ne  peut  donc  assimiler  Bonnet  à  des  pré- 
curseurs comme  La  Bellaudière,  Saboly,  Toussaint  Gros,  Bénédit  et  Gelu  qui 
perpétuèrent,  durant  trois  siècles,  l'antique  tradition  chantante  du  parler  pro- 
vençal en  faisant  œuvre  littéraire.  Mais  le  Félibrige  tient  à  honneur  de  donner 
un  souvenir  à  chacun  de  ses  humbles  devanciers.  Et  le  poète  beaucairois  méritait 
d'être  relevé  du  discrédit  forcé  oîi  la  renaissance  d'Avignon  avait  fait  tomber  sa 
mémoire.  J'en  trouve  l'assurance  dans  ces  lignes  de  Mistral,  que  je  traduis  de 
VAidli  : 

j  Ses  productions  faciles,  pièces  de  carnaval,  revues  satiriques  ou  allègres  chan- 
sonnettes paraissaient  en  brochures,  çà  et  là,  parfois  sous  le  titre  générique  de 
La  Carlamuso  (la  Cornemuse).  Voici  un  exemple  de  son  tour  poétique: 

Dins  tout  partit  chascun  fai  si  bugado, 
Sias  toursegu  pire  que  de  banèu  ; 
Vesèn  souvent  marrido  sabounado 
Chapla  lou  linge  à  grand  cop  de  bacèu. 
Que  fugues  blanc,  auras  ta  camisolo; 
Que  fugues  rouge,  auras  toun  casaquin  : 
Lou  be-a-ba  de  tôuti  sis  escolo 
Es  de  dire  couqiiin. 

Dans  son  poème  en  quatre  chants,  Pichoto  Revisto  di  Sesoun  Bèu-Cairenco. 
(Arles,  Garcin,  iSSg),  poème  dédié  aux  enfants  du  pays  par  leur  serviteur  Pierre 
Bonnet,  cafetier,  il  a  décrit  la  vie  de  ses  compatriotes,  leurs  passions,  leurs  habi- 
tudes, leurs  travaux,  leurs  bombances,  enfin  leur  fameuse  foire,  avec  une  bon- 
homie qu'on  ne  rencontre  plus.  Mais  la  plus  agréable  et  originale  de  ses  œuvres 
est  son  Traité  du  Rossignol^  mêlé  de  vers  et  de  prose,  où  il  consigne  sur  la  façon 
d'apprivoiser  cet  oiseau  nombre  d'observations  dont  profiteraient  les  natura- 
listes. Aussi  bien  ne  faut-il  pas  s'étonner  si  par  cette  loi  qu'on  appelle  l'atavisme, 
il  a  eu  pour  petits-fils  deux  musiciens  d'élite,  l'un  M.  Nestor  Bonnet,  composi- 
teur à  Beaucaire,  l'autre  M.  Louis  Bonnet,  i^''  prix  du  Conservatoire  et  qui  pro- 
fesse à  Avignon.  »  {Aioli  du  7  août.) 

J'ai  sous  les  yeux  le  manuscrit  de  la  Carlamuso,  espèce  d'autobiographie 
semée  d'anecdotes,  de  traits  de  mœurs,  prose  et  vers  entremêlés,  dont  une  faible 
partie  seulement  a  paru.  C'est  la  dernière  production  de  Bonnet.  Epuré,  ra- 
mené à  l'orthographe  actuelle,  cet  ouvrage  constituerait  une  publication  de  haute 
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saveur.  Moins  convenu  que  la  chanson,  ce  genre  était  le  meilleur  du  poète,  le 
plus  conforme  à  sa  nature.  Nous  y  reviendrons. 

Je  voudrais  aussi  donner  un  aperçu  de  la  popularité  de  Pierre  Bonnet,  pendant 
sa  vie.  Rien  ne  me  semble  plus  documentaire  que  cette  lettre  de  Reboul 
(14  février  iSSg),  accusant  réception  des  Quatre  Saisons  à  Beaiicaire.  Elle  est 
inédite  et  témoignera,  venant  d'un  poète  alors  tout  à  fait  célèbre,  de  la  faveur  dont 
jouissait  le  cafetier  provençal  dans  son  pays  : 

«  Mon  cher  monsieur  Bonnet, 
»  J'ai  lu  votre  charmant  poème,  et  je  ne  puis  vous  dire  quel  plaisir  il  m'a  fait. 
C'est  Rabelais  et  Téniers  fondus  ensemble.  Quelle  foule  de  vers  créés!  que  de 
tableaux  frappants  de  vérité  !  Quel  malheur  que  cette  langue  que  vous  parlez  si 
bien  soit  circonscrite  dans  nos  contrées.  Les  feuilles  publiques  du  reste  de  la 
France,  qui  la  plupart  du  temps  exaltent  des  platitudes,  vous  proclameraient 
grand  poète...  » 

Reboul  terminait  sa  lettre  par  ce  couplet  : 

Sur  nul  sujet  son  immortelle  veine 
N'a  jamais  dit  :  je  jette  mon  bonnet. 
Sa  main,  de  la  docte  fontaine 
Quand  il  lui  plaît  ouvre  le  robinet. 
Amant  chéri  des  poétiques  fées, 
En  le  voyant  elles  furent  coiffées 
De  ce  Bonnet. 


Paul  Mariéton. 

Ce  sera  l'éternel  honneur  du  Féiibrige  d'avoir  fait  refleurir  la  langue  et  la 
littérature  méridionales,  et  d'avoir  perpétué  parmi  nous  le  culte  de  nos  tradi- 
tions et  de  nos  gloires  locales.  Son  œuvre,  les  bons  esprits  le  reconnaissent 
aujourd'hui,  est  une  œuvre  de  patriotisme  autant  que  de  décentralisation. 
J'ajoute  quç  cette  œuvre  est  profondément  démocratique.  L'idiome,  auquel 
les  troubadours  de  notre  époque  ont  donné  un  renouveau  si  vigoureux  et  si 
brillant,  n'est-ce  pas  le  parler  populaire?  N'est-ce  pas  à  des  poètes,  sortis  des 
entrailles  du  peuple,  qu'ils  érigent  des  monuments  et  des  statues? 

Comme  Daubasse,  Diouloufet,  Pierre  Bellot,  Jasmin,  Reboul,  Rouma- 
nille  et  tant  d'autres,  Pierre  Bonnet  était  un  enfant  du  peuple.  Il  naquit  à 
Beaucaire,  en  1785.  Son  père  exerçait  dans  cette  ville  la  profession  de  meu- 
nier. —  L'éducation  de  Pierre  fut  assez  rudimentaire.  Il  l'a  raconté  lui-même 
dans  un  poème  adressé,  en  1856,  à  Louis  Roumieux  : 

€  Il  y  a  de  cela  soixante-cinq  ans  (i),  je  n'étais  encore  qu'un  petit  enfant;  on 
me  mit  à  l'école  chez  un  menuisier,  vieux  pot-à-colle,  qui  avait  planté  là  ciseaux 

(i)     Y  a  d'aco  soixanto-cinq  an  D'enfantouné  dou  vcsinage 

Q.ue  n'ère  qu'un  pichotenfan;  A  pau  près  de  touti  lis  âge. 

Me  fourfouyéroun  din  l'escolo  A  qui  per  quinze  sôu  par  mes, 

D'un  menusié,  viei  pot-à-colo,  En  lei  ben  payan  chaquo  fès, 

Qu'aviè  lâcha  cizèu,  rabô,  Fasion  sar  latin  e  thèmo 

Per  avèdre  un  bon  escabô  Uno  ben  passable  quatrièmo. 
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et  rabots  pour  avoir  un  essaim  de  jeunes  garçons  à  peu  près  de  tout  âge.  Là, 
pour  quinze  sous  par  mois,  en  les  payant  régulièrement,  nous  faisions,  sans  thème 
et  sans  latin,  une  bien  passable  quatrième. 

»  Ua-b-c-d  pour  commencer,  et  puis  venait  le  b-a  ba^  puis  l'Oraison  dominicale 
qui  nous  montre  le  chemin  du  ciel.  Quand  nous  avions  épelé  l'alphabet,  nous 
n'étions  plus  censés  des  enfants. 

))  On  nous  poussait  alors  dans  l'écriture  (i);  alors  nous  faisions  sans  mesure 
des  barres  sur  nos  cahiers,  plus  longues  qu'il  ne  fallait.  Il  y  en  avait  de  couchées, 
de  biaisées,  de  tordues  ;  elles  ressemblaient,  sur  notre  papier,  à  des  signes  tracés 
par  la  folie.  Cependant,  après  deux  années  employées  bien  ou  mal,  je  quittai  le 
maître  et  le  banc  de  l'école,  presque  l'un  des  plus  savants.  » 

Si  les  chiffres  que  nous  donne  le  poète  sont  exacts,  comme  il  y  a  lieu  de  le 
croire,  il  aurait  fréquenté  l'école  de  ce  magister  de  1791  à  1793,  de  l'âge  de 
six  ans  à  l'âge  de  huit  ans. 

Trois  ans  après  (  1 796) ,  ses  parents  veulent  faire  de  lui  un  artisan  et  le  mettre 
en  état  de  gagner  sa  vie.  Leur  choix  se  fixe  sur  le  métier  de  tourneur  en  pierre 
et  en  bois.  C'est  probablement  à  Arles  qu'il  fit  son  apprentissage,  et  il  resta 
quatre  ans  dans  cette  ville,  qu'il  devait  chanter  un  jour  comme  la  Reine  du 
Midi  et  la  Rome  de  Provence  : 

Sies  reino  dôu  miejour,  Roumou  de  la  Prouvençou. 

La  vue  de  ses  monuments  antiques  et  le  souvenir  de  sa  gloire  passée  ne 
durent  pas  être  sans  influence  sur  son  intelligence  précoce.  Mais  c'est  la  capi- 
tale moderne  du  Midi  qui  devait  surtout  faire  éclore  les  facultés  qu'il  avait 
reçues  du  ciel.  Les  recors  et  l'huissier  avaient  vendu  le  mobilier  de  son  patron, 
et  il  s'était  empressé  de  décamper. 

«  Quoique  bien  jeune  encore,  continue  le  poète  (2),  j'allai  à  Marseille,  ville 

(i)  Nous  poussavoun  din  l'escriturou;  (Moun paure patois,  pouemo 

Alor  fasian  sanso  mesuro  dedica     à    Moussa    Louis 

De  baro  sus  noslei  cahié  Roumiéu  pèr  soun  tou  de- 

Mai  que  la  longour  que  fouyé  :  voua    servitour  e   ami   P. 

N'iavié  de  drécho,  de  couchado,  Bounet      (de      Bèucaire), 

De  biscairé,  de  biscournado,  i856.) 

Semblavoun  sus  nostei  papié  Quicon  fa  par  la  japayé. 

L'a-b-c-d  per  coumença  Cependan,  après  dos  annado 

E  pièi  véniè  lou  b-a  ha,  Assès  ben  ou  maou  emplugado 

Piei  l'Ouresoun  doumenicalo  Quitère  lou  mèstre  e  lou  banc 

Que  dôu  ciel  nous  fai  vei  l'escalo,  Quasimen  l'un  di  puo  savant. 
Quan  avian  pela  l'alfabè 


Erian  pus  censa  de  blan-bè,  i^d.) 

(2)   Tou  jouine  fuguère  à  Marsio,  Mounte  l'esprit  se  purifio 

Vilo  clafido  de  genîo,  En  s'embibant  de  cent  façoun 

De  coumerço  e  dei  milo  doun  Per  ben  mubla  vosto  resoun, 

Que  Dieu  fai  à  sels  enfantoun.  Per  iéu,  chasquo  soir,  l'espetacle 

Pichouté  gagnave  ma  vido.'  Ero  toujour  nouvèu  miracle. 

Mai  la  causo  la  pus  avido  Car  preferave  pas  soupa, 

Que  fourgounavo  moun  cervèu  Perde  liçoun  i'ana  poumpa. 

Es  aqueli  brihant  tablèu  Eme  H  doun  de  la  naturo 

Que  l'on  trovo  à  la  coumedio,  Aqui  trouvère  ma  culture.  {Li  ) 
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remplie  de  génie,  de  commerce  et  des  mille  dons  que  Dieu  envoie  à  ses 
enfants.  Tout  petit,  je  gagnais  ma  vie;  mais  ce  dont  mon  imagination  était  le 
plus  avide,  c'étaient  ces  brillants  tableaux  que  l'on  trouve  au  théâtre,  où  l'es- 
prit se  purifie  en  s'imprégnant  de  cent  manières  pour  bien  meubler  votre  intel- 
ligence. Pour  moi,  chaque  soir,  le  spectacle  était  un  miracle  nouveau,  car  je 
préférais  ne  pas  souper  pour  pouvoir  y  aller  puiser  des  leçons.  Avec  les  dons 
de  la  nature,  je  trouvai  là  ma  culture.  » 

Cette  page,  que  nous  avons  tenu  à  citer  tout  entière,  nous  initie  au  déve- 
loppement intellectuel  de  Pierre  Bonnet. 

Après  trois  ans  passés  à  Marseille,  le  jeune  ouvrier  revient  dans  son  pays 
natal  (1803).  Là,  selon  son  expression,  il  bâtit  son  nid  :  le  10  pluviôse  an  XIII 
(31  janvier  1805),  il  faisait  un  mariage  d'inclination  et  introduisait  dans  son 
foyer  celle  qu'avait  choisie  son  cœur. 

Le  nouveau  ménage  dut  sans  doute  être  plus  d'une  fois  égayé  par  les  chants 
du  modeste  tourneur  :  car,  dès  lors,  celui-ci  se  livra  au  culte  de  la  Muse  pro- 
vençale. Que  furent  ses  premiers  écrits  et  quel  en  était  le  mérite?  Nous  ne  le 
savons  pas. 

Mais  un  jour  le  patriotisme  arracha  notre  poète  aux  joies  de  la  famille  : 
engagé  volontaire,  il  fut  enrôlé  au  104®  de  ligne.  Ses  qualités  lui  obtinrent 
bientôt  le  grade  de  sergent-major  ;  son  courage  et  son  sang-froid  le  placèrent 
au  rang  des  plus  valeureux.  Un  jour,  il  est  chargé  d'une  reconnaissance  et 
arrive  jusqu'aux  avant-postes  ennemis.  Là,  voulant  remplir  exactement  sa 
mission,  il  grimpe  sur  un  arbre  et  prend  tranquillement  des  notes,  lorsque  tout 
à  coup  une  sentinelle  prussienne  finit  par  le  découvrir  et  tire  sur  lui.  Bonnet  a 
tous  les  renseignements  qu'il  lui  faut;  il  débusque  à  l'instant,  mais,  dans  sa 
précipitation,  il  laisse  sur  l'arbre  son  bidon.  Le  lendemain,  après  la  bataille,  il 
vient  le  reprendre  à  la  place  où  il  l'a  laissé,  et  il  le  conservera  jusqu'à  son 
dernier  soupir  comme  un  souvenir  de  cette  glorieuse  journée. 

La  vie  des  camps  développe  en  Pierre  Bonnet  certaines  qualités  qui 
devaient  faire  le  fond  de  son  caractère  :  la  franchise,  la  sincérité,  la  loyauté,  le 
jugement  indépendant,  la  gaieté  joviale,  le  courage  dans  l'accomplissement  du 
devoir. 

De  retour  dans  ses  foyers,  le  sergent-major  reprit  son  métier  de  tourneur  et 
demanda  au  travail  les  ressources  pour  entretenir  sa  famille.  Plus  tard,  il  créa 
un  café  pour  augmenter  ses  revenus,  mais  sans  abandonner  sa  première  pro- 
fession, et  surtout  sans  abandonner  le  culte  de  la  poésie.  Les  événements  de 
1850  inspirèrent  sa  verve,  et  la  réapparition  du  drapeau  tricolore,  qu'il  avait 
servi  avec  courage  et  dévouement,  fournit  un  thème  fécond  à  son  talent.  Les 
passions  politiques  qui  firent  le  succès  de  ses  chansons  sont,  en  partie,  éteintes 


224  NOTICE    SUR    PIERRE    BONNET 

aujourd'hui,  et,  avec  elles,  l'intérêt  que  pouvaient  offrir,  il  y  a  soixante  ans,  les 
refrains  du  libéralisme. 

a  Je  crois,  a  dit  Béranger,  que  la  chanson  est  un  des  genres  les  plus  diffi- 
ciles et  les  plus  rebelles  à  traiter...  Il  y  a  toujours  eu  plus  de  bons  auteurs  dra- 
matiques que  de  gens  excellant  dans  la  chanson.  »  —  Le  chansonnier  a  toutefois 
un  avantage  qui  ne  se  rencontre  au  même  degré  dans  aucun  autre  genre.  Ses 
couplets  deviennent,  pour  ainsi  dire,  l'âme  de  la  multitude;  sa  pensée  et  ses 
passions  se  communiquent  avec  rapidité  à  l'esprit  et  au  cœur  des  masses  ;  il  s'é- 
tablit entre  le  poète  et  ie  public  comme  un  courant  électrique  qui  va  alternative- 
ment de  l'un  à  l'autre,  —  vers  le  poète  pour  exciter  son  talent,  —  vers  le  public 
pour  lui  donner  une  commotion  qui  l'ébranlé  dans  tout  son  organisme  moral. 

Tel  fut  le  sort  de  Pierre  Bonnet  :  ses  couplets  et  ses  refrains  furent  bientôt, 
à  Beaucaire,  sur  toutes  les  lèvres;  dans  les  cafés,  dans  les  rues,  au  Pré,  par- 
tout on  chantait  la  Verita,  Lou  gaou  gallois,  VEcho  francès,  etc.  Les  étrangers 
mêmes  qui  venaient  à  la  foire,  —  alors  dans  toute  sa  splendeur,  —  redisaient 
les  chants  dans  tous  les  pays  où  l'on  comprenait  notre  dialecte,  et  le  poète 
de  Beaucaire  devenait  ainsi  le  poète  de  tout  le  Midi. 

Le  succès  encourage  l'heureux  troubadour.  Comme  tout  chansonnier,  il  se 
croit  obligé  de  célébrer  l'Amour  et  Bacchus.  Mais,  disons-le  à  sa  gloire  :  dans 
ses  couplets,  on  trouve  la  gaieté  de  bon  aloi,  le  rire  franc  et  sincère,  mais 
jamais  de  gaudrioles  égrillardes,  ni  d'obscènes  grivoiseries. 


«  Ne  devrions-nous  pas,  a  dit  Emile  Augier,  graver  en  lettres  d'or  sur  nos 
monuments  les  noms  des  bienfaiteurs  qui  entretiennent  en  nous  la  gaieté,  l'un 
des  deux  privilèges  qui  distinguent  l'homme  de  la  bête?  »  Pierre  Bonnet  fut 
assurément  pour  son  pays  natal  un  de  ces  bienfaiteurs.  Vit-on  jamais  homme 
plus  enclin  à  réjouir  ses  compatriotes?  Dans  toute  la  force  du  mot,  il  fut  ce 
que  nous  appelons  un  galejaire,  mot  qui  n'a  peut-être  pas  son  équivalent  ri- 
goureusement exact  en  français.  Le  galejaire,  c'est  l'homme  qui  est  sans  cesse 
d'une  humeur  joviale,  qui  aime  l'innocent  badinage  et  cultive  la  plaisanterie; 
non  pas  celle  qui  mord  et  déchire  avec  méchanceté,  mais  la  plaisanterie  tou- 
jours aimable  et  charitable  ;  c'est  l'homme  qui  aime  à  rire  lui-même  et  à  amuser 
les  autres  par  de  bofls  mots,  les  saillies  de  l'esprit  et  la  raillerie  de  bon  goût. 
C'est  le  type  que  réalise  le  poète  beaucairois,  et  qui  imprime  à  son  caractère 
la  marque  d'une  charmante  originalité  et  d'une  personnalité  puissante. 

Lorsque  le  carnaval  arrivait,  Bonnet  montait  sur  un  char-à-banc  ou  sur  un 
âne,  et  se  faisait  escorter  d'une  demi-douzaine  de  tambours  qui  battaient  aux 
champs.  Aussitôt,  grande  animation  dans  lavilje.  On  se  dit  partout  :  «  C'est 
Bonnet  qui  sort!  »  Enfants,  jeunes  garçons  et  jeunes  filles,  hommes  et  femmes, 
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jusqu'aux  vieillards  décrépits,  toute  la  population  se  précipite  dans  la  rue  et  se 
met  à  sa  suite.  Bonnet  arrête  son  cortège  à  un  carrefour  ou  sur  une  place  pu- 
blique; là,  il  chante  quelques  couplets  nouveaux  ou  débite  une  joyeuseté  qui 
excite,  parmi  les  assistants,  un  rire  frénétique. 

Au  mois  de  mai,  le  second  jour  des  Rogations,  Bonnet  célèbre  la  fête  de 
saint  Mamert.  Cette  fois,  il  ne  se  propose  pas  seulement  d'amuser  ses  compa- 
triotes, il  veut  donner  à  certains  une  leçon  de  morale  et  met  en  pratique  la 
parole  d'Horace  :  Castigat  ridendo  mores. 

Il  est  précédé  comme  d'habitude  de  quelques  tambours,  il  porte  sur  ses 
épaules  un  balai,  quelques  jeunes  pousses  de  vigne,  un  raisin  qu'il  a  eu  le  ta- 
lent de  conserver  tout  l'hiver  et  il  se  rend  ainsi  devant  la  porte  des  plus  cé- 
lèbres adorateurs  de  Bacchus.  Arrivé  là,  il  commande  une  batterie  à  ses  tam- 
bours, puis  il  entonne,  en  l'honneur  du  buveur,  un  couplet  de  circonstance, 
fixe  à  sa  porte  quelques  grains  de  raisin  et  un  sarment  nouveau.  Défense  est 
faite  à  l'amateur  du  jus  de  la  vigne  d'enlever  ces  deux  symboles  de  son  culte 
et  de  ses  amours;  s'il  les  arrache,  une  chanson  mordante  viendra  le  lendemain 
le  désigner,  non  à  la  vindicte  publique,  mais  aux  railleries  de  toute  la  ville. 

En  dehors  de  ces  circonstances  solennelles,  et  pour  ainsi  dire  officielles, 
Bonnet  ne  manquait  pas  de  sortir  de  temps  en  temps,  avec  son  cortège  habi- 
tuel, soit  pour  procurer  aux  Beaucairois  quelque  divertissement  plaisant,  soit 
pour  leur  donner  quelque  salutaire  leçon.  Nul,  mieux  que  lui,  ne  méritait  le 
prix  promis  par  le  poète  à  l'union  de  l'utile  et  de  l'agréable  : 

Ille  tulit  puncium  qui  miscuit  utile  dulci. 

Une  fois  entre  autres,  le  poète  voulut  donner  à  ses  compatriotes  un  enseigne- 
ment de  la  plus  haute  gravité  ;  il  s'inspira  de  la  conduite  de  certains  prophètes 
de  l'antique  Judée  qui,  au  lieu  d'annoncer  l'avenir  par  des  paroles,  le  faisaient 
deviner  par  les  actions  qu'ils  accomplissaient  sous  les  yeux  du  peuple. 

C'était  dans  le  courant  de  l'année  185 1.  La  France,  par  crainte  de  l'anar- 
chie, allait  se  jeter  dans  les  bras  du  pouvoir  absolu.  Un  jour.  Bonnet  monte 
sur  un  âne  qu'il  a  eu  soin  de  brider,  et  porte  entre  ses  bras  un  botte  de  foin. 
Devant  lui,  marchent  les  tambours  dont  les  batteries  font  sortir  le  peuple  et 
l'entraînent  à  sa  suite.  Le  poète  se  dirige  vers  la  place  de  l'Hôtel  de  Ville  et 
s'arrête  devant  l'arbre  de  la  Liberté.  Il  met  alors  pied  à  terre,  enlève  la  bride 
à  son  coursier  et  lui  présente  la  botte  de  foin.  Mais  l'animal  indocile,  qui 
d'ailleurs  n'est  pas  habitué  à  prendre  ses  repas  devant  une  telle  multitude,  re- 
fuse de  toucher  à  la  nourriture  qui  lui  est  offerte.  Son  maître  lui  dit  :  Mange, 
profite  de  l'occasion  ;  sinon,  je  vais  te  mettre  le  mors  et  tu  le  garderas  long- 
temps. L'âne  persiste  dans  son  refus;  il  est  de  nouveau  bridé  et  le  poète  re- 
tourne chez  lui. 

Rkv.  Félib.,  T.  VII,  1891.  i5 
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Les  curieux  ont  cru  à  une  simple  bouffonnerie.  Quelques  jours  après,  se 
produisait  le  coup  d'État  du  2  décembre  et  le  peuple  français,  qui  n'avait  pas 
voulu  profiter  de  la  liberté,  allait  être,  pendant  vingt  ans,  maîtrisé  comme  une 
bête  de  somme.  Les  plus  malins  comprirent  alors  la  leçon  du  poète. 

Celui-ci  sut  d'ailleurs  donner  à  ses  compatriotes  d'autres  enseignements 
non  moins  utiles.  Soit  dans  la  chanson,  soit  dans  des  poèmes  d'un  genre  plus 
élevé.  Bonnet  fit  œuvre  de  moraliste.  Il  se  servit  du  fouet  delà  satire,  et  sans 
jamais  s'attaquer  aux  personnes,  il  flagella  les  travers  et  les  vices.  L'usure,  la 
passion  du  jeu,  l'hypocrisie,  la  calomnie  et  la  médisance,  la  paresse  ne  trou- 
vèrent point  grâce  devant  ses  yeux  :  il  les  flétrit  avec  l'indignation  d'une  con- 
science honnête  et  la  fine  raillerie  d'un  homme  spirituel. 

Bonnet  sait  d'ailleurs  passer  avec  art  «  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au 
sévère.  »  Il  chante  tour  à  tour  V histoire  de  son  pays  depuis  1789  jusqu'en  1832, 
les  Inondations  du  Rhône  de  1841  et  1856,  les  Deux  rivaux  (poème  héroï-co- 
mique), la  Tour  carrée,  la  Civilisation,  la  Revue  des  quatre  saisons  beaucairoises. 
Le  temps  nous  manque  pour  analyser  des  œuvres  si  diverses  et  si  nombreuses. 
Mais,  à  notre  avis,  ce  dernier  poème  serait  le  meilleur  de  notre  troubadour. 
La  versification  en  est  bonne,  les  descriptions  vraies  et  naturelles.  C'est  un  ta- 
bleau qui  nous  représente  très  exactement  les  travaux  de  la  campagne,  les 
occupations,  les  fêtes,  les  réjouissances,  les  mœurs  de  la  ville  de  Beaucaire,  il 
y  a  un  demi- siècle.  Les  historiens  de  l'avenir  auront  là  des  documents  d'une 
authenticité  indiscutable  et  de  la  plus  exacte  réalité. 

La  philologie  étudiera,  à  son  tour,  avec  le  plus  grand  profit,  les  œuvres  de 
Bonnet.  La  langue  qu'il  parle,  c'est  la  langue  de  son  pays  et  de  son  époque, 
telle  qu'elle  est  parlée  par  ses  compatriotes;  comme  eux,  il  se  sert  parfois  de 
mots  français  que  n'ont  pas  connus  ses  ancêtres.  Mais  aussi  que  d'expressions 
il  emploie  qui  depuis  ont  disparu  du  patois  des  citadins,  que  l'on  rencontre  à 
peine  sur  les  lèvres  des  pâtres  et  des  paysans. 

Pierre  Bonnet  mourut  à  Beaucaire  en  1858.  Il  conserva  jusqu'à  sa  mort  la 
fraîcheur  de  son  talent  littéraire  et  la  jovialité  de  son  humeur.  Il  emportait 
l^estime  et  l'affection  de  tous  ses  concitoyens,  laissait  à  sa  famille  un  nom  ho- 
noré et  qui  n'était  pas  sans  gloire.  Il  avait  assisté  aux  débuts  de  la  renaissance 
néo-romane  dont  il  fut  un  précurseur  et  qui  devait  un  jour  célébrer  et  consa- 
crer son  souvenir.  Albert  Durand. 
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LE  FÉLIBRIGE  ET  L'ITALIE 

UBALDINO   PERUZZI 
ET   LE   CENTENAIRE    DE   PÉTRARQUE 

L'idée  provençale  et  la  cause  du  fédéralisme  latin  ont  fait,  le  9  septembre, 
une  considérable  perte,  par  la  mort  du  chevalier  Ubaldino  Peruzzi,  sénateur 
et  ancien  ministre  d'Italie,  sàci  du  Félibrige. 

Son  nom  était  de  ceux  qui  résument,  outre  monts,  la  tradition  guelfe,  ce  qui 
veut  dire  le  double  principe  de  nationalité  et  de  liberté.  L'histoire  des  Peruzzi 
est,  en  effet,  celle  de  Florence  même.  On  sait  que  cette  ville  fut  rebâtie  par 
Charlemagne  et  le  pape  saint  Léon  IH.  Or,  d'après  une  légende  recueillie 
dans  le  poème  d'Ugolino  Verini,  «  les  Peruzzi,  de  sang  romain,  furent  des 
nouveaux  habitants  de  la  première  enceinte.  »  Ils  tirèrent  leur  nom  de  la 
porte  principale  de  la  cité,  la  porta  délia  Fera  ou  Peru\\a  (i),  dont  la  défense 
leur  fut  confiée,  et  auprès  de  laquelle  leur  palais  fut  construit.  Dante  évoque 
ce  souvenir,  au  chant  XVI  de  son  Paradiso.  Ubaldino  di  Peruzzo  délia  porta 
délia  Pera  est  témoin  dans  une  charte  de  11 50,  Ils  sont  chevaliers  du  peuple 
en  1260,  gonfaloniers  dès  1297,  et  cinquante-quatre  fois  prieurs  de  la  Liberté. 
Liés  à  la  cause  angevine.  «  familiers  »  de  Charles  IV  et  du  roi  Robert,  feuda- 
taires  d'Afragola  en  Napolitaine,  on  les  voit  mettre  au  service  de  nos  comtes 
leurs  troupes  et  leurs  proverbiales  richesses.  Ils  figurent,  à  ce  titre,  dans  les 
registres  des  clavaires  de  Forcalquier  et  d^autres  vigueries  provençales,  eni  323 
Le  généreux  crédit  ouvert  par  la  Compagnia  del'  Peru\\iaux  rois  de  Sicile  et 
d'Angleterre  aboutit,  en  1 345 ,  à  une  perte  de  28  millions.  Mais  la  gloire  civique 
les  en  console  :  Simon  Peruzzi  estproclaraé,  en  1363,  le  Libérateur  delà  Patrie. 

Ils  ne  sont  pas  étrangers,  non  plus,  à  la  gloire  des  lettres.  Crescimbeni 
nous  a  conservé  des  sonnets  de  deux  d'entre  eux,  et  Bruce  Wythe,  dans  son 
Histoire  des  langues  romanes,  nous  rapporte  les  mémoires  de  Louis  Peruzzi  sur 
Pétrarque.  Le  Dioneo  de  Boccace  est  de  leur  famille.  Plus  tard,  un  petit-fils 
du  sénateur  Gherardo  Peruzzi  est  inscrit  à  l'Académie  des  Arcades,  sous  le 
nom  de  Filalbo.  Il  est  l'aïeul  et  le  bisaïeul  de  deux  académiciens  de  laCrusca. 
Le  dernier  de  ceux-ci,  marié  à  l'héritière  des  Médicis,  fut  le  père  de  Simon 

(i)  UAidli,  sous  les  initiales  les  plus  autorisées  du  Félibrige,  se  demande  si  les 
Peruzzi,  dont  le  nom  a  une  parenté  évidente  avec  le  provençal  {perus,  perusso,  perussié), 
ne  seraient  pas  originaires  de  chez  nous,  d'où  ils  auraient  passé  en  Toscane  au  temps 
des  papes  d'Avignon.  Nous  nous  permettrons  de  faire  remarquer  à  l'illustre  maître  que 
ce  nom  appartient  également  au  vocabulaire  italien  (pei'uj:^aj,  et  qu'on  rencontre  les 
Peruzzi  et  leurs  armes  parlantes,  bien  avant  nos  papes,  dans  les  chartes  florentines  et 
sur  les  monnaies  ou  tessères  toscanes.  Ils  établirent  à  Avignon,  sous  Clément  V,  une  de 
leurs  seize  succursales;  mais  c'est  seulement  après  l'exil  porté  contre  eux,  en  1458, 
par  les  Médicis,  qu'une  de  leurs  branches  se  fixa  définitivement  dans  le  Comtat,  où  le 
vieux  nom  italien  tut  latinisé  par  les  notaires  {Ferutii  ou  de  Perussiis).  La  seconde  ba- 
ronnie  de  Provence,  celle  de  Lauris,  fut  érigée  en  leur  faveur  l'an  i552. 
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Peruzzi,  ambassadeur  de  Toscane  à  Paris,  et  du  chevalier  Vincenzo,  gonfalo- 
nier  de  Florence,  tous  deux  écrivains  de  mérite. 

C'est  de  Vincenzo  que  naquit,  en  1822,  Ubaldin  Peruzzi,  qui  devait  conti- 
nuer ces  longs  siècles  d'éclat.  Il  fit  ses  premières  études  à  Prato,  et  les  con- 
tinua à  l'Ecole  centrale  de  Paris,  d'où  il  sortit  en  1842.  Lié  avec  notre  grand 
Le  Play,  il  l'accompagna  dans  plusieurs  de  ses  voyages  scientifiques,  et  se 
voua  comme  lui  aux  études  sociales.  En  1847,  il  publiait  à  Paris,  dans  les 
Annales  de  la  Charité,  un  travail  sur  les  Moyens  de  généraliser  l'éducation  des 
jeunes  aveugles.  Devenu  gonfalonier  de  Florence  de  1848  à  1850,  activement 
mêlé  ensuite  à  la  politique  anti-autrichienne  de  son  pays  et  à  la  publication  de 
la  Biblioteca  civile  deW  Italiano,  qui  prépara  la  chute  des  princes  lorrains,  il 
ne  délaissa  pas  pour  cela  ses  études  techniques,  ni  ses  préoccupations  d'éco- 
nomiste. Il  écrivit,  en  1854,  dans  le  compte  rendu  de  l'Exposition  toscane,  un 
Rapport  sur  les  produits  du  règne  inorganique;  en  1857,  dans  les  Actes  de 
l'Académie  desGéorgophiles,  un  mémoire  sur  les  travaux  de  Ducpétiauxet  de 
Le  Play  relatifs  aux  classes  laborieuses,  et  un  Eloge  du  professeur  Nesti;  en 
1858,  dans  les  Ouvriers  des  Deux  Mondes,  la  monographie  des  Métayers  de 
la  banlieue  de  Florence,  à  laquelle  devait  succéder  celle  des  locataires  ruraux 
de  la  même  région. 

Mais  les  événements  italiens  allaient  se  précipitant.  Peruzzi,  président  du 
gouvernement  provisoire  de  la  Toscane  en  1859,  puis  ambassadeur  auprès  de 
Napoléon  III,  devint  tour  à  tour  député  au  Parlement  de  Florence  et  à  celui 
de  Turin  (1860).  Un  Eloge  du  marquis  Farinola,  prononcé  en  1861  aux  Géor- 
gophiles,  devait  être  sa  dernière  œuvre  académique.  Cette  même  année,  il  est 
appelé  au  ministère  des  travaux  publics  du  nouveau  royaume  dTtalie,  d'où  il 
passe,  l'an  d'après,  au  ministère  de  l'intérieur.  Bientôt  la  capitale  est  transférée 
de  Turin  à  Florence,  solution  qui,  alors,  semblait  contenter  le  parti  italien,  et 
peut-être  serait  demeurée  définitive,  sans  l'imprévu  foudroyant  de  1870.  Ce 
transfert  imposa  à  Peruzzi  des  sollicitudes  et  des  devoirs  d'un  nouvel  ordre.  Il 
fut  nommé,  en  1868,  syndic  de  sa  ville  natale.  Désormais  l'Italien  s'effaça 
presque  devant  le  Florentin,  et  il  se  voua  corps  et  âme  à  la  royale  et  grandiose 
transformation  de  la  vieille  cité.  On  le  nommait  couramment  le  «  Périclès  » 
toscan,  voire  le  «  roi  de  Florence  »  (i).  Mais  ce  ne  fut  qu'un  épisode  ra- 
pide. Le  jour  où  les  événements  de  France  poussèrent  l'Italie  à  Rome,  Flo- 
rence vit  éclater  le  plus  grand  désastre  financier  de  son  histoire.  Peruzzi, 
impuissant  à  le  conjurer,  y  sacrifia  du  moins  noblement  sa  fortune  personnelle, 

(i)  Voir  le  Di:^ionano  biografico  de  Gubernatis,  la  Nuova  Antologia  du  16  sep- 
tembre 1891,  et  \e  Français  du  3o  août  j88o.  Détachons  quelques  lignes  de  ce  dernier 
journal  :  «  Un  Florentin,  au  fond  du  cœur,  ne  connaît  pas  d'autre  patrie  que  Flo- 
rence, de  même  qu'un  Romain  ne  connaît  que  Rome,  et  un  Vénitien  que  Venise La 

politique  parlementaire  occupe  peu  les  habitants  des  diverses  provinces,  tous  absorbés 
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épaves  des  antiques  richesses  des  Peruzzi  et  des  Médicis.  Le  peuple  florentin, 
touché  de  son  dévouement  et  de  cette  abnégation,  fier  d'ailleurs  des  œuvres 
d'art  qu'il  lui  devait  (l'achèvement  du  Dôme,  par  exemple),  lui  continua  à  dix 
reprises  son  mandat  législatif.  C'est  seulement  en  1890  que,  malade  et  presque 
septuagénaire,  il  accepta  de  s'asseoir  au  Sénat. 

Les  écrits  parlementaires  de  Peruzzi  sont  considérables,  et  plusieurs  ont  été 
traduits  à  l'étranger;  mais  ils  sortent  de  notre  cadre,  (i)  Bornons-nous  à  remar- 
quer qu'il  fit  constamment  partie  de  la  droite,  sans  néanmoins  appartenir  à 
aucun  groupe  exclusif.  Libéral  au  sens  vrai  du  mot,  il  protesta  éloquemment 
contre  les  dispositions  du  nouveau  code  pénal  italien,  qui  mettent  le  clergé  en 
dehors  du  droit  commun.  Ami  invétéré  de  la  France,  à  laquelle  il  appartenait 
autant  par  ses  idées  que  par  son  éducation,  il  témoignait  solennellement,  en 
1878,  dans  une  lettre  à  la  colonie  française  de  Florence,  de  ses  sympathies 
pour  «  la  nation  généreuse  qui,  disait-il,  nous  a  aidés  puissamment  dans  les 
premières  étapes  de  notre  épopée  nationale.  »  Trois  ans  plus  tard,  il  adres- 
sait à  la  Revue  politique  et  littéraire  deux  lettres,  presque  deux  mémoires,  dans 
lesquelles,  avec  un  cœur  vraiment  large  et  en  un  style  absolument  français,  il 
réclamait  «  le  rapprochement  de  nos  deux  pays,  dans  l'intérêt  de  la  paix,  de  la 
civilisation  et  de  la  liberté.  »  Ennemi  de  toute  notion  étroite  du  patriotisme, 
il  était  Florentin  autant  qu'Italien,  et  Italien  sans  abdiquer  le  sentiment  latin. 
C'est  ainsi  qu'à  la  veille  de  sa  mort,  il  venait  de  s'engager  à  inaugurer,  de  sa 
parole  expirante,  le  monument  commémoratif  de  la  bataille  italo-française  de 
Solférino;  promesse  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  d'accomplir,  et  qui  nous  le 
montre,  jusqu'au  dernier  souffle,  fidèle  à  l'amitié  française,  malgré  les  nuages 
de  l'heure  actuelle. 

Avec  un  tel  tempérament  et  d'aussi  fermes  principes,  le  chevalier  Peruzzi  ne 
pouvait  qu'encourager  notre  mouvement  provençal  et  néo-roman,  étant  don- 
nées d'ailleurs  les  ramifications  séculaires  de  sa  famille  parmi  nous.  Le  cente- 
naire de  Pétrarque  nous  en  fournit  une  admirable  preuve.' 

On  saft  que  la  solennisation  du   18  juillet    1874  ne  devait  être,  à  l'origine, 

qu'un  rendez-vous  familier  des  collaborateurs  de  VAlmanach  du  Sonnet  sur  les 

bords  de  laSorgue;  ce  ne  fut  que  par  une  gradation  insensible  et  inespérée 

qu'elle  prit  peu  à  peu  le  caractère  d'un  congrès  international.  Mais  ce  que  l'on 

ignore  généralement,  c'est  que  la  participation  officielle  de  l'Italie  à  nos  fêtes 

par  leurs  affaires  locales M.  Peruzzi  me  semble  un  contemplateur  assez  sceptique  de 

la  politique  italienne,  en  dehors  de  ce  qui  regarde  les  intérêts  de  Florence;  et,  en  ce 
sens,  on  ne  peut  dire  qu'il  ait  grandement  tort,  ni  qu'il  s'écarte  beaucoup  des  idées  de 
ses  compatriotes  florentins.  » 

(i)  La  carrière  politique  de  Peruzzi  a  été  racontée  en  détail  dans  un  opuscule  que 
Marco  Tabarrini  lui  a  consacré  (Rome,  189;,  in-S").  V.  aussi  la  Na:jio)te  des  9-12  sep- 
tembre, la  Dotnenlca  fiorentina  du  i3,  et  deux  intéressants  articles,  l'un  du  comte 
G.  Gabardi,  dans  Y  Illustra:^  ione  italiana  du  27;  l'autre  de  M.  de  Gantelmi  d'Ille,  dans 
le  Journal  de  Forcalquier  et  de  la  Haute  Provence  du  11  octobre. 
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provençales  fut  l'œuvre  de  Peruzzi.  Le  moment  est  venu  de  rendre  à  sa  mé- 
moire un  légitime  hommage,  et  de  le  proclamer  le  facteur  principal  de  cette 
manifestation,  qui  restera  comme  la  préface  de  l'alliance  latine  rêvée  par  tant 
de  généreux  esprits. 

En  sa  double  qualité  de  syndic  de  Florence  et  de  surintendant  de  l'Institut 
des  Etudes  supérieures,  Peruzzi  délégua  au  centenaire  d'Avignon  — Vaucluse 
le  célèbre  philosophe  Auguste  Conti,  archiconsul  de  la  Crusca  et  député  au 
Parlement,  pour  y  représenter  à  la  fois  le  municipe  florentin  et  l'Université 
toscane.  Mais  il  ne  s'en  tint  pas  là,  et  il  agit  en  haut  lieu  pour  que  l'Italie  elle- 
même  s'y  rencontrât  avec  la  France. 

Cène  fut  pas  sans  une  hésitation  marquée  que  les  deux  gouvernements  se 
déterminèrent  à  cette  rencontre.  La  situation  était,  depuis  1870,  plus  que 
tendue  entre  nos  voisins  et  nous.  On  craignait,  à  Rome,  que  la  ville  des  papes 
ne  fît  un  pauvre  accueil  aux  envoyés  du  jeune  royaume.  D'autre  part,  les 
efforts  du  parti  vauclusien  avancé  pour  attirer  Victor  Hugo  à  Avignon,  et  pour 
transformer  la  fête  des  poètes  en  un  pétard  politique,  n'étaient  pas  sans  donner 
quelque  inquiétude  à  l'Elysée.  Il  fallut,  et  le  public  d'alors  ne  s'en  douta  guères, 
une  prodigieuse  dépense  de  diplomatie  pour  rassurer  tout  le  monde,  à  Rome 
et  à  Paris.  Par  bonheur,  les  organisateurs  du  centenaire  avaient  pour  bienveil- 
lants complices,  en  France,  de  hauts  personnages  littéraires,  très  compromis 
dans  VAlmanach  du  Sonnet,  et,  en  Italie,  Ubaldin  Peruzzi,  qui,  à  lui  seul,  valait 
une  légion.  Les  uns  et  les  autres  connaissaient  assez  la  pensée  intime  des  pro- 
moteurs pour  se  porter  cautions  de  leur  attitude  correcte,  et  de  leur  fermeté  à 
écarter  les  brouillons  de  toute  couleur.  La  participation  des  deux  cabinets  fut 
donc  obtenue,  avec  une  simultanéité  digne  de  remarque. 

A  Paris,  le  ministre  de  l'instruction  publique  désigna,  pour  le  représenter, 
un  homme  aussi  connu  parmi  les  érudits  que  dans  notre  histoire  parlementaire, 
M.  Wallon,  en  même  temps  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  et  député,  à  qui  cette  mission  valut,  bientôt  après,  le  titre 
de  sous-secrétaire  d'Etat,  en  attendant  le  portefeuille.  Les  Quarante  adjoi- 
gnirent à  M.  Wallon  leur  nouveau  confrère,  M.  Alfred  Mézières,  auteur,  tout 
récemment,  d'un  beau  livre  sur  Pétrarque.  Le  duc  Decaze,  ministre  des 
affaires  étrangères,  affirma  nettement  le  caractère  international  de  la  solennité 
en  y  contribuant  sur  les  fonds  de  son  département,  en  même  temps  que  les 
ministères  de  l'intérieur  et  des  beaux-arts. 

A  Rome,  les  deux  noms  d'abord  concertés  entre  le  syndic  de  Florence  et 
le  ministre  de  l'instruction  furent  ceux  de  Conti  et  du  grand  poète  Prati.  Mais 
un  choix  plus  significatif,  celuide  Nigra,  fut,  quelques  jours  après,  substitué  à 
ce  dernier.  Le  chevalier,  depuis  comte  Nigra,  joignait  le  titre  d'ambas- 
sadeur à  Paris  à  sa  grande  notoriété  dans  le  monde  des  romanistes.  Toutefois, 
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il  ne  fut  point  envoyé  en  tant  que  membre  du  corps  diplomatique.  Il  eût  été 
imprudent,  après  plusieurs  années  de  froideur  réciproque,  de  donner  une  allure 
trop  officielle  à  cette  première  tentative  d'apaisement,  et  se  présenter  au  nom 
du  Quirinal,  c'eût  été  fournir  un  prétexte  d'abstention  aux  amis  du  Vatican. 
U  n  cabinet  italien  ne  pouvait  commettre  un  pareil  impair.  On  imagina  une  com- 
binaison qui,  à  coup  sûr,  ne  serait  pas  venue  à  la  pensée  de  nos  gouvernants  : 
Nigra  arriva  chez  nous  sans  autre  lettre  de  crédit  qu'une  délégation  du  comité 
pétrarquesque  de  Padoue- Arqua  auprès  du  comité  d'Aix- Avignon.  On  reconnaît 
là  cette  politique  italienne,  cette  nature  si  souple,  et  avec  cela  si  artiste,  si 
éloignée  du  préjugé  bourgeois.  Un  des  premiers  hommes  d'Etat  de  son  siècle, 
laissant  là  son  frac  de  plénipotentiaire  et  se  souvenant  qu'il  est  lettré  de  nais- 
sance, s'en  vient,  sans  se  croire,  certes,  diminué  pour  cela,  s'asseoir  parmi  des 
confrères  de  province.  Voilà  ce  qu'on  ne  verra  jamais  parmi  nous,  croyez-le 
bien.  Imagine-t-on  un  de  nos  ambassadeurs  français,  fùt-il  universitaire,  quit- 
tant sa  morgue  de  haut  baron,  et  se  rendant  à  Padoue  comme  délégué  du  co- 
mité littéraire  d'Aix?  En  aucune  occasion,  peut-être,  ne  s'est  si  franchement 
dessiné  le  saisissant  contraste  de  notre  raideur  et  de  la  ductilité  de  nos  voi- 
sins, contraste  dû  surtout  à  leur  sentiment  de  l'art  et  à  notre  éducation 
prud'hommesque. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Peruzzi  obtint  non  seulement  que  l'Italie  fût  représentée 
avec  éclat  à  Vaucluse,  mais  encore  que  le  ministère  offrît  au  Comité  français 
de  splendides  médailles  commémoratives,  à  l'effigie  de  Pétrarque. 

Et  tout  cela  fut  négocié  avec  tant  de  tact,  on  éloigna  si  bien  la  politique 
de  cette  fraternisation  de  race,  que  l'Académie  très  pontificale  des  Arcades  et 
le  cardinal  de  Silvestri,  propriétaire  de  la  maison  mortuaire  de  Pétrarque  à 
Arqua,  s'associèrent,  eux  aussi,  à  la  célébration  provençale  du  centenaire, 
sans  s'offusquer  en  aucune  sorte  de  la  présence  de  l'ambassadeur  italien.  De 
son  côté,  l'archevêque  d'Avignon  siégea  avec  lui  comme  président  d'honneur. 

C'a  été,  croycftis-nous,  la  seule  circonstance  où  l'élément  papal  et  l'élément 
royal  se  soient  montrés  unis  et  presque  fusionnés,  depuis  qu'est  posé  l'inex- 
tricable problème  de  Rome.  Tant  il  est  vrai  que  les  lettres  sont  le  ciment  et 
le  lien  universel  ;  que  les  grandes  physionomies  comme  celle  de  François  Pé- 
trarque dominent  nos  luttes  d'un  jour  ;  et  que  les  esprits  supérieurs,  tels  que 
l'était  Ubaldin  Peruzzi,  tempèrent  les  situations  qui  serefusent  à  être  dénouées. 

La  participation  de  Peruzzi  aux  solennités  vauclusiennes,  et  son  influence 
sur  le  mouvement  latin  appartiennent  à  l'histoire  de  notre  renaissance  féli- 
bréenne,  et  peut-être  aussi  à  l'histoire  future  des  Etats-Unis  d'Europe.  C'est 
pourquoi  on  nous  saura  gré  de  publier  ici  la  lettre  qu'il  adressa  au  comité 
français  et  qui,  lue  à  l'hôtel  de  ville  d'Avignon  dans  la  séance  du  16  juillet 
1874,  est  demeurée  jusqu'à  ce  jour  inédite. 
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MUNICIPIO     Dl     FIRENZE 

Gabinetto  particolare  del  Sindaco. 
A  Monsieur  L.  de  Berluc-Pérussis,  président  (i)  du  comité 
des  fêtes  du  centenaire  de  Pétrarque. 

Monsieur  et  honoré  parent, 

J'ai  eu,  jusqu'à  ces  derniers  jours,  le  désir  et  l'espoir  de  venir  moi-même  à  vos 
fêtes  de  Vaucluse;  mais  les  affaires  que  je  tiens  à  laisser  achevées  avant  de  par- 
tir m'ont  privé  du  plaisir  que  je  m'étais  permis  de  me  promettre.  Voilà  pour- 
quoi je  ne  vous  ai  pas  écrit. 

Mais,  si  je  ne  vous  ai  pas  écrit,  j  e  n'ai  pas  manqué  de  faire  ce  que  j'ai  pu  pour 
satisfaire  vos  désirs.  J'ai  obtenu  du  ministère  de  l'instruction  publique  quatre 
médailles  et  deux  députés,  dont  l'un,  M.  Prati,  est  un  des  deux  meilleurs  poètes 
de  l'Italie;  son  rival,  M.  Aleardi,  est  au  centenaire  de  Pétrarque  à  Arqua. 
L'Académie  de  la  Crusca  vous  envoie  M.  Auguste  Conti,  l'un  de  nos  écrivains 
les  plus  estimés,  soit  pour  les  idées  philosophiques,  soit  pour  sa  prose  pure,  élé- 
gante et  vigoureuse,  M.  Conti,  professeur  à  l'Institut  des  Etudes  supérieures 
et  de  perfectionnement  de  Florence,  représentera  aussi,  —  et  je  vous 
prie  de  l'accueillir  aussi  en  cette  qualité,  —  ledit  Institut,  dont  je  suis  le  surin- 
tendant, et  la  Ville  de  Florence,  ainsi  que  sa  Commune. 

Je  vous  envoie  vingt-cinq  exemplaires  d'une  illustration  des  portraits  de  Pé- 
trarque et  de  Laure  appartenant  à  notre  famille  (2). 

Vous  disposerez  à  votre  gré  de  ces  exemplaires,  en  les  donnant,  au  nom  de  mon 
frère  (3)  et  au  mien,  à  ceux  à  qui  il  pourrait  être  agréable  de  les  avoir. 

Veuillez,  mon  cher  monsieur,  agréer  mes  souhaits  pour  vos  fêtes,  mes  remer- 
ciements pour  le  bon  souvenir  que  vous  gardez  de  nous;  et  croyez  aux  senti- 
ments affectueux  et  dévoués  de  votre  affectionné  serviteur  et  parent, 

Ubaldino  Peruzzi. 

Le  22  août  suivant,  le  syndic  de  Florence  écrivait  encore  : 

Le  professeur  Conti,  qui  a  eu  le  bonheur,  que  j'avais  espéré  pour  moi- 
même,  d'assister  à  vos  fêtes  en  l'honneur  de  Pétrarque,  m'a  remis  votre  chère 
lettre,  et  m'a  dit  tout  ce  dont  vous  l'aviez  courtoisement  chargé  envers  moi.  Je 
vous  assure  que  j'ai  suivi  avec  un  intérêt  bien  vif  vos  belles  fêtes  dont  M.  Conti 
est  revenu  enchanté,  et  que  tous  les  bons  Italiens,  et  ceux  surtout  qui  tiennent 
à  l'amitié  durable  et  sincère  entre  la  France  et  l'Italie,  vous  savent  gré  de  la 
pensée  qui  a  présidé  à  cette  manifestation  littéraire,  qui  a  acquis  une.  haute  si- 
gnification et  une  grande  importance  politique. 

En  mon  particulier,  je  suis  heureux  et  fier  qu'un  membre  de  la  famille  qui 
a  tenu  en  honneur  en  France  le  nom  que  je  porte,  ait  eu  une  si  noble  part  dans 
l'organisation  de  cette  fête  franco-italienne,  qui  resserre  les  liens  entre  les  deux 
branches  de  notre  famille... 

(i)  Le  titre  de  promoteur  eût  été  plus  exact  ;  le  comité  n'avait  pas  de  président  en 
titre,  et  n'en  fonctionna  pas  plus  mal. 

(2)  Ces  portraits  ont  été  reproduits  par  l'abbé  de  Sade  dans  ses  Mémoires  sur  Pé- 
trarque, t.  m,  p.  I.  L'illustration  ou  commentaire  dont  il  est  question  ici,  avait  été 
publiée  à  Paris,  en  1821,  par  le  chevalier  Vincenzo  Peruzzi,  sous  le  titre  :  Notifie 
sopra  due  piccoli  ritratti  che  existono  in  casa  Peru^:{i  (29pp.  in-8chezDonden-Dupré). 

(3)  Le  commandeur  Cosme  Peruzzi. 
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Et  de  nouveau,  le  17  novembre  : 

Je  vous  remercie  vivement  pour  les  souvenirs  de  votre  belle  fête  que  vous 
avez  eu  là  bonté  de  me  remettre,  et  je  vous  assure  que  je  les  garderai  comme 
des  témoignages  fort  chers  des  sentiments  bienveillants  des  Français  pour  les 
Italiens  (1),  et  comme  un  gage  de  votre  bonté  envers  moi... 

M.  Nigra  m'a  parlé  de  vous  dans  les  termes  les  plus  flatteurs,  et  garde  de 
vous  le  souvenir  le  plus  reconnaissant... 

Ces  dernières  lignes  nous  remettent  en  mémoire  les  belles  paroles  du 
comte  Nigra  à  Vaucluse  : 

Nous  assistons  au  plus  beau  des  spectacles,  celui  de  voir  réunies  dans  la 
même  pensée  deux  grandes  nations,  issues  du  même  sang,  nourries  des  mêmes 
traditions  artistiques  et  littéraires,  faites  pour  s'entendre,  se  respecter  et 
s'aimer,  et  qui  ne  doivent  désormais  avoir  entre  elles  d'autres  contestations 
que  les  luttes  pacifiques  et  fécondes  de  l'esprit...  Et  puisque  le  caractère  inter- 
national de  cette  fête  m'en  donne  l'occasion,  laissez-moi  vous  exprimer,  au 
nom  de  l'Italie  et  de  son  vaillant  roi,  les  sentiments  de  reconnais- 
sance inaltérable  pour  la  part  généreuse  que  la  France  a  prise  à  notre  affran- 
chissement national... 

La  même  pensée  est  exprimé  avec  une  énergie  originale,  dans  une  lettre 
du  président  du  Comité  pétrarquesque  italien,  le  sénateur  comte  Citadella  : 

«  La  solennité  de  Pétrarque  n'a  pas  été  seulement  une  fête  nationale  pour 
l'Italie,  mais  un  lien  de  plus  entre  les  deux  nations  qui  ont  besoin  d'être  sœurs.  » 

Tandis  que  nous  exhumons,  un  peu  au  hasard,  quelques-uns  des  documents 
inédits  de  cette  date  mémorable,  citons  ces  lignes  du  cardinal  de  Silvestri 
où,  avec  une  rare  élévation  d'âme,  il  traduit  le  sentiment  des  catholiques  : 

Le  fruit  des  fêtes  que  l'Italie  et  la  France  ont  célébrées,  à  l'échéance  du  cin- 
quième centenaire  de  la  mort  du  souverain  chanteur  de  la  belle  Provençale,  ne 
sera  pas  perdu,  je  me  complais  à  l'espérer. 

Je  caresse  la  pensée  de  voir  les  peuples  abandonner  ces  luttes  politiques  qui 
laissant  une  trace  profonde  dans  la  société,  la  rejettent  dans  une  barbarie  pire 
que  celle  des  temps  médiévaux. 

Mais  tout  n'est  pas  là,  et  je  voudrais  encore,  pour  l'amour  de  la  civilisation, 
que  notre  siècle  renouvelât  ces  joutes  littéraires,  ces  luttes  scientifiques  qui, 
unies  au  sentiment  religieux,  firent  si  grands  et  si  renommés  ces  aïeux  dont  les 
mules  figures  nous  apparaissent,  à  travers  le  temps,  comme  des  géants  qui  lais- 
sèrent à  la  patrie  un  nom  qui  s'appela  Siècle. 

France  et  Italie  ont  honoré  le  poète  des  Grâces,  parce  que  la  vraie  gloire, 
loin  d'être  enfermée  dans  les  étroits  confins  d'une  ville  ou  d'une  nation,  va,  d'un 
large  vol,  recevoir  l'hommage  et  l'applaudissement,  partout  où  elle  rencontre  la 
culture  de  l'esprit... 

(i)  Le  comité  français  avait  offert  à  Ubaldino  Peruzzi  une  médaille  avec  inscrip- 
tion spéciale,  témoignant  de  sa  gratitude  pour  le  précierux  patronage  que  le  syndic  de 
Florence  lui  avait  accordé. 
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Il  nous  serait  aisé  de  montrer  le  même  instinct  d'union,  les  mêmes  vues  éle- 
vées, exprimées  en  français  ou  en  provençal,  en  italien  ou  en  espagnol,  voire 
dans  des  langues  étrangères  à  la  famille  latine,  par  les  assistants  ou  les  adhé- 
rents de  ces  journées  mémorables,  (i)  Ce  serait  prouver  combien  l'initiative 
prise  en  Italie  par  Ubaldino  Peruzzi  répondait  aux  tendances  profondes  non 
seulement  des  penseurs  et  des  poètes,  mais  des  hommes  de  gouvernement.  Le 
centenaire  de  Pétrarque  rapprocha  sincèrement  les  nations  soeurs,  et  nul 
doute  qu'un  pacte  fédératif n'eût  été  signé  à  brève  échéance,  si,  peu  d'années 
après,  la  France,  en  orientant  sa  politique  intérieure  beaucoup  plus  à  gauche, 
n'eût  refroidi  et  inquiété  un  royaume  jeune  et  encore  mal  assuré.  L'Italie 
qui,  sous  le  septennat,  était  venue  franchement  à  nous,  s'en  éloigna,  de  peur 
de  la  contagion  du  radicalisme,  et  fut  ainsi  jetée,  à  regret,  dans  les  bras  des 
deux  empereurs.  Mais  cette  alliance  anormale  ne  peut  marquer  qu'une  pé- 
riode transitoire.  La  famille  latine  est  appelée,  tôt  ou  tard,  à  se  retrouver  et 
à  se  rejoindre.  De  nombreux  gallophiles  en  Italie,  de  nombreux  italophiles  en 
France  gardent,  au  fond  du  cœur,  cette  certitude. 

Rendons  hommage,  en  attendant,  à  ceux  qui,  comme  Ubaldino  Peruzzi, 
ont  gardé  indéfectible  le  sentiment  latin.  Les  événements  et  les  méfiances  qui 
séparaient  1874  de  1882  n'empêchèrent  pas  l'éminent  Florentin  d'adhérer,  des 
premiers,  aux  fêtes  latines  qu'Alecsandri  vint  présider  chez  nous,  et  dans 
lesquelles  notre  lien  de  race  s'affirma  avec  plus  d'énergie  que  jamais.  L'année 
dernière,  il  fit,  comme  président  de  la  Società  dantesca  iialiana,  du  cercle 
philologique  et  de  l'institut  technique,  l'accueil  le  plus  fraternel  aux  délé- 
gués provençaux  qui  se  rendirent  à  Florence,  à  l'occasion  du  Centenaire  de 
Béatrice,  et  il  se  montrait  aussi  fier  de  son  titre  de  sôci  du  Félibrige  ou  de 
correspondant  de  l'Athénée  de  Forcalquier  que  des  plaques  et  des  grands 
cordons  dont  les  souverains  l'avaient  honoré  (2).  C'est  un  devoir  aujourd'hui 
pour  nous  d'exprimer  à  sa  noble  veuve  et  à  son  digne  frère  les  regrets  pro- 
fonds des  Latins  de  Provence. 

G.  Hipp. 


(i)  Lire,  dans  les  Procès-verbaux  du  Conseil  général  de  Vaucluse,  sous  la  date  du 
7  novembre  1874,  une  très  intéressante  discussion  littéraire  et  politique  sur  Pétrarque 
et  la  signification  de  son  centenaire.  Le  Conseil  général,  sur  la  motion  d'Elzéar  Pin, 
vota  l'érection  à  Vaucluse  d'un  monument  commémoratif. 

(2)  11  était  commandeur  héréditaire  de  Saint-Etienne,  chevalier  de  Malte,  grand'croix 
des  saints  Maurice  et  Lazare.  Ajoutons  qu'un  décret  spécial  lui  a  décerné  les  honneurs 
du  Panthéon  florentin  (l'église  de  Santa-Croce),  qui  déjà  avaient  été  octroyés  à  son 
père.  Le  municipe  de  Florence  a  délibéré,  en  outre,  que  son  buste,  serait  placé  au 
Palazzo  Vecchio. 
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BIBLIOGRAPHIE  FÉLIBRÉENNE 

La  bibliographie  félibréenne  augmentant  chaque  jour  d'importance,  nous 
consacrerons  tous  les  trois  mois  une  rubrique  spéciale  à  la  désignation  des 
derniers  ouvrages  parus,  sans  préjudice  d'une  analyse  des  principaux.  Nous 
ne  signalerons,  bien  entendu,  que  les  volumes,  ou  les  brochures  de  plus  de 
seize  pages. 

La  plupart  des  ouvrages  provençaux  ou  touchant  la  Provence  —  jusqu'en 
.1873  —  figurent  dans  une  précieuse  Bibliographie  de  M.  Robert  Reboul. 
L'éminent  érudit  en  achève  la  réédition  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile,  et  la 
conduit  jusqu'à  ce  jour.  Sa  publication  totale  rendra  le  plus  grand  service  à 
ses  compatriotes.  Elle  nous  sera  pourtant  insuffisante,  ne  s'attachant  qu'à  la 
Provence. 

La  plus  complète  des  bibliographies  félibréennes,  comprenant  aussi  les 
articles  importants  des  revues  et  des  journaux  relatifs  au  Félibrige,  a  été 
donnée  par  Mistral  dans  sa  Chronique  annuelle  de  VArmana  prouvençau 
depuis  1854.  Ses  proportions  toujours  croissantes  la  lui  ont  fait  supprimer  avec 
le  dernier  Almanach  (1892). 

On  la  trouvait  également,  depuis  leur  fondation  respective,  dans  lou  Féli- 
brige, de  Jean  Monné;  la  Cigalo  d'or;  le  Félibrige  latin^  de  M.  Roque - 
Ferrier;  enfin  et  surtout  rAioli,  dont  on  sait  Mistral  l'assidu  collaborateur. 

Nous  renvoyons  donc  à  ces  publications  pour  la  liste  détaillée  des  études 
et  des  plaquettes  dont  l'intérêt  n'est  que  d'actualité. 

—  Complétons  aujourd'hui  nos  dernières  et  courtes  bibliographies  (Revue 
d'octobre  i8go  et  juin  91)  des  ouvrages  de  langue  d'oc  parus  en  1890-91,  — y 
compris  les  rééditions  et  les  traductions.  Nous  donnerons  la  prochaine  fois  la 
liste  des  ouvrages  français  concernant  nos  études. 

SUITE   A   LA    BIBLIOGRAPHIE   DE   LANGUE    D'OC 
(1890-1891) 

Jacques  Jasmin.  Œuvres  complètes,  nouvelle  édit.,  trad.  en  regard,  avec 
notice  par  M.  Boyer  d'Agen.  4  vol.  gr.  in-8».  Paris,  G.  Havard,  1890. 

FoLco  DE  Baroncelli-Javons.  Babali,  nouvello  prouvençalo  (trad.  fr.  en 
regard),  illustrée  par  R.  Blanchard.  In-16  de  54  pp.  Avignon,  Rouma- 
nille,  1890. 

A.  Roux  (de  Lunel-Viel).  Lou  testament  d'un  sarra-piastras,  comedia  repre- 
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sentada  per  lou  premié  cop  sus  lou  teatre  Roman.  In-80  de  80  pp.  Mont- 
pellier, Impr.  centrale  du  Midi,  1890. 

Justin  Pépratx,  L'Atlantide,  poème  catalan  de  don  Jacinto  Verdaguer,  tra- 
.     duit  en  vers  français.  In-i 2  de  220pp.  Montpellier,  Hamelin  frères,  1890. 

Marguerite  Sol  (M"*),  Lou  curât  de  Minerbo,  nouhelo  lengodouciano.  InB' 
de  32  pp.  Narbonne,  F.  Gaillard,  1890. 

P. -H.  Bigot.  Le  sous-préfet  de  Capite,  roman  comique,  imité  du  provençal 
de  Maurice  Raimbault.  In-i6  de  88  pp.  Montpellier,  Framin  et  Mon- 
tane,  1890. 

L.  Marquez.  La  mort  de  Roland,  poème  gascon.  In- 18  de  19  pp.  Agen, 
Bonnet,  1890. 

L'abbé  Favre.  Bibliothèque  félibréenne,  tome  I.  Œuvres  choisies  de  J.-B. 
Favre,  avec  trad.  fr.  et  illustr.  d'Ed.  Marsal.  In-8°  de  xii-408  pp.  Mont- 
pellier, aux  bureaux  de  V Eclair,  1890. 

J.  Castela,  moulinié,  felibre  majoural.  Cent  Fablos  imitados  de  La  Foun- 
tènOf  amV  un  pessuc  de  farinais.  In-i6  de  x-262  pp.  Montauban,  Bous- 
quet, 1891, 

Victor  Balaguer.  Lou  Romiatge  de  Vanima,  poésies  catalanes,  suivies  de  la 
trad.  en  castillan,  In-8'*de  64  pp.  Barcelone,  Lopez,  1891. 

A.  Bigot.  Li  Bourgadièiro,  poésies  patoises.  12' édition,  augmentée.  In-8°  de 
330  pp.  Nîmes,  Catelon,  1891. 

Salluste  du  Bartas.  Choix  de  poésies  françaises  et  gasconnes,  avec  notice 
biographique  et  notes  par  Olivier  de  GourcufFet  Paul  Benetrix.  In-i6  de 
72  pp.  Auch,  Capin,  1890. 

XXX.  Lou  Bras  noou  desounoura,  vo  lou  Rèi  mooureou,  pouème  hérouique. 
In-8''  de  88  pp.  Marseille,  Doucet,  1891. 

XXX.  Le  Mystère  de  saint  Eustache,  joué  en  1504,  sous  la  direction  de 
B.  Chancel,  chapelain  du  Puy-Saint-André,  près  Briançon,  et  publié  par 
l'abbé  P.  Guillaume.  2*  édition,  avec  trad.  française,  i  vol.  in-8°  de 
164  pp.  Montpellier,  Hamelin  frères,  1891. 

F.  Carreras-Gandi.  Los  Castells  de  Montserrat,  ensaig  critich  historich. 
In-40  de  90  pp.  Barcelone,  imprenta  «  La  Renaixensa  »,  1891. 

XXX.  Contes  populaires  de  Belesta  (Ariège),  en  dialecte  local.  In-8°  de 
26  pp.  Foix,  Gadrat,  1891. 

P.  Cheilan.  Mi  biasso...y  poésies  provençales.  In-80.  Aix,  Nicot,  1891. 

Remy  Matossi.  Œuvres  patoises  du  poète  R.  M.,  de  Foix,  publiées  par 
F.  Pasquier,  avec  notice.  In-8°  de  24  pp.  Foix,  Gadrat,  1891. 

F.  Mistral.  Mireille,  poème  provençal,  texte  et  traduction,  avec  25  eaux- 
fortes,  dont  21  reproduites  d'après  F.  Burnand  par  le  procédé  de 
MM.  Lumière.  In-4»  de  382  pp.  Paris,  Hachette,  1891. 
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A.  Peyret.  Counles  béarnés.  2°  édition.  In-i2de  xvi-^ô  pp.  Paris,  Chamerot, 

1891. 
Felipe  Pedrell.  Per  nuostra  musica...  (à  propos  de  la  trilogie  de  Balaguer  : 

Los  Pireneus,  musique  de  l'auteur).  In-12  de  136  pp.  Barcelone,  Heinrich 

y  C»,  1891. 
EscAiCH,  sergent  de  recrutement.  Prouphetios  sur  la  festo  de  Fouich  {1890). 

In-i2de4opp.  Foix,  Gadrat,  1891. 
Louis  Astruc.  Pèr  un  bais  (Marsiho,  Bastia,   Livourne,  Flourènço,  Piso), 

poésies  provençales,  avec  trad.  française  et  italienne.   In- 18  de  51  pp. 

Turin-Florence-Rome,  Fratelli-Bocca,  1891. 
R.  P.  Xavier  de  Fourvières.  Oresoun  funèbre  d^En  Jousé  Roumanille,   ca- 

poulié  dôuFelibrigc  (prononcée  à  Saint-Agricol  d'Avignon  le  i"' juin  1891). 

In-i8de  24  pp.  Avignon,  Librairie  Roumanille,  1891. 
Henry  Labroue.  Countes  e  fablos  en  parla  carsinès.  In-8°  de  24  pp.  Péri- 
gueux,  Delage,  1891. 
XXX.  Cant  espousiéu  e  flous  de  brès,  poésies  prov.  pour  la  fille  de  Fr.  Vidal. 

In-i2  de  24  pp.  Aix,  1891. 
G.  Visner.  La  lichou  de  patoués,  comédie  en  un  acte.  In-12.  Toulouse,  189 1. 
L'abbé  Lmbert.  Lis  Aliscamp,   courouno  de  pervenco,  poésies  provençales. 

In-i8  de  100  pp.  Valréas,  1891. 
FÉLIX  Gras.  Discours  dôu  Capoulié  dôu  Felibrige,  i  Jo-Flourau  de  Carpen- 

tras  (15  septembre  91).  In-12  de  20  pp.  Avignon,  Roumanille. 
R.  P.  Xavier  de  Fourvières.  La  Creacioun  dou  mounde,  conférences  bibli- 
ques données  à  Saint-Laurent  de  Marseille  (carême  de  1891).  2  vol  in-8° 

écu  de  300  pp.  chacun.  Avignon,  Aubanel,  1891, 
A.  Causson.  Mounsegur,    prumièro  partido  :   Trencabel,   Ramoun-Rougié 

(1207- 1267).  Foix,  Gadrat,  1891. 
Blanc  La  Goutte.  Grenoblo  erou,  poème  publié  par  A.  Ravenat,  suivi  d'Un 

quarteiroun  de  fablo,  Grenoble,  1891. 
XXX.  Les  plus  anciens  Noëls  provençaux,  conservés  à  la  métropole  d'Aix, 

publiés  avec  musique  par  l'abbé  Villevieille.  Aix,  Makaire,  1891. 
Victor  Balaguer  (Oi^ras,    tt.    XXVIII,    XXIX).  Tragedias,    13  pièces 

catalanes.  2  vol.  in-8°  de  592  et  418  pp.  (Le  t.  II  contient  la  i"  édition  de 

la  trilogie  Los  Pireneos,   trad.  castillane   en  regard).   Barcelone,    Luis 

Tasso,  1891. 

les  almanachs 

Outre  I'Armana  Prouvençau  et  I'Armana  Marsihés,  dont  nous  avons 
donné  des  comptes  rendus,  voici  la  liste  des  divers  almanachs  de  langue 
d'oc  pour  1891. 
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Armana  GAROUNENCpér  1891  (almanach  rédigé  par  les  félibres  de  VEscolo  de 

Jansemin  d'Agen).  In-i8  de  64  pp.  Villeneuve-sur-Lot,  Chabrié. 
Almanac  Patoues  de  L'Arièjo,  pèr  l'an  1891.  In-i8  de  48  pp    Foix,  Gadrat. 
Lou  Cacho-Fiô.  Armana  calendau  de  Prouvenço  e  de  Lengado  pèr  Van  de 

VEnJant   Dieu    1891...    (10"   année).    In-12   de    112    pp.    Carpentras, 

Tourrette. 
Lou  Franc- Prouvençau,  armana  pèr  i8qi  (16=  année).  In-i8  de  144  pp. 

Draguignan,  Latil. 
Armana  Lemousi,  ou  almanach  Lemovix  pour  1891  (publié  par  M.  de  Lussac). 

(j^  année.)  In-i8.  Brive. 
Ormogna  Potoué,  pèr  lande  gracia  1891  (2'  année),  lomi  daus  paisans  e  dans 

ouvriers,  almanach  du  Vivarais.  In-12  de  38  pp.  Annonay,  Hervé. 

Ces  huit  Alraanachs  vont  reparaître  à  la  fin  d'octobre. 

LES   PÉRIODIQUES 

EN    (1891) 

Pour  la  Provence  : 

L'AiÔLi.  Que  vai  cremant  ires  fes  pèr  mes^  journal  provençal  paraissant  les 
7,  17  et  27(i'"«  année).  Direction  :  Folco  de  Baroncelli,  palais  du  Roure, 
Avignon. 

Lou  Felibrige,  buleiin  mesadié  de  la  mantenènço  de  Prouvenço,  bulletin  pro- 
vençal mensuel  de  16  pp.  (58  année).  Direction  :  Jean  Monné,  félibre 
majorai,  149,  rue  Breteuil,  Marseille. 

La  Sartan,  journaou  poupulàri  su  lou  fué  cade  dissato,  journal  marseillais 
hebdomadaire.  Direction  :  Rimo-Saouço  (Pascal  Gros),  11,  rue  de  la 
Paix,  Marseille. 

Lou  \ iRO-SovLÈv.  flourissèut  iôuti  limes,  {y  année),  bulletin  du  Felibrige  de 
Paris.  Rédaction  :  Ch.  Maurras,  7,  rue  Guénégaud,  Paris. 

La  Cornemuse,  journal  bimensuel  franco-provençal.  Direction  :  J.  Gautier, 
57,  rue  Sainte,  Marseille. 

Pour  le  Languedoc  et  l'Aquitaine: 

La  Cigalo  d'or,  journau  dôu  Gai-Sabé,  puhlicat  pèr  la  mantenènço  de  Len- 
gadoc  e  d'Aquiiani  (3^  année,  2*  série).  Journal  languedocien  bimensuel. 
Direction  :  Hip.  Messine  et  Alb.  Arnavielle,  33,  rue  de  l'Aiguillerie, 
Montpellier. 

La  Revue  des  langues  romanes,  publiée  par  la  Société  des  Langues  Ro- 
manes (22*  année).  Administration  :  3,  rue  de  l' Ancien-Courrier,  Mont- 
pellier. 

Le  Felibrige  Latin,  revue  mensuelle  (2*  année).  Direction  :  A.  Roque- 
Ferrier.  Imprimerie  Centrale  du  Midi,  Montpellier. 
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LÉ  Gril,  Gaieto  Semanalo,  journal  languedocien  hebdomadaire.  Toulouse. 

La.  Revue  Méridionale  (4^  année),  revue  franco-languedocienne  mensuelle. 
Direction  :  Gaston  Jourdanne,  Carcassonne 

—  Ajoutons  à  cette  liste  une  très  intéressante  [revue  d'érudition  méridionale, 
publiant  aussi  des  textes  romans  (en  dehors  de  La  Romania  de  Paris,  et 
des  périodiques  allemands  similaires)  : 

Les  Annales  du  Midi,  revue  trimestrielle  archéologique,  historique  et  phi- 
lologique de  la  France  méridionale,  publiée  par  M.  Antoine  Thomas. 
(5*  année).  Rédaction:  Ch.  Lécrivain,  82,  rue  des  Chalets,  Toulouse. 

La  Provence  et  le  Languedoc  ont  eu,  le  printemps  dernier,  la  visite  d'un 
illustre  savant  silésien,  le  docteur  Eduard  Koschwitz,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Greifswald,  fondateur  de  la  Zeilschrift  de  philologie  française  et 
provençale. 

Ce  linguiste  hors  pair  s'est  fait  une  place  éminente  parmi  les  maîtres  euro- 
péens, par  le  commentaire  qu'il  a  publié,  dans  VAltfranioesische  Bibliotek,  sur 
les  plus  anciens  textes  de  la  langue  française,  depuis  les  serments  de  842  jus- 
qu'à l'épître  farcie  de  Saint-Etienne.  Un  juge  singulièrement  autorisé, 
M.  Camille  Chabaneau,  déclare  que  cet  ouvrage  est  «  le  fruit  de  l'étude  la 
plus  complète  et  la  plus  pénétrante  dont  ces  vénérables  monuments  de  notre 
langue  aient  encore  été  l'objet.  » 

Mais  ce  n'est  pas  à  la  langue  d'oil  que  se  limite  le  domaine  d'Eduard 
Koschwitz,  Nos  dialectes  d'oc  ne  lui  sont  pas  moins  familiers.  C'est  pour  les 
approfondir  dans  leur  plus  intime  structure,  qu'il  a  entrepris  un  voyage  à 
petites  journées  dans  nos  provinces  méridionales.  Le  but  principal  de  son  explo- 
ration est  de  déterminer  les  lois  de  la  prononciation  des  Provençaux,  soit  qu'ils 
parlent  leur  idiome  natal,  soit  qu'ils  s'expriment  en  français,  et  de  comparer 
cette  prononciation  avec  celle  du  moyen  âge.  Le  résultat  de  cette  comparaison 
l'a  amené,  paraît-il,  à  cette  conclusion  intéressante,  que  les  dialectes  des  Alpes 
ont  conservé  fidèlement  les  articulations  médiévales,  et  que  plus  d'un  caractère 
phonétique  du  vieux  français  se  retrouve  chez  les  Provençaux,  alors  qu'il  a 
disparu  des  provinces  du  Nord. 

Il  va  sans  dire  que  le  docteur  Koschwitz  a  rendu  visite  à  Mistral  et  à  nos 
principaux  félibres.  Il  a  noté  avec  soin,  à  l'aide  d'un  procédé  ingénieux  et 
rigoureux  à  la  fois,  les  lois  de  leur  diction,  et  relevé,  entre  autres  détails  dis- 
tinctifs,  un  r  de  nature  particulière,  inconnu  aux  autres  langues,  et  qui  ne 
peut  être  traduit  que  par  un  signe  graphique  à  déterminer. 

L'illustre  philologue  compte  consacrer  plusieurs  mois,  peut-être  même 
l'année  entière,  à  son  voyage  d'études.  Après  quoi  il  publiera  les  éléments  et 
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la  conclusion  de  son  enquête.  Son  travail  nous  révélera  à  nous-mêmes  les  règles 
de  notre  phonétique,  et  sera  accompagné  de  nombreux  textes,  provençaux 
et  français,  écrits  de  auditu,  et  rendus  avec  la  précision  la  plus  scrupuleuse,  à 
l'aide  d'une  notation  qui  reproduit  les  moindres  nuances  du  langage. 

Constatons,  une  fois  de  plus,  qu'il  est  étrange  autant  que  regrettable  que 
notre  gouvernement  abandonne  aux  seuls  étrangers  l'étude  de  nos  idiomes 
nationaux,  et  qu'il  aille  jusqu'à  condamner  ce  provençal  moderne,  où  la  science, 
on  le  voit,  découvre  chaque  jour  de  nouveaux  liens  avec  le  français.  Un  pro- 
fesseur universitaire,  qui,  comme  M.  Chabaneau  à  Montpellier,  ou  M.  Cons- 
tans  à  Aix,  ose  se  charger  d'un  cours  de  langue  romane,  ne  peut  y  parler  des 
dialectes  actuels  et  du  Félibrige  qu'avec  mille  précautions  oratoires,  sous 
peine  de  passer,  aux  yeux  de  certains  outranciers,  pour  un  patriote  douteux. 
Quand  donc  la  gent  parisienne  comprendra-t-elle  qu'il  serait  habile  autant  que 
loyal  de  revendiquer  le  parler  d'oc  et  ses  poètes  comme  une  gloire  nationale  ? 
Répudier  une  des  deux  langues,  une  des  deux  littératures  de  la  France,  c'est 
n'être  qu'à  demi-Français. 


LA   FÊTE  DU   FÉLIBRIGE  DE  PARIS  A  SCEAUX 

Elle  a  eu  lieu  le  dimanche  21  juin.  Comme  les  années  précédentes  elle  a 
a  été  brillante  et  gaie.  Même  cérémonial  et  même  cordialité.  Le  lettré 
célèbre  qui  voulait  bien  la  présider,  M.  Ernest  Renan,  capoulié  de  la  Sociélé 
celtique,  nous  témoignait  dès  la  première  heure  entrain  et  sympathie. 

Les  assistants  étaient  nombreux.  Nommons  après  M.  Renan  et  les  excel- 
lents présidents  Sextius-Michel  et  Henry  Fouquier  :  Paul  Arène,  Anatole 
France,  Maurice  Faure,  Paul  Mariéton,  Jules-Charles  Roux,  député  de 
Marseille,  Eschenauer,  Lintilhac,  J.  Bayol,  Elie  Fourès,  Gidel  ;  les  députés 
Deluns-Montaud,  Jourdan,  Leydet  et  Jules  Gaillard;  Xavier  de  Ricard, 
Albert  Tournier,  Élie  Fourès,  Jean  Moréas,  Charles  Maurras,  R.  de  Saint- 
Pons,  Joseph  Mange,  Ant.  Valabrègue,  G.  Niel,  Gardet,  Alcide  Blavet,  etc.; 
M™"  de  Rute,  comtesse  de  Beausacq  (la  comtesse  Diane),  L.-X.  de  Ricard, 
M™"  et  M"^  Prévost-Roqueplan,  etc.,  tous  et  toutes  les  fidèles  de  la  fête 
accoutumée. 

Dès  l'arrivée  à  Sceaux  où  la  municipalité,  M.  Charaire  en  tête,  nous  fai- 
sait son  accueil  amical  de  toujours,  nous  nous  rendions  rue  des  Félibres,  à  la 
maison  de  Florian  ;  et  là,  M.  Albert  Tournier  prononçait  la  belle  et  vibrante 
allocution  que  voici  : 

Fidèles  à  leur  pieuse  coutume  annuelle,  les  Félibres  de  Paris  ont  tenu  à  venir 
saluer,  avant  de  se  rendre  auprès  du  tombeau  de  Florian,  l'humble  maison  où  le 
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poète  d'Estelle  et  de  Némorin  passa  les  dernières  années  de  son  existence  en 
évoquant  les  riants  souvenirs  des  Cévennes  et  des  bords  du  Gardon. 

En  honorant  ainsi  la  mémoire  du  chevalier  de  Florian,  Félibres  et  Cigaliers 
ont  surtout  en  vue  de  rendre  hommage  à  l'homme  qui,  tout  en  aimant  profon- 
dément sa  patrie,  sut  conserver  au  cœur  l'amour  plus  circonscrit  du  terroir.  On 
p  eut  chérir,  avec  exagération  même,  le  petit  coin  de  la  planète  où  l'on  a  vu  le 
j  our  et  n'en  aimer  que  mieux  la  grande  patrie  d'une  inépuisable  et  ardente  pas- 
sion. Sur  ce  point,  je  suis  certain  de  n'être  désapprouvé  par  aucun  de  ceux  qui 
m'écoutent,  ni  surtout  par  le  philosophe  illustre  qui  a  bien  voulu  accepter  la 
présidence  de  nos  fêtes  :  M.  Ernest  Renan  estime  avec  raison  que  le  souvenir  de 
son  cher  Tréguier  et  de  sa  poétique  Bretagne  ne  contrarie  en  rien  son  culte  de 
la  France  et  de  l'humanité. 

Aussi,  forts  d'une  telle  approbation,  est-ce  sans  crainte  que  nous  pouvons  nous 
écrier  avec  notre  cher  Raoul  Gineste,  le  poète  inspiré  du  Rameau  d^Or  : 

«  Tant  que  lou  Rose  boumbira, 
»  Tant  que  lou  pin  souloumbrara, 
»  Que  l'oùlivié  blanquejara, 

»  Tant  que  la  mar  bacelara, 
»  Que  lou  soulèu  souleiara, 
»  Tant  que  lou  mistrau  boufara, 

»  Galoi  païs  d'amour  et  de  jouvènço, 
»  Galoi  pais,  tu  saras  la  Prouvenço, 
»   E  nautri,  li  fièu  dôu  terrau, 
»  Saren  li  Prouvençau  !  » 

C'est  dans  ces  sentiments  que  nous  sommes  venus  aujourd'hui  et  que  nous 
reviendrons  chaque  année  dans  cette  accueillante  cité  qui  garde  religieusement, 
au  milieu  des  roses,  la  dépouille  du  délicieux  poète  qui,  dans  ce  dix-huitième 
siècle  où  Diderot  représente  la  raison,  Condorcet  la  synthèse.  Voltaire  l'ironie, 
Mirabeau  l'éloquence,  Danton  le  patriotisme  farouche  aux  prises  avec  l'étranger, 
sut  pour  sa  part  personnifier  —  et  d'une  manière  exquise  —  les  qualités  pré- 
cieuses qui  furent  à  cette  époque  la  caractéristique  même  de  la  race  et  de  l'esprit 
français  :  le  charme,  la  légèreté  et  la  bonne  grâce. 
Honneur  à  Florian,  le  premier  des  Félibres  de  Paris! 

Ensuite,  au  jardinet  voisin  de  l'Église,  comme  à  l'accoutumée,  lecture  de 
beaux  vers  de  MM.  Félix  Lescure  et  Léon  Riotor  à  la  mémoire  d'Aubanel  et 
de  Florian.  Couronnement  des  bustes  par  de  gracieuses  jeunes  femmes  aux 
mains  pleines  de  roses,  —  et  en  route  pour  l'ancien  Hôtel  de  Ville  où  s'in- 
stallent les  jeux  floraux. 

Le  spectacle  est  des  plus  imposants.  Toutes  les  célébrités  parisiennes  du 
Félibrige  et  de  la  Cigale  encadrent  la  physionomie  vénérable  et  malicieuse  de 
M.  Renan.  L'aimable  maire  de  Sceaux,  M,  Charaire,  se  lève  et,  après  les 
premiers  mots  de  bienvenue,  dit  à  l'illustre  président  d'honneur  : 

«  Votre  nom  est  un  symbole...  Vous  vous  êtes  fait  le  champion  de  la  décen- 
tralisation politique  et  littéraire...  » 

Rev.  Félib.,  t.  VII,  (891.  i6 
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Toute  la  salle  applaudit.  M.  Sextius-Michel  prend  ensuite  la  parole  : 

DISCOURS   DE    M.    SEXTIUS-MICHEL,    PRÉSIDENT   DES    FÉLIBRES   PARISIENS 

Monsieur  le  maire, 

Je  vous  remercie,  au  nom  de  tous  nos  confrères,  de  vos  paroles  de  cordiale 
bienvenue,  et  fidèle  aux  anciennes  traditions,  je  salue  d'abord  la  ville  de  Sceau  x 
où  nous  venons,  en  la  saison  des  roses,  tenir  nos  assises  annuelles  et  célébr  er 
par  des  vers  et  des  chansons  les  souvenirs  et  les  gloires  de  la  petite  patrie. 

L'accueil  aimable  que  nous  y  recevons  toujours  ne  pouvait  manquer  de  faire, 
pour  ainsi  dire,  éclore  dans  nos  cœurs  et  dans  les  vôtres  une  sympathie  toute 
particulière,  fleur  de  l'hospitalité. 

C'est  sans  doute  par  modestie,  monsieur  le  maire,  que  vous  avez  gardé  le  silence 
sur  un  fait  qui  cette  année  a  profondément  ému  nos  cxurs  de  Félibres.  Je  veux 
parler  de  la  profanation  de  la  tombe  de  Florian.  Mais  nous  n'ignorons  ni  votre 
empressement  à  vite  en  effacer  les  traces,  ni  la  piété  toute  filiale  que  vous  avez 
montrée  à  l'égard  des  restes  du  charmant  poète  qui  fut  votre  compatriote  et  le 
nôtre.  Je  suis  sûr  d'être  l'interprète  de  toute  l'assistance  en  vous  en  témoignant 
notre  vive  gratitude. 

La  ville  de  Sceaux,  vous  le  savez  mieux  que  nous,  très  cher  et  très  honoré 
Président,  s'enorgueillit  à  juste  titre  de  son  passé  glorieux.  Tout  ce  que  la  France 
comptait  autrefois  d'hommes  d'esprit  et  de  savants  se  donnait  rendez-vous  dans 
ce  beau  parc,  maintenant  en  grande  partie  détruit,  mais  dont  ce  qui  reste  de  ses 
ombrages  séculaires  atteste  encore  la  légendaire  magnificence. 

Il  y  avait  là  un  château  dont  Chaulieu,  Genest  et  Malezieu  ont  chanté  les  mer- 
veilles et  que  GirarJon,  Puget  et  Lebrun  avaient  eaibèlli  de  leurs  chefs-d'œuvre  . 
Dans  ce  château,  il  y  avait  une  petite  cour  rivale  un  moment  de  celle  de  Ver- 
sailles, et  Lamothe,  Saint-Aulaire,  Voltaire  lui-même  en  étaient  les  hôtes  les 
plus  assidus. 

Aussi,  les  noms  de  ces  poètes  et  de  ces  artistes  sont-ils  gravés  en  lettres  d'or 
dans  les  annales  de  la  ville,  comme  le  seront  un  jour,  à  côté  des  noms  de  Florian 
et  d'Aubanel.  celui  de  notre  grand  Frédéric  Mistral,  et  à  côté  du  nom  de  Jules 
Simon  qui  présida  nos  jeux  floraux,  il  y  a  deux  ans,  celui  de  l'illustre  philo- 
sophe, du  puissant  écrivain  qui  nous  préside  aujourd'hui. 

Si  la  ville  de  Sceaux  doit  être  fière  un  jour  de  vous  avoir  possédé  quelques 
instants,  nous  ne  le  sommes  pas  moins,  très  cher  maître,  de  vous  avoir  en  ce 
moment  à  notre  tête,  vous  dont  l'aïeule  naquit  en  terre  gasconne,  vous  dont  le 
nom  est  comme  un  symbole  pour  le  Félibrige  et  pour  la  Cigale. 

Vous  avez  décrit,  avec  quel  talent  et  quel  charme  incomparable  !  cet  orient 
mystérieux,  ces  pays  du  soleil  dont  nous  sommes  presque  les  adorateurs. 

Vous  vous  êtes  fait  l'avocat  infatigable  et  toujours  éloquent  de  la  décentrali- 
sation seientifîque,  artistique  et  littéraire  que  nous  poursuivons  aussi  de  nos 
efforts. —  Nous  en  parlons,  il  est  vrai,  un  peu  plus  en  poètes  qu'en  érudits,  mais 
l'idée  et  le  but  sont  les  mêmes. 

Comme  de  la  Villemarqué,  qui  réunit  le  trésor  de  vos  chansons  populaires^ 
comme  votre  ami  Luzel  dont  vous  applaudissez,  dans  vos  banquets  celtiques,  les 
vers  tout  parfumés  des  senteurs  des  landes  armoricaines,  nous  tenons  à  conserver 
le  trésor  de  nos  vieux  parlers,  et  nous  chantons  dans  l'idiome  de  nos  pères. 
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Comme  vous  enfin,  comme  autrefois  Brizeux,  le  doux  barde  breton,  le  chantre 
inspiré  de  Marie,  qui  vint  mourir  sous  notre  ciel  et  qui  encouragea  par  une 
poésie  célèbre  parmi  nous  les  premiers  efforts  des  Félibres,  nous  aimons  tout  ce 
qui  nous  rappelle  les  origines  historiques  du  pays  où  nous  sommes  nés,  tout  ce 
qui  en  reproduit  à  nos  yeux  l'image  radieuse. 

C'est  ainsi  que  de  vos  forêts  de  chênes  à  nos  champs  d'oliviers,  aujourd'hui 
que  la  lyre  n'e  farouche  plus  les  philosophes,  partout  la  science,  la  littérature  et 
les  arts  se  concentrent  et  fraternisent  ;  tout  semble  annoncer  que  le  temps  est 
proche  où  ces  groupements  de  cités  et  de  citoyens,  que  les  géographes  appellent 
€  provinces  »  et  les  poètes  «  petites  patries  »,  formeront,  dans  leur  variété  pitto- 
resque et  sans  nuire  à  l'unité  nationale,  autant  de  centres  lumineux  concourant 
ensemble  au  rayonnement  de  la  grande  patrie. 

Et  n'allez  pas  croire  au  moins,  messieurs,  qu'en  parlant  de  la  sorte  nous  nous 
berçons  en  de  vaines  illusions.  Déjà,  grâce  à  l'initiative-  hardie,  à  l'éloquente 
parole  de  notre  cher  député  et  ami,  Maurice  Faure,  la  commission  du  budget  se 
dispose  de  proposer  à  la  Chambre  la  restauration  de  cet  antique  et  merveilleux 
théâtre  d'Orange,  où  bientôt  le  génie  grec  et  le  génie  français  vont  se  confondre 
dans  une  auréole  de  gloire,  aux  applaudissements  de  la  France  entière. 

Mesdames,  Messieurs, 

Après  avoir  salué  en  M.  Renan  le  plus  haut  représentant  de  cette  union  pa- 
triotique des  provinces  de  France,  il  me  reste  à  rendre  un  dernier  et  douloureux 
hommage  à  la  mémoire  de  l'ami,  du  père,  du  Capoulié  que  nous  avons  perdu. 

Nous  sommes  encore  sous  le  coup  de  ce  deuil  cruel  qui  vient  de  priver  à 
jamais  le  Félibrige  de  son  véritable  fondateur,  la  Provence  d'un  de  ses  plus 
illustres  enfants. 

Mais  que  pourrais-je  ajouter  au  concert  de  regrets  et  d'éloges  qui  s'est  échappé 
spontanément  de  toutes  les  plumes  et  de  tous  les  cœurs  quand  on  apprit  cette 
terrible  nouvelle  :  Roumanille  est  mort?  Parlerai-je  de  son  œuvre.'  La  presse 
entière  en  a  parlé  et  l'a  acclamé;  de  son  caractère,  de  son  inépuisable  bonté? 
Tout  le  monde  l'aimait.  Mistral  du  fond  de  l'Italie  a  pleuré  son  ami,  et  nous, 
loin  aussi  de  la  terre  natale,  nous  n'avons  jamais  mieux  senti  les  douleurs  de 
l'exil  qu'en  nous  voyant  privés  d'accompagner  à  sa  dernière  demeure  le  grand  fé- 
libre  qui  a  jeté  tant  d'éclat  sur  notre  cher  Midi. 

Mais  une  consolation  nous  reste  :  le  mois  d'août  approche  où,  comme  nous  le 
fîmes  l'année  dernière,  lors  de  ce  voyage  pyrénéen  dont  Paul  Arène  et  Albert 
Tournier  viennent  de  consacrer  le  souvenir  dans  un  livre  charmant,  où,  dis-je, 
nous  irons  le  long  du  Rhône  et  de  la  mer  bleue  faire  revivre  encore  une  fois  la 
mémoire  de  nos  précurseurs. 

Donnons-nous,  messieurs,  tous  tant  que  nous  sommes  ici,  rendez-vous  à 
Saint-Rémy,  ce  berceau  du  Félibrige.  Allons  en  foule  nous  joindre  à  nos  amis  de 
Provence  pour  déposer  devant  le  buste  de  l'auteur  des  «  Margarideto  »  quelques- 
unes  de  ces  fleurs  qu'il  a  si  admirablement  chantées.  Celui-là  fut  un  vrai  poète 
et  un  vrai  patriote  qui  s'est  écrié,  tout  jeune  encore,  dans  un  sonnet  dédié  à  sa 
mère  : 

«  Vous  n'en  prègue,  o  moun  Dieu  i  que  vosto  man  bénido, 
»  Quand  aurai  proun  begu  l'amarun  de  la  vido, 
»  Sarre  mis  iue  mounte  siéu  na. 


244  CHRONIQUE 


»  Je  VOUS  en  prie,  ô  mon  Dieu  !  que  votre  main  bénie,  * 

»  Quand  j'aurai  assez  senti  l'amertume  de  vivre, 
»  Ferme  mes  yeux  où  je  suis  né.   » 

Alors,  ayant  applaudi  l'orateur,  l'assistance  fait  une  ovation  à  M.  Renan 
qui  se  lève  pour  lire  son  discours.  C'est  unrégal  de  dilettantes.  La  bonhomie, 
la  grâce  parfois  ^a/^/ar^/Zo,  et  le  charme  de  sa  diction,  qu'il  tient  sans  doute  du 
demi-atavisme  gascon  dont  il  se  pare  volontiers,  donnent  à  ce  Breton,  hôte 
des  Méridionaux,  l'air  d'un  Méridional  de  plus.  On  ne  peut  se  rendre  compte, 
à  la  simple  lecture  de  ces  paroles,  de  l'effet  produit  par  le  débit  de  l'orateur 
s'adressant  du  regard  et  du  geste  à  l'un  et  à  l'autre  de  ses  voisins,  amplifiant 
çà  et  là  de  légers  commentaires  le  texte,  le  thème  plutôt  qu'il  a  sous  les  yeux. 

S'étant  levé  d'abord  pour  lire  son  discours,  il  s'excuse  auprès  des  dame  s 
présentes  et  s'assied  pour  continuer  plus  familièrement. 

DISCOURS    DE   M.    RENAN 

Président  de  la  Société  celtique. 

Vous  m'avez  rempli  de- joie,  messieurs,  en  venant,  il  y  a  quelques  jours,  me 
chercher  dans  le  fauteuil  où  me  cloue  la  vieillesse,  pour  m'associer  à  vos  fêtes. 
J'aime  fort  à  me  trouver  avec  des  gens  qui  savent  s'amuser  encore.  C'est  si  rare 
et  c'est  si  bon!  Après  avoir  beaucoup  réfléchi  sur  l'infini  qui  nous  entoure,  j'ar- 
rive à  trouver  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair,  c'est  que  nous  n'en  saurons  jamai  s 
grand'chose.  Mais  une  bonté  infinie  pénètre  la  vie,  et  je  suis  persuadé  que  les 
moments  que  l'homme  donne  à  la  joie  doi^nt  compter  parmi  ceux  où  il  répond 
le  mieux  aux  vues  de  l'Eternel. 

Florian,  votre  patron,  et  son  grand  maître  Voltaire,  étaient  bien  de  cet  avis  , 
et  voilà  pourquoi  tout  cet  appareil  de  festivité  m'enchante,  messieurs.  Vous  avez 
compris  que  ce  qui  réjouit  le  cœur  de  l'homme  en  l'améliorant  est  inséparable 
de  ce  qui  lui  rappelle  son  enfance  et  le  pays  où  il  a  d'abord  été  heureux.  Chacun 
vaut  en  proportion  des  joies  qu'il  a  goûtées  au  début  de  la  vie,  de  la  dose  de  bonté 
qu'il  a  trouvée  autour  de  lui.  La  langue  que  nous  avons  d'abord  balbutiée,  la 
chanson  en  dialecte  local  que  nous  avons  entendu  chanter  à  quinze  ans,  mille 
particularités  chères  aux  cœurs,  qui  nous  rappellent  nos  origines,  humbles  mais 
honnêtes,  font  de  la  terre  natale  une  sorte  de  mère  vers  le  sein  de  laquelle  on  se 
tourne  toujours.  Le  souvenir  est  pour  chaque  homme  une  partie  de  sa  moralité; 
malheur  à  qui  n'a  pas  de  souvenir  ! 

Vous  faites  donc  quelque  chose  d'éminemment  bon,  sain  et  salutaire,  mes- 
sieurs, en  vous  groupant  autour  de  ce  drapeau  de  la  terre  natale  qu'on  aime  pour 
les  motifs  les  plus  divers,  mais  qui  ne  symbolise  rien  que  de  pacifique  et  de  pur. 
Le  Breton  aime  sa  Bretagne,  où  il  a  été  pauvre,  justement  parce  qu'il  y  a  été  ^ 
pauvre  ;  le  Normand  aime  sa  riche  et  plantureuse  Normandie  parce  qu'elle  a 
tous  les  dons  de  la  terre  et  du  ciel;  l'Alsacien  aime  son  Alsace,  parce  qu'elle 
souffre...  Et  vous,  messieurs,  vous  aimez  ce  rayonnant  pays,  antique  par  son 
génie,  toujours  jeune  par  ses  idées  généreuses,  riche  de  toutes  les  gloires,  qui  tant 
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de  fois  a  su  donner  aux  plus  grandes  pensées  de  la  patrie  française  une  expres- 
sion sonore,  entendue  du  monde  entier. 

C'est  par  une  suite  naturelle  du  sentiment  noble  et  désintéressé  dont  vous  êtes 
remplis  que  vous  avez  voulu  m'associer,  moi  Bas-Breton,  à  une  fête  destinée  à 
rappeler  au  milieu  de  nos  pays  un  peu  tristes  vos  ardeurs  du  Midi,  vos  splen- 
deurs provençales.  Vous  pensez  qu'au  temps  où  nous  sommes  il  ne  s'agit  pas  de 
rétrécir,  il  s'agit  d'élargir.  En  aimant  ma  Bretagne,  en  me  réunissant  quelquefois 
dans  l'année  à  des  compatriotes  qui  me  sont  chers,  je  fais  ce  que  vous  faites, 
messieurs.  Nous  travaillons  à  la  même  oeuvre,  à  garder  au  cœur  ces  voluptés 
intimes,  à  empêcher  l'homme  de  se  déplanter  totalement  du  sol  où  il  naquit,  à 
sauver  ce  qui  reste  encore  des  simples  joies  de  l'âme,  au  sein  d'une  vie  que  les 
soucis  compliqués  de  la  société  moderne  ont  un  peu  décolorée. 

Mon  ami  M.  Quellien,  le  fondateur  du  Dîner  celtique,  a  eu  à  cet  égard  des 
idées  tout  bonnement  de  génie.  Quellien  a  une  ethnographie  qui  n'appartient 
qu'à  lui.  Tout  le  monde  est  Celte  à  ses  yeux.  J'ai  vu  à  son  dîner  des  Lithuanien  s, 
des  Hongrois,  des  Polonais,  des  nègres.  Au  mois  d'avril  il  y  a  un  pardon  à  la 
mode  de  Bretagne,  où  tout  le  monde  peut  être  Breton  un  jour  dans  l'année.  Vous 
aussi,  vous  voulez  qu'on  puisse  être  méridional  une  fois  par  an.  Merci  de  m'avoir, 
par  votre  aimable  invitation,  procuré  ce  bon  jour.  La  science,  la  pensée  abstraite, 
poursuivant  la  vérité,  n'ont  pas  de  province,  pas  même  de  patrie.  Mais  la  poésie, 
la  chanson,  la  prière,  le  contentement,  la  tristesse  sont  indissolublement  liés  à 
la  langue  de  notre  enfance.  La  vie  est  à  plusieurs  degrés  ;  la  vie  de  l'ensemble 
n'enlève  rien  à  l'intensité  de  la  vie  des  éléments  constitutifs.  Le  lien  qui  nous 
attache  à  la  France,  à  l'humanité,  ne  diminue  pas  la  force  et  la  douceur  de  nos 
sentiments  individuels  et  locaux.  La  conscience  du  tout  n'est  pas  l'extinction  de 
la  conscience  des  parties;  elle  en  est  la  résultante,  le  complet  épanouissement. 

C'est  par  les  profondeurs  mêmes  de  notre  unité  française  que  nous  sympathi- 
sons, que  nous  nous  comprenons.  Les  mêmes  artères  nous  ont  nourris  avant  de 
naître  ;  nous  aimons  en  naissant.  Je  me  rappelle  que,  bien  avant  d'avoir  quitté  la 
Bretagne,  je  pensais  à  la  Provence;  mon  imagination  rêvait  de  votre  gai  savoir 
et  de  vos  Iles  d'Or.  Ma  mère  avait  un  vieux  livre  qu'elle  appelait  les  Cantiques 
de  Marseille;  elle  l'aimait  beaucoup;  je  l'ai  encore;  il  s'y  trouve  des  choses 
charmantes. 

J'avais  vingt-cmq  ans  quand  je  traversai  pour  la  première  fois  le  pays  que  je 
n'avais  connu  jusque-là  que  par  les  livres.  Mon  Dieu!  quelle  révélation  ce  fut 
pour  moi  !  Je  n'avais  jamais  vu  de  montagnes.  Le  matin  où  je  me  réveillai  au 
milieu  des  montagnes  du  Forez,  cet  horizon  dentelé  me  remplit  d'étonnement. 
Lyon  devint  dès  lors  une  des  villes  que  j'aime  le  plus.  Je  descendis  le  Rhône  en 
un  jour  de  Lyon  à  Avignon,  Quel  enchantement!  Le  matin  à  quatre  heures,  les 
brouillards  épais  des  quais  de  Perrache;  à  Vienne,  le  commencement  du  jour; 
à  Valence,  un  ciel  nouveau,  le  vrai  seuil  du  Midi  ;  à  Avignon  une  soirée  lumi- 
neuse. C'était  le  5  octobre  1849.  J'en  fus  si  enchanté  que,  huit  ans  après,  je 
voulus  faire  faire  le  même  voyage  à  ma  femme.  Il  y  fallut  mettre  de  Tobstina- 
tion.  On  nous  soutenait  à  Lyon  que  les  bateaux  ne  fonctionnaient  plus.  Nous  en 
découvrîmes  un  pourtant,  qui  transportait  encore  les  plus  grossières  marchan- 
dises. II  consentit  à  nous  prendre  :  l'inconfortable  dépassait  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer  ;  mais  nous  fûmes  ravis. 

Depuis  lors,  votre  Provence  est  devenue  le  pays  de  ma  prédilection  quand  je 
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veux  faire  un  voyage  en  esprit  dans  le  passé.  Arles,  Montmajour,  Saint-Gilles, 
Orange  font  partie  de  mes  cadres  d'imagination  pour  l'antiquité  et  le  haut  moyen 
âge.  Votre  poésie  du  douzième  et  du  treizième  siècles  est  une  des  apparitions  clas- 
siques les  plus  belles  que  je  connaisse.  La  Grèce  est  loin  ;  mais  nous  avons  chez 
nous  une  Grèce  qui  vaut  l'Attique  et  le  Péloponèse,  cet  admirable  rivage  qui  va 
de  l'embouchure  du  Phône  à  Vintimilie;  Marseille,  en  particulier,  qui  ressemble 
si  fort  aux  côtes  de  l'Hellade  que  les  marins  de  Phocée  s'y  trompèrent  et  se  cru- 
rent chez  eux. 

Ai-je  renoncé  à  visiter  encore  une  fois  ces  terres  enchantées?  11  m'en  coûterait 
de  me  l'avouer  à  moi-même.  Non,  je  reverrai  votre  beau  pays;  je  n'ai  jamais  été 
à  Aigues-Mortes,  à  Saint-Remy,  aux  Baux,  à  la  source  de  Vaucluse.  Et  puis,  je 
veux  embrasser  Mistral  chez  lui  ;  j'irai  à  Maillane.  Chaque  année,  je  passe  trois 
mois  sur  le  bord  de  la  mer,  au  fond  de  ma  chère  Bretagne.  Oh!  ce  m'est  une 
grande  joie.  Je  retrouve  là  une  foule  de  vieilles  petites  connaissances,  des  oiseaux, 
des  fleurs,  des  jeunes  filles  exactement  semblables  à  celles  qui  me  plaisaient  jadis 
par  leur  petit  air  sage  et  modeste.  Mais  le  soleil?...  Ah!  il  est  rare  en  ces  parages 
et  un  peu  pâle.  Les  brumes  sont  ravissantes;  mais  le  soleil,  c'est  la  vie.  J'irai 
vous  le  demander.  Si  j'étais  assez  riche  pour  avoir  deux  maisons  de  campagne 
sous  le  ciel,  c'est  chez  vous  que  j'aurais  une  retraite  d'hiver.  Je  ne  rêve  pas  de 
pareils  effets  de  luxe  :  mais  vous  me  découvrirez,  sur  quelque  point  de  votre 
rivage  grec,  un  coin  bien  tranquille,  bien  soleillé,  avec  deux  ou  trois  pins  para- 
sols, où  je  puisse  de  temps  en  temps  aller  chercher  un  peu  de  lubréftant  pour 
mes  muscles  appauvris  et  mes  articulations  dessoudées. 

Je  me  ferais  scrupule  de  retarder  par  de  longs  discours  vos  exercices  patrio- 
tiques et  vos  plaisirs.  J'ai  hâte  de  voir  ces  divertissements  exquis.  Je  suis  pressé 
d'assister  à  votre  cour  d'amour^  qui  me  fait  rêver.  Qu'est-ce  que  cela  peut  être  ? 
Et  votre  farandole?...  Et  la  Tarasque  ?...  Je  ne  veux  rien  perdre,  dussé-je  arriver 
à  Pans  à  des  heures  indues. 

Par  votre  gaieté,  par  votre  entrain,  par  votre  sentiment  juste  et  vrai  de  la  vie, 
vous  corrigez  excellemment  nos  maladies  du  Nord,  ce  pessimisme,  cette  âpreté  à 
se  torturer,  cette  subtilité  qui  porte  des  gens  jeunes  encore  à  se  demander  si 
l'amour  est  doux,  si  la  science  est  vraie,  si  les  roses  sont  belles.  Vous  savez  rire  et 
chanter.  Vous  chantez  également  bien  en  deux  langues.  Bénissons  donc,  chers 
amis,  en  dépit  des  mauvais  hasards  de  l'histoire,  le  jour  qui  nous  fit  frères,  ce 
jour-là  fut  un  bon  jour  !  11  est  bien  entendu  que  les  Bretons  seront  désormais  les 
bienvenus  chez  les  Félibres,  et  les  Félibres  chez  les  Bretons.  Le  royaume  d'is 
est  frère  du  royaume  d'Arles;  et  puis  il  y  a  aussi  un  domaine  qui  nous  est  com- 
mun, c'est  le  royaume  de  féerie,  le  seul  bon  qui  soit  en  terre.  Là,  le  roi  Arthur 
est  retenu  depuis  plus  de  mille  ans  par  des  liens  de  fleurs.  Les  quatre  licornes 
blanches  qui  l'ont  emporté  sont  attelées  ;  sur  un  signe,  elles  vous  enlèveront. 

Vive  le  Midi,  messieurs,  le  Midi  qui,  à  toutes  les  époques,  a  fourni  une  part  si 
capitale  à  la  grande  sélection  du  génie  français!  Vive  cette  pauvre  Bretagne  que 
vous  avez  voulu  appeler  à  votre  fête  !  Et  puis  vive  Paris,  la  seule  ville  du  monde 
où  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  soit  possible;  Paris,  la  ville  commune  des  pané- 
gyres  ;  où  le  Breton  tient  ses  pardons,  le  Méridional  ses  félibrées;  où  chacun 
exprime  la  poésie  de  sa  terre  natale,  chante  ses  gloires  locales,  regrette  son  vil- 
lage, maudit  la  centralisation  à  son  aise;  Paris  où  chaque  province  vit  et  fleurit 
parfois  plus  activement  que  chez  elle,  où  les  sentiments  les  plus  divers  se  tradui- 
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sent  tous  en  bon  français,  langue  fort  délectable,  quand  elle  est  maniée  par  des 
artistes  comme  les  vôtres,  messieurs  ! 

Vive  notre  chère  patrie  française,  mère  de  ces  diversités,  toutes  aimables, 
toutes  excellentes  à  leur  manière  !  Votre  association  a  le  premier  rang,  mes- 
sieurs, parmi  tant  d'autres  manifestations  des  consciences  disparues  en  appa- 
rence, qui  renaissent  en  ce  siècle  de  la  résurrection  des  morts.  Elle  doit  son 
rang  à  votre  sagesse,  à  votre  largeur  d'esprit.  C'est  ce  don  particulier  d'accueil- 
lance,  d'ouverture,  de  courtoisie  qui  m'a  valu  la  faveur  que  vous  m'avez  faite' et 
qui  comptera  entre  mes  plus  chers  souvenirs.  Je  suis  vieux  ;  j'en  suis  au  temps 
où  l'on  doit  beaucoup  songer  à  meubler  sa  tête  des  pensées  qui  l'occuperont  dans 
la  vie  éternelle.  Ce  sera  si  long  I  Ce  sont,  je  pense,  les  dernières  images  qui  seront 
les  plus  tenaces  et  rempliront  notre  âme  immortelle  pendant  des  siècles  sans  fin. 
Eh  bien  I  j'ai  en  ce  moment  sous  les  yeux  de  charmantes  images;  je  vais  les 
garder  précieusement;  je  veux  mettre  votre  félibrige  de  1891  parmi  les  choses 
auxquelles  je  penserai  durant  toute  l'éternité. 

Après  le  discours  de  M,  Renan,  ont  défilé  les  différents  rapporteurs  des 
Concours. 

Dans  la  matinée  dramatiqiJe,  organisée  par  M.  Jules  Bonnet,  Duparc  (de 
rOdéon)  a  dit  des  vers  de  Gelu,  avec  un  prodigieux  succès,  La  félibresse 
Estello,  dans  une  pièce  de  Bigot,  avec  M.  Bringer,  son  partenaire,  ont  eu 
des  applaudissements  fous.  Yann  Nibor  a  puissamment  rappelé  à  M.  Renan 
la  Bretagne  natale.  M""  Siebel,  avec  sa  guitare,  MM""  Hartman  et  Esquilor, 
M.  Krauss,  et  encore  M.  Bringer,  l'infatigable,  ont  été  accablés  de  bravos 
et  de  deurs.  Après  quoi,  sans  peur  de  la  plaie,  on  est  allé  dans  le  parc 
s'installer  en  petite  Cour  d'Amour  pour  entendre  les  poètes  provençaux. 

A  l'heure  des  toasts,  au  milieu  d'un  parfait  silence,  M.  Sextius-Michel, 
M.  le  maire  de  Sceaux,  MM.  Paul  Arène  et  Albert  Tournier  ont  brind  é  à  la 
ronde  ;  M.  Maurice  Faure  a  dit  la  Vénus  d'Arles  après  un  speech  vibrant  en 
langue  provençale.  Puis  M.  Henry  Fouquier,  par  une  allocution,  toute  re- 
levée d'atticisme  et  parfumée  d'une  suprême  élégance  latine,  a  su  haranguer 
M.  Renan  de  manière  à  lui  faire  reprendre  la  parole.  Enfin,  le  chancelier 
du  Félibrige,  à  sa  demande,  a  chanté  l'hymne  de  la  Coupe  que  toute  l'as- 
semblée suivait  au  refrain,  M.  Renan,  des  plus  enthousiastes,  se  déclarant 
gagné  à  la  gravité  religieuse  du  symbole. 


Nous  avons  parlé  maintes  fois  du  retour  progressif  et  officiel  des  sociétés 
littéraires  du  midi  à  notre  parler  national.  On  sait  que  les  acadimies  de  Béziers 
et  de  Castres  sont  les  deux  plus  anciennes  à  avoir  renoué  les  traditions  de 
Toulouse,  tombées  en  désuétude.  La  Société  archéologique  de  Bé:{iers,  depuis 
plus  de  quarante  ans,  sympathise  avec  le  Félibrige.  Son  assemblée  annuelle  du 
printemps  compte  parmi  les  fêtes  essentielles  des  Languedociens,  Nous  n'en 
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pouvons  chaque  année  rendre  compte.  Mais  un  incident  de  la  dernière  féli- 
brée  biterroise  lui  vaudra  d'être  signalée. 

—  La  sesiho  de  la  Société  archéologique  se  tint,  le  7  mai,  dans  la  grande 
salle  de  l'hôtel  de  ville,  comme  à  l'accoutumée.  Le  président,  M,  Frédéric 
Donnadieu,  félibre  majorai,  entouré  de  MM.  le  général  Valessie;  Jeanson, 
adjoint  au  maire;  Aubert,  président  du  tribunal,  etc.,  ouvrit  les  jeux  floraux 
par  un  discours.  Les  lectures  des  rapports  suivirent.  Nommons  les  princi- 
paux lauréats  :  Mademoiselle  Jeanne  de  Margon,  MM.  Lucien  Duc  et  l'abbé 
Delouvrier. 

Le  soir  même,  un  banquet  réunissait  poètes  et  historiens  couronnés,  avec 
les  membres  de  la  société.  On  avait  donné  la  présidence  à  M.  le  vicomte  de 
Margon,  un  des  doyens  du  Félibrige  (il  a  84  ans),  poète  français  et  languedo- 
cien d'élite.  Nous  avons  analysé  ici  même  son  charmant  livre  Las  /estas  dou 
Félibrige;  nous  nous  reprochions  depuis  longtemps  de  n'avoir  rien  dit  du 
lyrique  français,  à  propos  de  Mes  moments  perdus  (1872),  un  volumineux  re- 
cueil rempli  d'excellentes  pages  dont  un  drame,  Montmorency,  très  injuste- 
ment oublié.  Il  nous  excusera. 

Au  dessert  donc,  M.  de  Margon  se  leva  pour  lire  un  brinde  français.  A 
peine  avait-il  commencé  que  tout  le  monde  était  ému.  Le  vénérable  vieillard 
semblait  dire  un  dernier  adieu  à  la  Coupe,  à  la  Cause  de  sainte  Estelle,  à 
ses  amis.  Tout  le  monde  pleurait.  Mais  le  touchant  poème  soudain  changea 
de  ton,  car  il  avait  changé  de  langue.  Et  la  Muse  languedocienne  inspirait  au 
chanteur  cette  fin  consolante  : 

Entre  quo  dich^  la  franchimando, 
Béu  un  cop  pèr  si  counsoula 
E pièi  s'asseto,  amai  fo  pla. 
Lou  diable  sus  terro  la  mando 
Per  chanjà  toutojoio  en  dol. 
N^aguès  !  agni  :  sioi  pas  pouèto, 
Mai  milhioii  qu'elo  sioi  pr ouf eto. 
Aro  escoutas  ço  que  Dieu  vol  : 
Van  que  vèn  efosso  ans  encaro, 
A  paré  jour  tanlejaren, 
Toutes  aici,  galoi  coume  aro, 
E  brindaren  e  cantaren. 
Vivo  l'amistat  e  la  joio 
E  la  Coupo  que  met  en  joio! 

Parmi  les  envois  des  absents,  on  a  beaucoup  applaudi  un  brinde  pagan, 
fine  odelette  du  félibre  marseillais  Charles  Bistagne,  et  une  lettre  de  notre 
ami  Léon  de  Berluc-Pérussis  à  M.  Donnadieu,  que  le  maître  aixois  termi- 
nait en  ces  ternies  :  - 

«  Faites-vous  l'interprète  de  mes  fidèles  sympathies  pour  l'Académie  et  les 
académiciens  de  Béziers,  c'est-à-dire  pour  ce  noble  et  admirable  groupe  qui  a 
devancé  le  Félibrige  lui-même  dans  notre  oeuvre  de  relèvement  méridional.  » 

EMILE  Colin.  —  Imp.  de  Lagny.  Le  Directeur-Gérant  :  P.  MARIETON. 
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De  bonne  heure  la  renaissance  provençale  a  pu  se  réclamer  des  traditions  du 
Parage,  de  la  civilisation  romane.  Aix  et  Montpellier,  voyant  leurs  sociétés 
mondaines  et  lettrées  adhérer  aux  restaurations  des  félibres,  ont  rétabli  l'usage 
des  Cours  d'amour.  Voilà  plusieurs  années  que  nos  fêtes  maintenanciales  sont 
suivies  de  réunions  poétiques  présidées  par  sept  dames  et  sept  poètes,  dans 
quelque  parc  hospitalier.  Le  faux  esprit  académique  de  province  peu  à  peu  fait 
place  au  patriotisme  sincère,  selon  notre  idéal  historique.  Le  culte  de  l'éternel 
féminin,  propagé  par  les  trouljadours,  avait  civilisé  l'Europe  au  moyen  âge. 
Les  tendances  nouvelles  du  Félibrige  ont  beaucoup  élargi  son  domaine. 

On  pouvait  croire  que  rien  n'avait  existé,  qui  ressem'olât  de  près  ou  de  loin 
aux  Cours  d'amour,  —  à  entendre  les  philologues  les  plus  récents.  Un  parti 
pris  de  fouler  aux  pieds  la  tradition  nous  est  venu  des  documentateurs  alle- 
mands^ qui  peu  à  peu  refusera  d'admettre  toute  l'histoire  dont  il  n'est  pas  de 
preuves  suffisantes,  tout  ce  trésor  d'exemples  antiques  à  qui  nous  devons  des 
siècles  de  grandes  âmes  et  de  grands  écrivains.  Or,  les  Cours  d'amour  ont 
existé,  sinon  dans  le  sens  judiciaire  qu'on  leur  a  prêté  depuis  Jean  de  Nostre- 
Dame,  et  sous  le  nom  même  que  nous  leur  avons  gardé,  du  moins  dans  la 
forme  que  le  Félibrige  a  fait  revivre. 

Raynouard,en  1817,  publiant  l'ouvrage  d'André  le  Chapelain,  D^  arte  ho- 
neste  amandi,  reprit  la  tradition  en  atténuant  les  assertions  excessives  de  Nostre- 
Dame.  C'était  encore  exagérer  la  gravité  de  ces  réunions  galantes.  Aux  yeux 
de  Dietz,  le  grand  maître  de  la  philologie  romane,  de  Vallet  de  Viriville,  de 
Louis  Passy  et  de  Gaston  Paris,  les  fameux  a  jugements  d'amour  »  du  Cha- 
pelain ne  furent  plus  que  des  amusements  de  société  analogues  aux  décisions 
que  prenaient  les  arbitres  dans  les  tensons  et  jeux-partis.  Il  est  heureux,  pour 
l'esprit  de  nos  ancêtres  et  la  bonne  renommée  du  Gai-Savoir,  que  la  pédan- 
terie judiciaire  dont  les  avait  affublés  le  zèle  de  Nostre-Dame  soit  reléguée  au 
rang  des  fables.  On  ne  doit  pas  cependant  faire  abstraction  du  goût  précieux 
de  la  chevalerie  provençale  dont  allait  hériter  la  Renaissance  italienne.  Or, 
tandisque  la  plupart  des  romanistes  élargissaient  démesurément  les  dénéga- 
tions de  Dietz,  un  mouvement  d'opinion  contraire  se  produisait.  Il  s'est  for- 
mulé tout  récemment  dans  le  magistral  ouvrage  d'un  Danois,  M.  E.  Trojel 
{Middelalderens  Elkovshoffer,  Copenhague,  1888),  qui  essaie  de  revenir  dis- 
crètement à  l'opinion  de  Raynouard.  Si  aucun  texte  historique  précis  de  trou- 
Rev.  Félibr.  t.  VII,  1891.  17 
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badour,  de  moraliste  ou  de  prédicateur  ne  mentionne  ces  tribunaux  d'amour, 
M.  Trojel  a  tiré,  du  moins  de  toutes  les  indications  existantes,  des  conclusions 
favorables  à  la  tradition.  Voir  la  sympathique  et  savante  analyse  de  M.  Gaston 
Paris,  dans  le  Journal  des  savants,  octobre  et  novembre  1888. 

M.  Gaston  Paris,  résumant  les  dernières  discussions,  estime  qu'il  a  bien 
existé  au  treizième  siècle  des  «  jugements  d'amour  »  rendus  en  prose  par  des 
dames,  soit  seules,  soit  en  nombre,  comme  il  y  a  eu  des  tensons,  jeux-partis  et 
autres  débats  dans  le  goût  de  l'époque,  mais  non  pas  dans  un  sens  plus  strict 
(comme  l'entendait  Raynouard,  ou  même  comme  l'entend  M.  Trojel).  Quant 
aux  réunions  mondaines  dites  Cours  d'amour,  il  estime  «  qu'elles  étaient  for- 
tuites et  n'avaient  pas  été  provoquées  dans  cette  vue. ..  » 

Sans  toutefois  bien  comprendre  cette  dernière  raison  de  M.  Gaston  Paris, 
je  conclus  que  voilà  beaucoup  de  polémiques  pour  nous  apprendre,  en  somme, 
ce  dont  nous  n'avons  jamais  douté  :  que  les  réunions  fameuses  de  nos  châteaux 
de  Romanin,  de  Pierrefeu,  de  Roquemartine  et  de  Signes  avaient  été  (qu'elles 
méritent  ou  non  leur  titre  de  Cours  d'amour)  de  belles  et  poétiques  réalités, 
des  assemblées  de  dames  et  de  troubadours,  devisant  de  galanteries  —  dans 
quelle  forme  plus  ou  moins  raffinée,  les  témoins  seuls  pourraient  le  dire.  Mais, 
bien  évidemment,  les  arrêts  mondains  qu'on  y  rendait  étaient  judicieux  et  théo- 
riques plutôt  que  judiciaires  et  pratiques.  Si  Ton  a  pu  croire  le  contraire,  c'est 
pour  ne  pas  s'être  donné  la  peine  de  songer  au  naturel  provençal,  et  surtout 
à  la  condition  des  amants,  que  de  telles  règles  eussent  faite  plus  soumise  que 
l'état  de  mariage.  D'autre  part,  a-t-on  bien  réfléchi  à  la  nature  de  l'amour  che-\ 
valeresque?...  Le  platonisme  de  Pétrarque  est  sa  plus  parfaite  expression  (i). 
Les  maîtres  du  Gai- Savoir  avaient  fait  deux  parts  de  l'amour  :  la  meilleure 
restait  à  la  dame  élue,  très  fidèle,  tandis  que  l'autre  courait  tous  les  hasards... 

Ces  délicatesses  sont  mortes  avec  le  temps  qui  les  autorisait.  Vont-elles  res- 
susciter sous  l'influence  de  nos  Cours  d'amour  restaurées  ?,..  Aix  et  les  anciens 
castels  des  Alpes,  Montpellier  et  les  vieilles  cités  endormies  du  littoral  nar- 
bonnais,  ont  reconnu  la  voix  éteinte  de  la  Muse  chevaleresque  (2).  Nos  Cours 
d'amour  de  Fontfroide,  de  La  Lauze,de  la  villa  Louise, de  Clapiers,  de  Méric, 
de  Saint-Maime,  de  Ganagobie,  etc.,  où  furent  exaltées,  là  les  grandes  tradi- 
tions languedociennes  du  Parage,  ici  le  souvenir  des  quatre  Reines,  filles  de 
Raymond-Bérenger,  chantées  par  Dante,  —  achevèrent  de  conquérir  à  la 
renaissance  félibréenne  les  groupes  académiques  et  la  société  de  nos  pro- 
vinces. 

P.  Mariéton  {La  Terre  provençale,  pp.  516-519). 

(i)  Chateaubriand  en  a  renouvelé  l'exemple  entre  madame  Récamier  et  l'auteur  des 
Enchantements  de  Prudence. 

(2)  L'initiative  en  est  due  surtout  à  MM.  Guillibert,  d'une  part,  et  Roque-Ferrier  de 
l'autre. 
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LA  COUR  D'AMOUR  DE  CARPENTRAS 

Les  cours  d'amour  du  Félibrige,  soit  en  Provence,  soit  en  Languedoc, 
n'étaient  sorties,  jusqu'à  ce  jour,  du  domaine  restreint  des  Maintenances.  Le 
grand  public  n'y  avait  pas  eu  part.  Cette  année  donc,  la  ville  de  Carpentras, 
voulant  célébrer,  après  Avignon,  le  centenaire  de  la  réunion  du  Comtat- 
Venaissin  à  la  France,  entendit  faire  large  place  à  la  poésie  séculaire,  de  son 
parler  national.  Aux  Jeux- Floraux  qu'elle  avait  ordonnés  avec  le  concours  des 
Félibres,  fut  adjointe  une  cour  d'amour,  —  officielle  pour  la  première  fois. 

L'entreprise  était  hardie.  Le  succès  a  prouvé  que  rien  ne  pouvait  plaire 
davantage  aux  Provençaux  que  ce  qui  vient  de  ses  poètes,  d'accord  avec  les 
traditions  de  sa  race. 

La  solennité  eut  lieu,  le  mardi  soir  15  septembre,  dans  le  vaste  théâtre  de 
la  capitale  du  Comtat-Venaissin.  A  la  fois  aristocratique  et  populaire,  selon  l'es- 
prit delà  civilisation  chevaleresque  du  Midi,  elle  brilla  surtout  par  la  «  distinc- 
tion. »  La  présence  des  Félibres, héritiers  des  troubadours,  avait  attiré  l'élite  de 
la  société  de  la  région,  en  même  temps  que  toutes  les  autorités.  Dans  la  foule 
attentive,  les  partis  étaient  confondus.  Ils  concouraient  ensemble  à  une  res- 
tauration nationale.  Aussi  la  langue  provençale  fut-elle  seule  employée  dans  la 
cérémonie. 

Jamais  autre  ne  fut  l'idiome  de  l'amour  en  Provence.  Les  premiers  trou- 
badours n'usèrent  de  la  langue  vulgaire  que  pour  être  entendus  des  femmes. 

Dante  l'a  dit,  dans  le  Convito,  des  premiers  poètes  italiens  :  «  C'était  le 

désir  d'être  compris  de  sa  dame,  à  qui  les  vers  latins  eussent  été  peu  intelli- 
gibles. » 

L'amour  aussi  est  à  l'origine  de  notre  renaissance,  mais  l'amour  filial.  Rou- 
manille  voulait  être  compris  de  sa  mère,  qui  n'entendait  bien  que  son  provençal 
de  Saint-Remy,  et  il  abandonna  la  poésie  française  —  où  il  promettait  d'excel- 
ler —  pour  chanter  dans  le  parler  natif  de  son  milieu  d'enfance. 


Donc,  le  1 5  septembre,  à  neuf  heures  et  demie,  la  toile  s'est  levée  sur  une 
scène  toute  fleurie,  dans  un  encadrement  de  palmes  et  d'orangers.  A  droite, 
une  haute  estrade  pour  le  tribunal  d'amour  j  à  gauche,  devant  le  siège  du 
chancelier,  les  joio,  étincelantes  dans  leurs  écrins  de  soie  :  cigales,  palmes  et 
pervenches  d'or  et  d'argent,  dues  à  la  munificence  des  Carpentrassiens;  au 
fond,  les  dignitaires  du  Félibrige  et  toutes  les  autorités  civiles  et  militaires, 
réunies   pour  le  centenaire   du   Comtat-Venaissin.    Uniformes  et   toilettes. 
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claires  chatoient  dans  la  verdure.  Le  peuple  salue  d'applaudissements  cette 
apparition. 

Au  premier  rang,  Mistral,  président  d'honneur;  Félix  Gras,  capoulié  du 
Félibrige;  les  majoraux  Girard,  syndic  de  Provence,  Anselme  Mathieu, 
Arnavielle  et  Mariéton,  chancelier;  les  félibres  Jules  Gaillard,  député  de 
Vaucluse,  Barcilon,  comte  Folco  de  Baroncelli,  marquis  des  Isnards, 
Tournier,  Jouveau ,  marquis  de  Ripert-Montclar,  Benezet  Bruneau , 
Santy,  etc. 

L'Estudianlino  de  Vaucluso  a  joué  son  morceau  d'ouverture  :  le  chancelier 
s'avance  et  dit  : 

Midamo,  Messies,  avans  de  durbi  la  sesiho  di  Jo-Flourau  de  Prouvènço, 
anan  prouclama  lou  lauréat  dôu  près  de  Pouesio.  Elegira  la  Rèino  de  la  court, 
que  prendra  plaça  eme  si  dono  au  tribun.au,  e  ié  balara  sajoio. 

—  Uurous  ga^naire  es  lou  felibre  Felis  Lescure,  de  Greasco. 

L'heureux  vainqueur  monte  sur  la  scène  :  c'est  un  jeune  homme  de  vingt- 
trois  ans,  un  enfant  du  peuple,  souple,  gracile,  fin  de  traits  et  tel  qu'on  se 
figure  Bernard  de  Ventadour  arrivant,  fier  et  étonné,  à  la  cour  d'Eléonore. 
Il  reçoit  la  cigale  d'or  que  doit  porter  la  Reine,  et,  s'avançant  vers  le  petit 
groupe  féminin  qui  compose  la  cour  d'amour,  il  offre  le  joyau  à  la  toute  jeune 
comtesse  Marie-Thérèse  de  Baroncelli-Javons.  L'ayant  accepté,  rougissante, 
elle  vient  prendre  place,  suivie  de  ses  compagnes,  sur  l'estrade  fleurie.  Elle  porte 
le  suave  costume  arlésien  avec  une  grâce  simple  et  touchante.  C'est  bien  la 
descendante  de  la  divine  Béatrice.  Telle  marchait  dans  les  rues  de  Florence, 
entre  deux  dames  ses  amies,  la  fille  de  Folco  Portinàri,  le  jour  où  Dante  la 
rencontra  et  reçut  son  salut. 

Le  jeune  lauréat,  s'adressant  à  la  Reine,  récite  son  sonnet  couronné.  La 
chancelière  de  la  cour  se  lève,  et,  détachant  de  son  corsage  la  cigale  d'ar- 
gent, la  fixe  elle-même  à  la  boutonnière  du  chanteur.  La  douce  Reine  se 
penche  alors  et  donne  une  fleur  au  poète,  avec  un  baiser. 

Lente,  muette  et  gracieuse,  la  scène,  qui  suspendait  l'haleine  des  assistants, 
soulève  maintenant  des  bravos  infinis.  Ils  se  perdent  dans  le  murmure  des 
mandolines,  bruissantes,  sur  la  plainte  plus  grave  des  guitares  et  des  violons, 
comme  un  chœur  enchanté  de  cigales  dans  la  rumeur  du  vent. 


.  La  Cour  d'Amour  a  pris  place  sur  son  trône  de  fleurs.  «  Elle  est  composée 
de  cinq  félibresses  dont  on  ne  saurait  dire  quelle  est  la  plus  belle.  »  Ainsi 
s'exprime  le  chroniqueur-poète  de  l'Armana  Prouvençau,  qui  va  nous  les  énu- 
mérer  :  «  La  reine-présidente,  c'est  la  gente  et  douce  comtessine  de  Baron- 
celli-Javons,  le  lys   d'Avignon;  les  vice-présidentes,  mademoiselle    Marie 
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Girard,  la  rose  de  Saint-Rémy,  et  mademoiselle  Huot,  la  violette  de  Marseille; 
la  chancelière,  madame  Péricaud  (de  Lyon),  la  pervenche  de  La  Grifueio,  et 
la  vice-chancelière,  mademoiselle  Huot,  une  autre  violette  de  Marseille. 

»  Vous  me  demanderez  comment  il  se  fait  que  la  Cour  soit  ainsi  composée 
de  cinq  dames,  au  lieu  de  sept.  Je  vous  répondrai  que  chaque  fois  que  laCour 
d'Amour  ne  s'assemble  que  pour  couronner  les  poètes,  les  deux  dames  docto- 
resses ne  s'y  rendent  pas,  n'y  ayant  rien  à  faire,  aucun  procès  ne  devant  se 
plaider.  Vous  savez  tous  qu'elles  ne  viennent  en  cour  d'amour  qu'afîn  de  sou- 
tenir, l'une  le  pour,  l'autre  le  contre,  dans  les  questions  embrouillées  et  les 
procès  épineux.  » 

Cependant,  l'absence  des  deux  doctoresses  n'était  qu'apparente.  A  en  croire 
le  rapport  du  Félibrige,  de  Jean  Monné,  la  Cour  d'Amour  se  composait  bien 
de  sept  dames.  Mais,  plus  timides  que  la  Jessica  du  Marchand  de  Venise, 
mesdemoiselles  Arnavielle  et  Roman  étaient  restées  parmi  les  spectatrices. 

Le  chancelier  du  Félibrige  annonce  que  le  capoulié  Félix  Gras  va  parler. 
Toujours  l'air  d'un  prince  maure  sous  son  habit  noir,  le  poète  du  Romancero. 
Il  s'avance  sur  le  devant  de  la  scène,  et  sa  parole  harmonieuse,  ardente  du 
lyrisme  patriote  de  ses  plus  vibrantes  chansons,  caresse  et  soulève  à  son  gré 
l'auditoire.  Vous  lirez  plus  loin  ce  discours,  première  déclaration  de  principes 
du  nouveau  chef  des  Félibres. 

L'orchestre  fait  entendre  l'hymne  de  la  Coupe;  le  syndic  de  Provence, 
M.  Marins  Girard,  lit  le  rapport  du  secrétaire  de  la  Maintenance,  M.  Jean 
Monné,  qui  n'a  pu  se  rendre  aux  Jeux-Floraux;  puis  le  chancelier  nomme  les 
lauréats,  quil  invite  à  déclamer  leurs  ouvrages  devant  la  Cour  d'Amour.  La  rose 
d'or,  prix  de  VOde  au  Comtat,  est  attribuée  à  M.  Elzéar  Jouveau,  d'Avignon; 
la  pâquerette  (^'argent,  pour  VOde  à  Roumanille,  à  M.  L.  Tombarel,  de  Châ- 
teau-Renard. Ils  viennent  réciter  leurs  poèmes  et  cueillir  les  applaudissements, 
ainsi  que  M.  Benezet  Bruneau,  qui  s'agenouille  devant  la  Reine  pour  recevoir 
sa  récompense.  Un  grand  diplôme  d'honneur,  hors  concours,  est  attribué  à 
S.  M.  Don  Pedro  d'Alcantara,  empereur  du  Brésil,  sôci  du  Félibrige,  pour 
un  précieux  recueil  de  Cantiques  provençaux  des  Israélites  d'Avignon  et  de 
Carpentras. 

Des  cigales  d'or  et  d'argent  sont  décernées  aux  lauréats  du  conte  en  prose  ' 
M.  Henry  Bigot,  de  Nîmes,  et  Madame  Elisabeth  Péricaud,  de  Lyon.  Pou- 
drée à  frimas,  la  taille  emprisonnée  dans  un  justaucorps  de  brocart  blanc,  sur 
sa  jupe  à  plis  droits,  de  couleur  pâle,  la  jeune  félibresse  descend,  svelte  et  fine, 
de  son  siège  fleuri,  pour  nous  lire  un  conte  de  fées.  D'abord  un  peu  trem- 
blante, sa  voix  se  raffermit  aux  murmures  d'aise  qui  l'accueillent.  On  a  cru 
voir  une  statuette  de  Tanagra,  modernisée  à  Sèvres... 

Après  elle,  mademoiselle  Girard,  de  Saint-Rémy,  déclame  une  ode  de  son 
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père,  strophes  chaleureuses  où  flotte  l'âme  de  la  Provence,  dont  la  belle  et  en- 
thousiaste Muse  qui  les  scande  semble  inspirée.  Puis  mademoiselle  Huot,  de 
Marseille,  discrètement,  suavement,  dit  quelques  vers  discrets,  suaves,  et 
l'orchestre  léger,  qui  semble  s'éveiller  d'un  rêve,  continue  le  susurrement 
mélodieux. 
—  Midamo,  Messies,  Mislrau  vai  parlai  annonce  le  chancelier. 
Dans  une  acclamation  formidable,  le  poète  s'avance.  Que  dit-il?  Ce  n'est 
point  un  discours,  mais  une  causerie  sans  apprêts,  tour  à  tour  grave  et  joyeuse, 
spirituelle  aussi,  et  c'est  un  charme.  Il  observe  d'abord  que,  pour  être  en 
cour  d'amour,  il  a  été  bien  peu  parlé  d'amour.  Mais  la  première  fois  on  n'ose, 
on  est  timide...  Il  développe  l'idée  qu'on  peut  se  faire  des  assemblées  de  Gai- 
Savoir,  où  dames  et  poètes  rendaient  leurs  arrêts  galants.  Et  il  termine  par  la 
question  célèbre  qui  fut  posée  en  cour  d'amour  :  lequel  de  trois  chevaliers 
réunis  auprès  d'une  femme  est  le  mieux,  le  vraiment  aimé,  quand  ils  ont  : 
celui-ci  la  pression  douce  de  son  pied,  celui-là  le  regard  tendre  de  ses  yeux, 
et  cet  autre  un  long  serrement  de  main? 

On  ne  voyait  que  sourires  épanouis  ou  chuchoteurs.  La  bonne  grâce  fami- 
lière et  le  tact  infini  du  discoureur  magicien  transportaient,  enchantaient  l'au- 
ditoire intrigué;  mais  il  lui  conseilla  de  chercher  dans  son  cœur  la  réponse  au 
problème... 

Em'  acô  bello  finido!  —  Quand  ce  signal  du  départ  fut  donné,  le  public 
sembla  s'écouler  à  regret.  Rarement  s'était  vu  tel  accord  entre  une  foule  et 
des  poètes.  Rarement  telle  innovation  ,■  telle  rénovation  avait  à  ce  point 
triomphé... 

E  quindi  uscimo  à  rivtder  le  stelle  ! 

Paul   Mariéton. 
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Capoulié  dôu  Felibrige 

MiDAMO,  Messies, 

La  galanto  viloto,  que  fugue  la  capitale  dôu  Coumtat,  a  counvida  à  la  cele- 
bracioun  d6u  Centenàri  de  sa  relinioun  à  la  Franco  lou  représentant  dôu 
gouvernanien  francés,  pèr  reçaupre  lou  nouvèu  sarramen  dôu  pichot  pople 
Coumtadin,  rejoun  entre  Rose,  Durènço  e  Ventour,  mai  que,  pèr  pichot  qu'es, 
foi  parla  d'eu  liuen  emai  aut. 

Moussu  loa  deputaMichèu,  qu'es  peréu  Maire  de  Carpentras  (un  Députa,  un 
Maire,  Messies,  boulegouncoume  l'argènt-viéu,  e  que  vèi  courre  l'auro)  s'es  di  : 
Coume  poudrié  miéus  s'afourti  e  miéus  se  renousa  lou  pache  de  nosto  reûnioun 
à  la  Franco  que  pèr  la  bouco  d'aquéli  que  represènton  l'amo  de  nosto  raço,  que 
n'en  parlon  la  lengo  forto  e  que  travaion  à  n'en  faire  resplendi  lis  art  e  la  litera- 
turo?  E  nous  a  fa  signe.  E  nàutri  li  Felibre  Coumtadin,  Lengadoucian  e 
Prouvençau,  sian  vengu  lèu-Ièu,  galoi  e  libre,  sian  vengu  touca  l'aubado  emé 
nôsti  tambourin  e  prendre  la  paraulo  pèr  sarra  lou  bon  nous  dôu  pache  patriouti, 
que,  l'a  cent  an,  faguèron  nùsti  rèire  Coumtadin,  e  que  li  felen  tendrantant  que 
i'aura  'n  Ventour  e  tant  qu'auren  un  degout  de  sang  rouge  dins  li  veno. 

Adounc,  lou  disèn  e  redisèn,  davans  tout  ço  que  i'a  de  plus  aut,  de  plus  sant  e 
de  plus  sacra  :  apararen  lou  bon  pache  e  lou  tendren  fin-qu'à  la  mort.  Avèn 
qu'uno  maire,  es  la  Franco  ;  avèn  qu'uno  patrio,  es  la  Franco  ;  avèn  qu'un 
ourguei,  es  d'èstre  bon  Coumtadin  e  bon  Francés  ! 

E  aquéli  qu'an  la  sapiènçi  di  causo  prefoundo,  aquéli  que  sabon  destria  la 
forço  e  la  vide  que  tenon  dins  li  mendro  coume  dins  li  plus  grandi  causo, 
coumprendran  coume  nosto  paraulo  es  seguro,  e  coume  la  grando  Patrio  sara 
glourificado  pèr  nôstis  obro,  quand  ié  diren  que  gardan  tau  e  quau  l'amour  de 
nosto  terro  Coumtadino,  lis  us  de  nôstis  oustau,  la  fierta  de  noste  raço 
Ventoureso. 

Bon  Coumtadin,  bon  Prouvençau,  gardaren  la  fe  dins  nùsti  liberta  naciounalo 
e  coumunalo,  liberta  requisto  qu'avèn  toujour  aparado  contro  li  catau,  contre 
li  rèi  e  contro  li  papo  e  si  légat,  e  qu'apararen  toujour,  e  contro  tôuti  ! 

Bon  Coumtadin,  bon  Prouvençau,  gardaren  la  joio  e  la  bono  imour,  l'estram- 
bord  e  l'entousiasme,  que  soun  lou  founs  de  touto  amo  justo,  de  touto 
counsciènci  drecho  e  la  marco  de  tout  cors  roubuste  e  san;  gardaren  nosto  bello 
imour  e  nôsti  cant,  e  farandoularen. 

Que  nous  galcjon,  se  volon,  lis  amoussa  !  Nautre,  gardaren  noste  entousiasme 
pèr  ço  qu'es  bèu,  pèr  ço  qu'encanto,  pèr  l'Ideau.  L'entousiasme  es  lou  doun  que 
la  nature  baie  à  touto  amo  sensible,  requisto,  fâche  pèr  ceumprendre  lou  de- 
dela  de  la  npatèri,  fâche  pèr  s'afiama  i  rai  de  Tidèio,  fâche  pèr  embeli,  agrandi, 
s'acô  se  pôu  dire,  pèr  agrandi  emé  la  pensado  l'obro  inmense  de  Dieu. 

Li  gardaren,  la  bello  imour,  e  la  joio,  e  l'entousiasme  miejournau,  tant  que 
noste  cèu  sara  blu,  tant  que  lou  .Mistrau  fouitara  lou  Rose,  tant  que  nous  veiren 
pas,  coume  de  galino  bagnade,  esperdu  dins  la  nèble  di  pais  fre.  Malur  à  l'eme 
espés  que  noun  se  laisse  esmôure  pèr  li  vesieun  d'uno  cause  belle,  que  vèngue 
de  la  pensado  o  que  vèngue  de  la  matèri.  Aquel  ome  es  fatalamen  brutau,  e  fara 
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passa  la  forço  avans  lou  dre,  e  lèu  o  tard  toumbara  dins  l'esclavitudo  o  lou 
mesprés. 

O  douço,  o  franco,  o  reviscoulanto  gaieta  franceso  I  Tu  que  tires  ta  sabo  de 
la  bel!o  joio,  de  l'estrambord  miejournau,  t'amosses  pas,  t'esvaligues  jamai,  car 
ta  fin  sarié  la  fin  de  la  douminacioun  inteleituaJo  de  la  Franco  sus  lou  mounde 
entié. 

E,  tenès,  voulès  que  vous  doune  un  eisèmple  de  ço  que  podon  faire  la  joio,  la 
bono  imour,  l'entousiasme  miejournau?  l'a  cent  an —  eiçù  vous  lou  dise  en  foro 
de  touto  poulitico  —  un  bataioun  partiguè  de  Marsiho  e  mountèsus  Paris,  ounte 
arribè  i  jour  li  plus  sourne  de  la  Revoulucioun.  Gresès  qu'aquesto  pougnado 
d'orne  courreguè  dins  li  clube  pèr  conspira,  pèr  prendre  d'ordre  à  la  chut-chut? 
Nàni,  lou  bataioun  Marsihés  travessè  Paris  coume  un  vôu  de  cigalo,  en  cantant, 
en  farandoulant  ;  pièi  bras  dessus,  bras  dessouto,  dins  li  carriero,  sus  li  plaço,  au 
teatre,  cantèron  e  farandoulèron  touto  la  niue;  e  l'endeman  changèron,  dins 
quàuquis  ouro  de  tèms,  la  fàci  dis  evenimen.  Mai  ço  que  i'a  d'esbrihaudant  dins 
l'escourregudo  d'aquéli  quàuqui  miejournau,  es  qu'à  forço  de  canta  e  de  faran- 
doula,  leissèron  dins  Paris  estabousi  —  e  eiçô.  Messies,  es  escri  dins  l'istôri  —  ié 
leissèron  un  cant  sublime  !  l'inné  naciounau  de  la  Franco,  bateja  d'un  noum 
prouvençau. 

Adounc  vivo  li  cant,  vivo  li  farandoulo  !  Cridaren,  brassejaren,  cantaren, 
farandoulejaren,  faren  de  brut,  tant  qu'auren  d'alen  1 

Bon  Coumtadin,  bon  Prouvençau,  gardaren  em'acè  e  subre-tout  nosto  lengo 
d'O,  claro  coume  un  rai  de  soulèu,  flourido  coume  lis  aubre  de  nôsti  jardin, 
vivo,  lèsto  e  graciouso  coume  nôsti  chato,  forto  e  sano  coume  li  roco  dôu  Ven- 
tour.  La  gardaren  pèr  parla  de  n6sti  terro,  e  de  nôsti  mountagno,  e  de  nôsti 
meissoun,  e  de  nôstis  ôulivié  ;  la  gardaren  pèr  donna  à  nosto  pensado  la  gràci 
de  la  flour  e  la  flamo  de  l'uiau.  La  gardaren,  car  elo  es  melicouso,  es  pouëtico 
sus  tôuti  li  bouco.  Que  fugue  uno  fiho  d'Arle  que  la  parle  o  un  rufe  païsan  dùu 
Mouat  Ventour,  tout  coque  dis  es  bèu  e  subre-bèu,  es  meravihous,  es  gran- 
damen  simple  e  sublime  coume  lou  Cantico  di  Cantico. 

La  gardaren,  nosto  ardènto,  nosto  amistadouso  lengo  prouyençalo,  car  elo  es 
la  sorre  de  la  grando,  de  h.  bello  lengo  naciounalo,  la  lengo  franceso  —  que  n'en 
sara  pas  jalouso,  saup  que  sa  sorre  es  bono  e  braveto,  e  que  ié  prestara  si  riban 
e  si  beloio  d'Arlatenco  o  de  Coumtadino. 

Que  s'anon  escoundre  li  moti  que  voudrien  faire  encrèire  qu'enauran  la  lengo 
prouvençalo  pèr  mesprés  e  pèr  l'aboulimen  de  la  lengo  franceso.  Vàutri  que  sias 
de  bono  fe  o  que  venès  de  liuen,  durbès  nôsti  libre,  prenès  Tobro  de  noste 
mèstre,  aquéu  que  saludan  cm'  ourgueianço  e  respèt  :  sa  Mirèio,  soun  Calendau, 
Nerto,  la  Rèino  Jano  e  tôuti  sis  obro  soun  publicado  emé  la  tiaducioun  fran- 
ceso, escricho  pèr  l'autour;  traducioun  qu'es  uno  obro  finido,  coumplido,  literàri, 
à  tau  poun  que  l'Acadèmi  Franceso,  pèr  dous  cop,  l'a  courounado.  E  coume 
dins  li  libre  dôu  Mèstre,  dins  nôsti  libre,  de  nàutri,  li  pichot,  veirés  toujour  en 
bono  vesinanço  lou  teste  prouvençau  emé  la  traducioun  franceso.  Li  veirés  aqui 
bèn  ensèn  coume  dos  boni  sorre  que  soun,  se  poutounejant  de-longo,  se  sour- 
risènt  quand  lou  libre  es  dubert,  e  dourmènt  dôu  même  som,  dins  uno  mémo 
embrassado,  quand  lou  libre  es  barra. 

Vaqui  dounc  ço  que  voulèn,  ço  que  gardaren  riboun-ribagno,  nàutri  li  bon 
Coumtadin,  li  bon  Prouvençau.  —  Pèr  acô  demandan  rèn  en  degun,  cndan  pas 
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au  secours.  —  Nàni  !  sian  proun  fort  e  sian  proun  riche.  Nosto  for^o  es  dins 
nosto  unioun,  dins  nosto  voulounta  e  dins  noste  dre;  nosto  forço  es  encaro  dins 
aquelo  bello  jouvènço  aflamado  que  nous  arribo  de  pertout,  de  Marsiho,  de 
Toulouso,  d'Avignoun,  de  Paris,  de  Mount-Pelié.  Lis  ausès  pas  ?  si  cant  restoun- 
tisson  d'amount  e  d'avau. 

Nosto  richesso  es  dins  la  pouësio  que  sort,  gisclo  e  sourgènto  de  pertout  :  di 
roco  di  mountagno,  di  mouto  de  la  terro,  de  tôuti  lis  arao  coumtadino  e  prou- 
vençalo.  Nosto  richesso  es  peréu  dins  nosto  Causo  !  E  nosto  Causo  es  divine  : 
voulèn  auboura  li  pople  coumtadin  e  prouvençau  au-dessus  de  tôuti  li  pople. 
Voulèn  pèr  l'estiidi  di  bèlli  causo,  en  ié  moustrant  l'Ideau  coume  toco  sublime 
de  touto  amo  d'elèi,  voulèn  lou  gara,  noste  pople,  e  l'apara  de  la  perversioun 
que  i'aduson  lis  escoubiho  di  literaturo  mau-sano.  Voulèn  l'auboura  sus  lou  plus 
aut  escalié  de  la  civilisacioun.  Car  es  aquéu  pople  dôu  Miejour  que  dèu  coun- 
greia  pèr  l'aveni,  coume  l'a  fa  dins  lou  passât,  lis  orne  que  tendran  lou  gouvèr, 
que  faran  briha  l'elouquènci,  qu'enauraran  e  reviéudaran  la  literaturo  e  faran 
trelusi  lis  art  francés.  Car  lou  lum  es  toujour  vengu  e  toujour  vendra  dôu 
Miejour.  De-dela  li  raro  dôu  Nord  de  nosto  bello  Franco  i'a  qu'egouïsme  e 
brutalige!  Mai  la  pensado  de  l'orne,  à  tèms  o  tard,  triounlo  de  la  forço  dôu 
bestiàri. 

Pèr  acô  faire,  nous  fau  roumpre  lis  estaqueto.  Voulèn  pas  que  degun  nous 
impause  si  modo  e  si  goust,  ni  sis  us  e  coustumo.  Voulèn  garda  puro,  voulèn 
garda  vierge  nosto  sensibleta  artistico,  la  pouesio  que  canto  dins  nôsti  cor. 

E  tenès,  déjà  noste  pres-fa  s'acoumphs.  Venès  de  vèire  un  de  nôsti  lauréat, 
enfant  dôu  pople,  aquéu  !  paure  coume  Jôbi,  un  simple  carbounié,  que  m'escrivié 
lou  lendeman  qu'avié  gagna  la  joio  :  t  Siéu  pas  segur  de  pousqué  faire  lou  viage 
de  Carpentras;  siéu  un  paure  jouvènt,  un  simple  carbounié,  e  carbounié  di 
malurous  que  i'ague,  que  ma  maire,  ma  femo  e  mis  enfant  manjon  tôuti  dins 
mi  très  franc!  »  Eh  !  bèn,  aquel  ome  dôu  pople,  l'avès  vist  auboura  sus  l'estrado 
d'ounour,  l'avès  vist  reçaupre  lou  poutoun  d'uno  di  descendènto  de  la  plus 
grando,  la  plus  noblo,  la  plus  illustre  di  famiho  de  Prouvènço  e  de  Touscano, 
la  Coumtessino  de  Barouncèlli-Javoun  —  flour  siavo  e  caste  que  nous  fai  l'aut 
ounour  de  nous  présida,  en  tant  bello,  en  tant  gènto,  en  tant  requisto 
coumpagno. 

Are,  Midamo  e  Messies,  ai  di.  Vesès  clar  coume  lou  jour  qu'es  perla  descen- 
tralisacioun  dis  esfers  de  l'inteligènci  e  tôuti  lis  obro  pacifice  de  l'eme  que  sian 
en  aie.  E  lis  eme  qu'an  la  sapiènci  filouscufico,  lis  ome  qu'an  la  sapiènci  peuli- 
tico,  lis  ome  que  dins  l'istôri  dôu  passât  devinon  l'istôri  de  l'aveni,  saran  emé 
nautre  e  picaran  di  man  e  nous  seguiran.  Car  éli  sabon  que,  se  demandan  la 
descentralisacioun  pèr  lis  obro  de  la  pas,  saren  li  proumié,  nautre,  à  demanda  la 
centralisacioun  de  tôuti  li  force,  de  tôuti  li  voulounta  pèr  apara  lou  drapèu  di 
Très  Couleur  de  la  bello,  de  la  grande,  de  la  Maire  Patrie. 

E  cregnegués  pas  :  que  parlen  provençau,  que  parlen  francés,  nous  ceum- 
prendren  toujour.  l'a  un  mot  qu'es  lou  même  dins  li  dos  lengo,  i'a  un  mot  que 
sabèn  tôuti,  i'a  un  crid  unen  que  part  de  tôuti  li  cor  :  aquéu  mot,  aquéu  crid, 
es  :  Vivo  la  Franco  ! 


258:  TRADUCTION    DU    DISCOURS    DE    FÉLIX    GRAS 


TRADUCTION  DU  DISCOURS  DE  FÉLIX  GRAS 

CapOULIER   du   FÉLIBRIGE 

Mesdames,  Messieurs, 

La  charmante  petite  ville  qui  fut  la  capitale  du  Comtat  a  invité  à  la  célébra- 
non  du  centenaire  de  sa  réunion  à  la  France  le  représentant  du  gouvernement 
français,  pour  recevoir  le  nouveau  serment  du  petit  peuple  comtadin,  resserré 
entre  Rhône,  Duranceet  Ventour,  mais  qui,  tout  petit  qu'il  soit,  fait  parler  de 
lui  loin  et  haut. 

Monsieur  îe  député  Michel,  qui  est  aussi  maire  de  Carpentras  (un  député,  un 
maire,  messieurs,  vif  coftime  le  vif-argent,  et  qui  voit  courir  le  vent),  s'est  dit  : 
a  Comment  pourrait  mieux  s'affirmer  et  se  renouer  le  pacte  de  notre  réunion  à 
la  France,  que  par  la  bouche  de  ceux  qui  représentent  l'âme  de  notre  race,  qui 
en  parlent  la  langue  forte,  et  qui  travaillent  à  en  faire  resplendir  les  arts  et  la 
littérature  ?  »  Et  il  nous  a  fait  signe.  Et  nous  autres,  les  félibres  comtadins,  lan- 
guedociens et  provençaux,  nous  sommes  accourus  aussitôt,  gais  et  libres,  nous 
sommes  venus  jouer  l'aubade  avec  nos  tambourins  et  prendre  la  parole  pour 
serrer  le  bon  nœud  du  pacte  patriotique  que  firent,  il  y  a  cent  ans,  nos  aïeux 
comtadins,  et  que  les  petits-fils  tiendron't  tant  qu'il  y  aura  un  Ventour  et  tant 
qu'ils  auront  une  goutte  de  sang  rouge  dans  les  veines. 

Donc,  nous  le  disons  et  redisons  devant  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  haut,  de  plus 
saint  et  de  plus  sacré  :  «  Nous  défendrons  le  bon  pacte  et  nous  le  tiendrons 
jusqu'à  la  mort.  Nous  n'avons  qu'une  mère,  c'est  la  France;  nous  n'avons  qu'une 
patrie,  c'est  la  France  ;  nous  n'avons  qu'un  orgueil,  c'est  d'être  bons  Comtadins 
et  bons  Français. 

Et  ceux  qui  ont  la  science  des  causes  profondes,  ceux  qui  savent  deviner  la 
force  et  la  vie  contenues  dans  les  moindres  comme  dans  les  plus  grandes  choses, 
comprendront  combien  notre  parole  est  sûre,  et  combien  la  grande  Patrie  sera 
glorifiée  par  nos  œuvres,  quand  nous  leur  dirons  que  nous  gardons  tels  et  quels 
l'amour  de  notre  terre  comtadine,  les  us  de  nos  maisons,  la  fierté  de  notre  race 
ventouraise. 

Bons  Comtadins,  bons  Provençaux,  nous  garderons  la  foi  dans  nos  libertés 
nationales  et  communales,  libertés  précieuses  que  nous  avons  toujours  défendues 
contre  les  échevins,  contre  les  Rois  et  contre  les  Papes  et  leurs  légats,  et  que 
nous  défendrons  -toujours  et  contre  tous  1 

Bons  Comtadins,  bons  Provençaux,  nous  garderons  la  joie  et  la  bonne 
humeur,  et  l'enthousiasme  débordant,  fonds  de  toute  âme  juste,  de  toute 
conscience  droite,  et  la  marque  de  tout  corps  robuste  et  sain.  Nous  garderons 
notre  belle  humeur  et  nos  chants,  et  nous  farandolerons  ! 

Qu'ils  nous  plaisantent,  s'ils  veulent,  les  essoufflés,  nous,  nous  garderons  tout 
notre  enthousiasme  pour  ce  qui  est  beau,  pour  ce  qui  enchante,  pour  l'Idéal. 
L'enthousiasme  est  le  don  que  la  nature  accorde  à  toute  âme  sensible,  exquise, 
faite  pour  comprendre  l'au-delà  de  la  matière,  faite  pour  s'enflammer  aux  rayons 
de  l'idée,  faite  pour  embellir,  agrandir,  si  l'on  peut  dire,  pour  agrandir  par  la 
pensée  l'œuvre  immense  de  Dieu. 

Nous  les  garderons,  la  belle  humeur  et  la  joie  et  l'enthousiasme  méridionaux 
tant  que  notre  ciel  sera  bleu,  tant  que  le  Mistral  fouettera  le  Rhône,  tant  que 
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nous  ne  nous  verrons  pas,  comme  des  poules  mouillées,  perdus  dans  les  brouil- 
lards des  pays  froids.  Malheur  à  l'homme  épais  qui  ne  se  laisse  pas  émouvoir  par 
la  vision  d'une  chose  belle,  qu'elle  vienne  de  la  pensée,  ou  qu'elle  vienne  de  la 
matière.  Cet  homme  est  fatalement  brutal,  et  il  fera  passer  la  force  avant  le 
droit,  et  tôt  ou  tard  il  tombera  dans  l'esclavage  ou  le  mépris. 

O  douce,  ô  franche,  ô  vivifiante  gaieté  française I  toi  qui  tires  ta  sève  delà  belle 
joie,  de  l'enthousiasme  méridional,  ne  t'éteins  pas,  ne  t'évanouis  jamais,  car  ta 
Hn  serait  la  fin  de  la  domination  intellectuelle  de  la  France  sur  le  monde  entier. 

Et  tenez,  voulez-vous  que  je  vous  donne  un  seul  exemple  de  ce  que  peuvent 
faire  la  joie,  la  bonne  humeur,  l'enthousiasme  méridionaux  ?  11  y  a  cent  ans  (et 
ceci  je  vous  le  dis  en  dehors  de  toute  politique),  un  bataillon  partit  de  Marseille 
et  monta  vers  Paris,  où  il  arriva  au  moment  le  plus  sombre  de  la  Révolution. 
Vous  croyez  que  cette  poignée  d'hommes  courut  dans  les  clubs  pour  conspirer, 
pour  prendre  des  mots  d'ordre,  mystérieusement  ?  Non,  le  bataillon  marseillais 
traversa  Paris  comme  un  essaim  de  cigales,  en  chantant,  en  farandolant  ;  puis, 
bras  dessus,  bras  dessous,  dans  les. rues,  sur  les  places,  au  théâtre,  ils  chantèrent 
et  farandolèrent  toute  la  nuit  ;  et,  le  lendemain,  en  quelques  heures,  ils  chan- 
gèrent la  face  des  événements.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  merveilleux  dans  la  promenade 
de  ces  méridionaux,  c'est  qu'à  force  de  chanter,  de  farandoler,  ils  laissèrent  dans 
Paris  stupéfait,  —  et  ceci,  Messieurs,  est  écrit  dans  l'histoire,  —ils  laissèrent  un 
chant  sublime,  l'hymne  national  de  la  France,  baptisé  d'un  nom  provençal. 
,  Donc,  vivent  les  chants  !  vive  la  farandole  !  nous  crierons,  nous  gesticulerons, 
nous  chanterons,  nous  farandolerons,  nous  ferons  du  bruit  tant  que  nous  aurons 
du  souffle  ! 

Bons  Comtadins,  bons  Provençaux,  nous  garderons  encore  et  surtout  notre 
langue  d'Oc,  claire  comme  un  rayon  de  soleil,  fleurie  comme  les  arbres  de  nos 
jardins,  vive,  leste  et  gracieuse  comme  nos  filles,  forte  et  saine  comme  les  roches 
du  Ventour.  Nous  la  garderons  pour  parler  de  nos  terres,  de  nos  montagnes,  de 
nos  moissons  et  de  nos  oliviers;  nous  la  garderons  pour  donner  à  notre  pensée 
la  grâce  de  la  fleur  ou  la  flamme  de  l'éclair;  nous  la  garderons,  car  elle  est 
mélodieuse  et  poétique  sur  toutes  les  lèvres.  Que  ce  soit  une  fille  d'Arles  qui  la 
parle  ou  un  rude  paysan  du  mont  Ventour,  tout  ce  qu'ils  disent  est  beau  et 
plus  que  beau,  est  merveilleux,  est  grandement  simple  et  sublime  comme  le 
Cantique  des  Cantiques. 

Nous  la  garderons  notre  ardente,  notre  aimable  langue  provençale,  car  elle 
est  la  sœur  de  la  grande,  de  la  belle  langue  nationale,  la  langue  française,  qui 
n'en  sera  pas  jalouse,  elle  sait  que  sa  sœur  est  bonne  et  bravette  et  qu'elle 
lui  prêtera  ses  rubans  et  ses  bijoux  d'Arlésienne  ou  de  Comtadine. 

Qu'ils  aillent  se  cacher  les  stupides  qui  voudraient  faire  croire  que  nous 
exaltons  la  langue  provençale  parce  que  nous  méprisons  et  voulons  détruire  la 
langue  française!  Vous  qui  êtes  de  bonne  foi  ou  qui  venez  de  loin,  ouvrez  nos 
livres,  prenez  l'œuvre  de  notre  maître,  celui  que  nous  saluons  avec  orgueil  et 
respect  :  sa  Mireille,  son  Calendal,  Nerte,  la  Reine  Jane  et  toutes  ses  œuvres 
sont  publiées  avec  la  traduction  française,  écrite  par  l'auteur,  traduction  qui  est 
une  œuvre  finie,  accomplie,  littéraire,  à  tel  point  que  l'Académie  française  par 
deux  fois  l'a  couronnée.  Et  comme  dans  les  livres  dû  maître,  dans  nos  livrés,  à 
nous  les  petits,  vous  verrez  toujours  en  bon  voisinage  le  texte  provençal  avec 
la  traduction  française.  Vous  les  verrez  là,  bien  ensemble,  comme  deux  bonnes 
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sœurs  qu'elles  sont,  se  donnant  toujours  des  baisers,  se  souriant  quand  le  livre 
est  ouvert,  et  dormant  du  même  sommeil,  dans  un  même  embrassement  quand 
le  livre  est  fermé. 

Voilà  donc  ce  que  nous  voulons,  ce  que  nous  garderons  envers  et  contre  tous, 
nous  les  bons  Comtadins,  les  bons  Provençaux.  Pour  cela  nous  ne  demandons 
rien  à  personne,  nous  ne  crions  pas  au  secours.  Non  !  naus  sommes  assez  forts 
et  nous  sommes  assez  riches.  Notre  force  est  dans  notre  union,  dans  notre 
volonté  et  dans  nos  droits.  Notre  force  est  encore  dans  cette  belle  jeunesse 
enflammée  qui  nous  arrive  de  partout,  de  Marseille,  de  Toulouse,  d'Avignon,  de 
Paris,  de  Montpellier.  Ne  les  entendez-vous  pas?  leurs  chants  retentissent  du 
nord  au  midi. 

Notre  richesse  est  dans  la  poésie  qui  sort,  jaillit  et  sourd  de  toutes  parts  :  des 
roches  des  montagnes,  des  mottes  de  la  terre,  de  toutes  les  âmes  comtadines  et 
provençales.  Notre  richesse  est  encore  dans  notre  Cause!  Et  notre  Cause  est 
divine  :  nous  voulons  élever  le  peuple  comtadin  et  provençal  au-dessus  de  tous 
les  peuples;  nous  voulons,  par  l'étude  des  belles  choses,  en  lui  montrant  l'Idéal 
comme  but  sublime  de  toute  âme  d'élite,  nous  voulons  préserver  notre  peuple 
et  l'éloigner  de  la  perversion  qu'apportent  les  balayures  des  littératures  mal- 
saines. Nous  voulons  l'élever  sur  le  plus  haut  escalier  de  la  civilisation.  Car 
c'est  ce  peuple  du  midi  qui  doit  procréer  pour  l'avenir,  comme  il  l'a  fait  dans  le 
passé,  les  hommes  qui  gouverneront,  qui  feront  briller  l'éloquence,  qui  élèveront 
et  vivifieront  la  littérature  et  feront  resplendir  les  arts  français;  car  la  lumière 
est  toujours  venue  et  viendra  toujours  du  midi.  Au-delà  des  frontières  du  nord 
de  notre  belle  France,  il  n'y  a  qu'égoïsme  et  brutalité.  Mais  la  pensée  de 
l'homme,  tôt  ou  tard,  triomphe  de  la  force  bestiale. 

Pour  cela  faire,  il  faut  rompre  les  lisières  ;  nous  ne  voulons  pas  que  personne 
nous  impose  ses  modes  et  ses  goûts,  ses  us  et  coutumes;  nous  voulons  garder 
pure,  nous  voulons  garder  vierge  notre  sensibilité  artistique,  la  poésie  qui  chante 
dans  nos  cœurs. 

Et,  tenez,  déjà  la  tâche  entreprise  s'accomplit  :  vous  venez  de  voir  un  de  nos 
lauréats,  enfant  du  peuple,  celui-là  !  Pauvre  comme  Job,  un  simple  charbonnier, 
qui  m'écrivit  le  lendemain  du  jour  où  il  gagna  le  prix  :  «  Je  ne  suis  pas  sûr  de 
pouvoir  faire  le  voyage  de  Carpentras;  je  suis  un  pauvre  jeune  homme,  un 
simple  charbonnier,  et  un  charbonnier  des  malheureux  qu'il  y  ait,  car  ma  mère, 
ma  femme  et  mes  enfants  mangent  tous  dans  mes  trois  francs  !  »  Eh  I  bien,  cet 
homme  du  peuple  vous  l'avez  vu  s'élever  sur  l'estrade  d'honneur;  vous  l'avez  vu 
recevoir  le  baiser  d'une  des  descendantes  de  la  plus  grande,  la  plus  noble,  la 
plus  illustre  des  familles  de  Provence  et  de  Toscane,  la  comtesse  de  Baroncelli- 
Javon,  fleur  suave  et  pure  qui  nous  fait  le  très  grand  honneur  de  nous  présider 
en  si  belle,  en  si  gente,  en  si  exquise  compagnie. 

Maintenant,  Mesdames  et  Messieurs,  j'ai  dit.  Vous  voyez,  clair  comme  le  jour, 
que  c'est  pour  la  décentralisation  littéraire,  que  c'est  pour  la  décentralisation 
des  efllbrts  de  l'intelligence  et  de  toutes  les  œuvres  pacifiques  de  l'homme  que 
nous  travaillons.  Et  les  hommes  qui  ont  la  science  philosophique,  les  hommes 
qui  ont  la  science  politique,  les  hommes  qui  dans  l'histoire  du  passé  devinent 
l'histoire  de  l'avenir,  seront  avec  nous,  nous  applaudiront  et  nous  suivront.  Car 
ils  savent,  eux,  que,  si  nous  demandons  la  décentralisation  pour  les  œuvres  de 
la  paix,  nous  serons  les  premiers  à  demander  la   centralisation  de   toutes  les 


LOU    ROUMIÉU    d'amour  261 


forces,  de  toutes  les  volontés  pour  défendre  le  drapeau  aux  trois  couleurs  de  la 
belle,  de  la  grande,  de  la  Mère-Patrie. 

Et  ne  craignez  rien  :  que  nous  parlions  provençal,  que  nous  parlions  français, 
nous  nous  comprendrons  toujours.  Il  y  a  un  naot  qui  est  le  même  dans  les 
deux  langages  ;  il  y  a  un  mot  que  nous  savons  tous;  il  y  a  un  cri  unanime  qui 
part  de  tous  les  cœurs;  ce  mot,  ce  cri,  c'est  :  «  Vive  la  France!  » 


LOU  ROUMIEU  D'AMOUR 

LEGÈNDO    PROUVENÇALO 

Sus  lou  trècéu  d'une  mountagneto,  toute  fleurido  de  ferigeule  e  d'espi, 
emé  si  pèd  que  bagnon  dins  l'aigo  linde  dôu  Gardeun,  es  un  pichet  mas, 
grand  ceume  un  nis  de  dindeuleto,  blanc  ceume  un  iéli,  proupret  ceume  un 
anèu  e  fresquet  ceume  l'aureto  quand  fai  tremoula  li  fueie  de  si  grands  aubre. 
Degun,  jamai,  l'avié  abita,  ce  que  fasié  dire,  pèr  leu  bon  peple,  qu'un  marril 
esperit  i'avié  tra  un  sert. 

Mai,  un  jour,  li  perte  se  durbiguèron  ;  11  fenestreun,la  belle  trihe  de  davans 
prenguèren  un  èr  de  fèste,  e  desempièi,  dins  la  niue,  s'ausis  quâuqui  fes  une 
veues  que  cante  en  s'acceumpagnant  d'une  mandeulino  !... 

Une  blanco  fade,  enveulade  de  seun  palais  de  cristau  e  d'azur,  es  vengudo 

e  espère  quaucun  : un  ceureus  chivalié  que  varaie  en  tout  païs  pèr  retrouva 

aquele  qu'âme. 

Adeunc,  un  vèspre  pus  bèu  que  lis  autri,  em'  un  cèu  tout  estela,  entandôu- 
mens  que  la  lune  aceuraençave  seun  esceurregude  melanceulice  e  seulitàri, 
entendeguèren  subran  dins  lis  èr,  eilalin,  eilalin,  leu  pas  teumbarèu  d'un 
chivau  ardent  e  lèu-lèu  sèt  cep  fuguèren  pica  à  la  perte  d'intrado. 

La  lance  en  man,  la  visière  levade,  leu  chivalié  demandave,  pèr  la  niue, 
lou  seupa  e  la  retirade. 

Intras,  bèu  chivalié,  ié  digue  la  fade,  sieguès  leu  bèn-vengu  e  countas  me 
perqué  tant  tard,  coures  pèr  li  draio,  en  aquesto  encountrade  ? 

Perqué,  las  !  me  vesès  l'ame  tant  mauceurade  !  ai  perdu  aquele  qu'amave, 
e  n'ai  plus  desempièi  ni  repaus,  ni  plesi  !  Neun  pede  oublida  sis  iue  tant  poulit, 
sa  voues  que  me  fasié  trefouli  !  Ere  belle,  ère  douce  e  subre-tout  fidèle  !  Ai 
cerca  perteut  ;  pertout  n'ai  trouva  de  peulide,  emé  d'iue  blu  ceume  la  pervence, 
de  peu  daura  ceume  un  raieun  de  seulèu,  de  gaute  blanco  ceume  leu  la; 
d'autris  emé  d'iue  nègre  que  sa  flame  vous  grasihe,  e  de  bouqueté  rouje  ceume 
une  miôugrane  entre-duberto.  Mai,  noun  ai  jamai  trouva  aquele  que  me  fai 
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tant  soufri  !  Moun  Dieu  !  quau  me  la  rendra  ?...  E  lou  cor  gounfle  de  plourun, 
m'en  vau  dins  moun  païs,  e  ié  vole  mouri  ! 

Bèu  chivalié,  digue  la  fado,  me  fasès  traire  peno,  en  me  countant  vosto 
vido  desoulado.  Que  sariéu  urouso  de  gari  voste  mau  d'amour  !  Sabe,  que 
pas  liuen  d'eici,  dins  uno  pichoto  vilo  de  Prouvènço,  uno  Court  d'amour  vai 
se  teni  ;  li  sèt  pus  bèlli  damo  de  l'encountrado  i'assistaran  en  bèlli  raubo  e  en 
bèus  atour,  pèr  douna  li  prèmi  i  vincéire,  en'aqueli  que  ié'countaran  l'istôri  la 
mai  agradivo!  Anas  ié;  avès  just  lou  tèms  ;  ié  countarés  vôsti  peno;  ié  dires 
vôsti  lagremo  e  se  sabès  touca  lou  cor  d'uno  d'aquéli  gènti  damo,  que  saran 
tôuti  bello,  douço,  fidèlo,  vous  dounara  coume  gage  uno  flour,  un  poutoun  e 
belèu  l'espousarés  e  reçauprès  ansin  lou  près  de  vosto  fidelita.  Mai,  avans  que 
de  parti,  laissas-me  grava  sus  voste  blouquié  l'estello  à  sèt  rai  d'or,  qu'es  lou 
porto-bonur  di  troubaire  de  noste  tèms. 

A  la  primo  aubo,  lou  roumiéu  d'amour  mounto  à  chivau,  la  lanço  en  man, 
la  visièro  beissado  e  la  joio  au  cor.  Long-tèms  lou  brut  di  pèd  d'argent  de  sa 
mounturo  s'entendeguè  sus  li  roucas.  Pièi,  lou  brut  s'esvaliguèl 

L'espi  e  la  ferigoulo  touti  trempe  di  plour  dôu  matin  bandiguèron  si  prefum 
li  mai  requist  ;  li  cigalo  tournamai  cantèron  e  la  blanco  fado  s'enaurè  dins  lou 
proumié  rai  dôu  soulèu  ! 

Babeloun  Péricaud. 


LE  PELERIN    D'AMOUR 

TRADUCTION 

,  Sur  la  cime  d'une  petite  montagne,  toute  fleurie  de  thym  et  de  lavande,  dont 
les  pieds  baignent  dans  l'eau  limpide  du  Gardon,  est  situé  un  petit  mas,  grand 
comme  un  nid  d'hirondelle,  blanc  comme  un  lys,  propre  comme  un  anneau  et 
frais  comme  la  brise  quand  elle  fait  trembler  les  feuilles  des  grands  arbres. 
Personne  ne  l'avait  jamais  habité,  ce  qui  faisait  dire,  par  les  gens  du  peuple, 
que  les  malins  esprits  le  hantaient. 

Un  jour,  cependant,  les  portes  s'ouvrirent;  les  fenêtres,  la  belle  treille  de 
devant  prirent  un  air  de  fête,  et  depuis,  dans  la  nujt,  on  entend  quelquefois 
une  voix  qui  chante  en  s'accompagnant  d'une  mandoline  !... 

Une  blanche  fée,  envolée  de  son  palais  de  cristal  et  d'azur,  est  venue  et 

attend  quelqu'un  : un  brillant  chevalier  qui  parcourt  tous  les  pays,  pour 

retrouver  celle  qu'il  aime. 

Donc,  un  soir  plus  beau  que  les  autres,  avec  un  ciel  tout  brillant  d'étoiles, 
à  l'heure  où  la  lune  commençait  sa  promenade  mélancolique  et  solitaire,  on 
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entendit  tout  à  coup  là-bas,  là-bas,  le  pas  cadencé  d'un  coursier  ardent,  et, 
bientôt  après,  sept  coups  furent  frappés  à  la  porte  d'entrée. 

La  lance  en  main,  la  visière  levée,  le  chevalier  demande  l'hospitalité  pour 
la  nuit. 

—  Entrez,  beau  chevalier,  lui  dit  la  fée,  soyez  le  bienvenu;  contez-moi 
pourquoi  si  tard  vous  courez  les  chemins,   en  ce  pays? 

—  Pourquoi,  hélas  !  vous  me  voyez  l'âmenavrée  !  j'ai  perdu  celle  que  j'aimais, 
et  depuis,  je  n'ai  plus  ni  repos,  ni  plaisir!  Je  ne  puis  oublier  ses  beaux  yeux, 
et  le  son  de  sa  voix  qui  me  faisait  tressaillir  !  Elle  était  belle,  douce  et  surtout 
fidèle!  J'ai  cherché  partout;  partout  j'en  ai  trouvé  de  jolies,  aux  yeux  bleus 
comme  la  pervenche,  aux  cheveux  dorés  comme  un  rayon  de  soleil,  à  la  peau 
blanche  comme  le  lait  ;  d'autres,  avec  des  yeux  noirs  aux  prunelles  brûlantes 
et  des  lèvres  rouges  comme  une  grenade  entr'ouverte.  Mais,  je  n'ai  pas  encore 
retrouvé  celle  qui  me  fait  tant  souffrir!  Mon  Dieu  1  qui  me  la  rendra  ?  Et  le 
cœur  plein  de  larmes,  je  m'en  retourne  en  mon  pays,  et,  là,  je  veux  mourir  ! 

—  Beau  chevalier,  lui  dit  la  fée,  vous  m'emplissez  l'âme  de  tristesse,  en  me 
contant  votre  vie  désolée.  Combien  je  serais  heureuse  de  guérir  votre  mal 
d'amour!  Je  sais  que,  pas  loin  d'ici,  dans  une  petite  ville  de  Provence,  une 
Cour  d'amour  va  se  tenir  ;  les  sept  plus  belles  dames  de  la  contrée  y  assiste- 
ront, en  belles  robes  et  en  beaux  atours,  pour  donner  les  prix  aux  vainqueurs, 
à  ceux  dont  l'histoire  sera  la  plus  intéressante!  Allez-y;  vous  avez  juste  le 
temps  ;  vous  conterez  vos  peines,  vous  direz  vos  douleurs,  et  si  vous  savez 
toucher  le  cœur  d'une  de  ces  gentilles  dames,  qui  seront  toutes  belles,  douces, 
fidèles,  elle  vous  donnera  comme  gage  une  fleur,  un  baiser  et,  peut-être,  vous 
l'épouserez  et  recevrez  ainsi  le  prix  de  votre  fidélité.  Mais,  avant  votre  départ, 
laissez-moi  graver  sur  votre  bouclier  l'étoile  aux  sept  rayons  d'or,  qui  est  le 
porte-bonheur  des  troubadours  de  notre  temps. 

A  la  première  aube,  le  pèlerin  d'amour  monte  à  cheval,  la  lance  en  main,  la 
visière  baissée  et  la  joie  au  cœur.  Longtemps  on  entendit,  sur  les  rochers,  le 
bruit  des  pieds  d'argent  de  sa  monture.  Puis,  le  bruit  s'éteignit  ! 

La  lavande  et  le  thym,  tout  humides  des  pleurs  du  matin,  exhalèrent  leurs 
parfums  les  plus  exquis  ;  les  cigales  de  nouveau  chantèrent,  et  la  blanche  fée 
disparut  dans  le  premier  rayon  du  soleil  !... 

Elisabeth  Péricaud. 
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La  terro  avié  de  flour,  l'azur  avié  d'aucèu  ; 
Aguère  uno  visioun,  Aubanèu,  roso  e  blanco  : 
Sus  terro  un  roussignôu  cantavo  dins  li  branco 
E  dins  l'aire  un  eigloun  mesuravo  lou  cèu. 

E  la  voues  de  l'aucèu  dins  l'oumbro  èro  tant  franco, 
E  lou  vôu  de  l'eigloun  dins  l'aire  èro  tant  bèu 
Que  lou  cor  de  Zani  sourtiguè  dou  toumbèu 
E  que  toumbè  de  roso  uno  blanco  avalanco. 

Pièi  lou  cor  envoula  passé  dins  la  cansoun, 

E  la  cansoun  mountè  di  founsour  dôu  bouissoun 

Enjusqu'à  la  clarta  dis  alo  desplegado  ; 

E  me  semblé  subran,  o  moun  paure  Aubanèu, 
Veire  toun  vers  magi  mounta  dins  lou  soulèu 
Pèr  ajougne  amoundaut  l'eigloun  de  ta  pensado. 

FÈLis  Lescure. 


DONO  DE  LA  COURT  D'AMOUR 

Ave,  Dea  ! 

Evo  d'un  Paradis  ounte  l'amour  ei  Dieu, 
Salut  !  o  Dono,  avès  li  dos  bèuta  requisto 
Que  de  vous  fan  l'idolo  autambèn  que  l'artisto 

E  vous  cuerbon  de  rai  coume  uno  aubo  d'abriéu. 

Estelle,  flour,  aucèu,  sias  tout,  car  en  vous  isto 
Cant,  perfum  e  raioun  :  tout  ço  qu'es  agradiéu 
Au  felibre  que  canto  e  que  soun  amo  viéu 
Que  de  vôsti  bèu-bèu,  ansin  que  d'uno  quisto. 

Sourgènt  de  nôsti  bos,  perlo  de  nôsti  mar, 
Arc-de-sedo  envoula  subre  li  jour  amar. 
Quand  la  vido  nous  faî  de  fes  la  tèsto  palo, 

Pèr  gara  la  doulour  e  nous  flouri  lou  cor, 

Amoulounant  aqui  vôsti  bèu  chevu  d'or, 

Dono  di  court  d'amour,  porgès-nous  vosto  espalo. 

Fèlis  Lescure. 
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La  terre  avait  des  fleurs  et  l'azur  des  oiseaux  ; 
J'eus  une  vision,  Aubanel,  rose  et  blanche  : 
Sur  la  terre  un  rossignol  chantait  dans  les  branches 
Et  dans  l'air  un  aigle  mesurait  le  ciel. 

Et  la  voix  de  l'oiseau  dans  l'ombre  était  si  franche, 

Et  le  vol  de  l'aigle  dans  l'air  était  si  beau 

Que  le  cœur  de  Zani  sortit  du  tombeau 

Et  qu'il  tomba  de  roses  une  blanche  avalanche. 

Et  puis  le  cœur  envolé  passa  dans  la  chanson, 
Et  la  chanson  monta  des  profondeurs  du  buisson 
Jusqu'à  la  clarté  des  ailes  déployées  ; 

Et  il  me  sembla  soudain,  ô  mon  pauvre  Aubanel, 
Voir  ton  vers  magique  monter  dans  le  soleil 
Pour  atteindre  là-haut  l'aigle  de  ta  pensée. 

F.  Lescure. 


AUX    DAMES  DE  LA  COUR  D^AMOUR 

Ave,  Dea! 
Eves  d'un  Paradis  où  l'Amour  est  Dieu, 
Salut,  ô  Dames,  vous  avez  les  deux  beautés  exquises 
Qui  font  de  vous  l'idole  aussi  bien  que  l'artiste 
Et  vous  couvrent  de  rayons  comme  une  aurore  d'avril. 

Etoile,  fleur,  oiseau,  vous  êtes  tout  cela,  car  en  vous  il  y  a 

Chant,  parfum  et  rayon  :  tout  ce  qui  est  agréable 

Au  félibre  qui  chante  et  dont  l'àme  ne  vit 

Que  de  vos  bonnes  grâces,  ainsi  que  d'une  quête. 

Sources  de  nos  bois,  perles  de  nos  mers. 
Arc-en-ciel  envolé  par  dessus  les  jours  amers, 
Lorsque  parfois  la  vie  nous  fait  la  tête  pâle. 

Pour  écarter  —  de  nous  —  la  douleur  et  fleurir  notre  cœur. 

Amenant  là  vos  beaux  cheveux  d'or. 

Dames  des  Cours  d'amour,  tendez-nous  votre  épaule. 

F.  Lescure. 
18 
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LOU  MAS  DE  LA  GRIFUEIO 

Es  un  mas  que  se  drèisso  amount  sus  la  mountagno, 
Liuen  dôu  brut,  dins  lis  éuse  au  fuiage  feroun. 
l'a  de  coumbo,  de  ro  ;  la  frescour  de  l'eigagno 
Sus  li  code  perlejo  abéurant  li  garroun. 

A  la  rumour  dôu  vent  s'apound  de  voues  piouso  : 
Bouscarido,  rigau  et  grihet  cascarin, 
Ensèn  canton  l'Amour...  Uno  fado  courouso 
Tout-en-un-cap  parèis.  Sus  li  trecôu  aurin, 
Ha  !  l'ai  visto  parièro  à  l'Aubo  blanquinouso. 

Puro  e  cando  coume  la  nèude  la  Jungfrau. 
E  si  det  clarinèu  toucant  la  mandoulino, 
Redis  poulidamen  quauqui  vers  de  Mistrau. 
I  soun  de  l'estrumen,  roussignôu,  cardelino, 
Clapiho  emai  roucas  respondon  gaiamen. 
A  la  palo  clarour  de  la  luno,  la  fado 
Ufanouso,  lis  iue  mouisse  de  languimen, 
De  soun  cor  nous  aprènd  li  sublimi  pensado. 

Ledenoun,  lou  29  de  Juliet  de  1891. 

Joseph  de  Valette. 

TRADUCTION 

C'est  un  mas  qui  se  dresse  là-haut  sur  la  montagne,  loin  du  bruit,  au 
milieu  des  yeuses  au  farouche  feuillage.  On  y  trouve  des  vallées,  des  rocs  : 
la  fraîcheur  de  la  rosée  sur  les  cailloux  brille  comme  des  perles,  désaltérant 
les  perdrix.  A  la  rumeur  du  vent  se  joignent  des  voix  pieuses  :  fauvettes, 
rouges-gorges  et  grillons  badins,  ensemble  chantent  l'Amour...  Soudain  paraît 
une  fée  brillante.  Sur  les  cimes  dorées,  ha  !  je  l'ai  vue  pareille  à  la  blancheur 
de  l'Aube. 

Pure  et  candide  comme  la  neige  de  la  Jungfrau,  et  ses  doigts  diaphanes 
faisant  vibrer  la  mandoline,  elle  redit  gentiment  quelques  vers  de  Mistral. 
Aux  sons  de  l'instrument,  rossignols,  chardonnerets,  amas  de  pierres  et 
rochers  abrupts  répondent  gaiement.  A  la  pâle  clarté  de  la  lune,  la  fée 
superbe,  les  yeux  humides  de  langueur,  nous  apprend  de  son  cœur  les 
sublimes  pensées. 
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DINS  LA  NEBLO 

E  lou  grand  mot  que  Tome  oublido, 

Lou  veici  :  la  mort  es  la  vido... 

(Mirèio.) 

A  Folcô  de  Barouncelli-Javoun. 

Coume  uno  mar  la  nèblo  escalo 
Dôu  founs  de  la  coumbo,  eilavau  : 
I  flanc  dôu  serre  se  rebalo, 
E  iéu,  perdu  dins  l'oumbro  palo, 
Me  siéu'  seta  sus  un  bancau. 
A  cha  pau  l'ourizount  que  dauro 
Lou  rai  d'un  soulèu  mourtinèu 
S'esvalis  :  butado  pèr  l'âuro, 
Plan-planet  la  nèblo  s'enauro, 
Me  curbènt  d'un  flot  blanquinèu. 
A  mi  pèd  lou  pichot  vilage 
Disparèis  dins  lou  blanc  satin. 
Me  semblo  alin  coume  un  mirage 
Que  fouguejo,  sutile,  arrage, 
Dins  l'èr  umide  dôu  matin. 

Tout  es  escur.  L'escuresino 

S'es  facho  tambèn  dins  moun  cor. 

Moun  amo  sousco  dins  l'oumbrino 

Flaco  coum  la  bregantino 

Que  penjo  dins  lis  aire  mort. 

Ai  ai,  dins  iéu  se  fai  lou  doute 

Que  me  rousigo,  negro  serp. 

Ai  ausi  parla...  Noun...  Escoute... 

O  moun  Dieu  quau  parlo?  Iéu  redoute 

D'ausi  'no  voues  dins  lou  désert. 

Allas!  Pdmens  voudriéu  bèn  saupre, 

E  la  verita  me  fai  pôu. 

Cregne  de  noun  la  poudé  caupre, 

Et  lou  doute  coume  un  escaupre 

Intro  dins  iéu.  N'en  vendrai  fôu. 

O  Dieu,  fai  que  d'uno  bou'fado 

S'esvaligue  lou  flot  escur; 

Que  moun  amo  d'uno  voulado, 

Quitant  la  terro  entenebrado, 

S'énaure  amoundaut  dins  l'azur  ; 

Qu'en  adourant  ta  santo  caro 

Counegue  touto  verita. 

Que  s'aliuenche  la  coupa  amaro 

Ounti  ma  labro  béu  encaro 

La  pouisoun  de  l'iniquita. 
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La  fin  de  tout,  pos  me  la  dire, 
Pos  enclari  ma  sourno  niue. 
Que  fague  chaumo  moun  martire, 
Purifico  l'èr  que  respire, 
Mèstre,  vers  iéu  viro  tis  iue. 

Lou  Tèms  à  courre  se  despacho  : 

Fai  jamai  un  pas  à  l'arrié, 

E  pouderouso  cataraçho 

Vers  lou  toumple  ounte  s'engavacho 

Nous  buto  touti  dins  soun  lié. 

Gens  de  r^paus!  Fau  courre,  courre. 
Ounte  anan?  Res  nous  l'a  pas  di. 
Fau  trempassa  vau,  coumbo,  mourre. 
S'ausis  de-fes  de  pater-bourre  ; 
D'ahiranço  Dieu  es  maudi. 

Lis  un  dison  :  Es  la  matèri 
Que  d'aquest  mounde  à  lou  gouvèr, 
Dansen,  faguen  tarabastèri 
Jouïguen,  que  dôu  cementèri 
Acato  tout  lou  mantèu  vert. 

Lou  prèire  dis  :  Sauvo  toun  amo. 
Lou  cors  mort,  tout  es  pas  feni. 
E  se  la  chavano  que  bramo 
Amosso  lou  lume,  la  flamo 
S'entourno  amount  dms  l'infini. 

Quau  crèire?  Qu'un  signe  sensible 
A  mis  iue  fague  la  clarta. 
O  Dieu  bon,  à  ti  pèd  me  gible  : 
Fai  que  pèr  iéu  siegue  vesible 
Lou  pegoun  de  la  verita. 

Segrenpus  de  talo  preguiero 
Ai  plega  mis  iue  dins  ma  man 
Un  moumenet.  Sus  la  coustiero 
Boufo  l'aureto  matiniero 
Sente  soun  alen  tremoulant. 

M'auboure.  S'estrasso  la  nèblo 
Coume  dôu  temple  lou  velet, 
E  s'esvalis  sa  tramo  feblo  : 
La  clarta  coucho  l'oumbro  treblo 
E  briho  un  rai  tout  risoulet. 

Entre  li  dos  muraio  blanco 
Se  duerb,  courons,  un  gourgarèu. 
Es  barra  coume  uno  calanco 
Pèr  d'aubre  triste  que  si  branco 
Fan  un  oumbrage  negrinèu. 
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Es  li  ciprè,  sourno  ramiho 
Que  fai  temour  is  auceloun. 
Es  lou  champ  claus  mounte  soumiho 
Lou  cepoun  de  nosto  famiho, 
Ounte  dor  moun  paure  enfantoun. 
E  de  la  pèiro  de  la  toumbo 
Part  lou  pieloun  meravihous 
De  l'arc-de-sedo.  De  la  coumbo 
Mounto  eilamount  e  pièi  retoumbo, 
Arcèu  d'un  pont  espetaclous. 
Très  cop  piquère  ma  peitrino 
Delièura  de  l'amar  souci. 
E  subran  la  voues  cascarino 
D'uno  pichoto  cardelino 
Me  digue  :  Fai  toun  gramaci. 
1890.  Jousè  DE  Valette. 

DANS   LE  BROUILLARD 

Et  le  grand  mot  que  l'homme  oublie, 
le  voici  :  La  mort  est  la  vie. 

(Mireille.) 
A  M.  Folco  de  Baroncelli-Javons. 

Le  brouillard  monte  comme  une  mer,  du  fond  de  la  vallée.  Il  se  traîne  aux 
flancs  de  la  montagne  :  et  moi,  perdu  dans  la  pâleur  de  l'ombre,  je  me  suis  assis 
sur  un  banc  de  rochers. 

Peu  à  peu  l'horizon,  que  dorent  les  rayons  mourants  du  soleil,  disparaît  :  poussé 
parle  vent,  le  brouillard  s'élève  avec  lenteur  et  me  couvre  d'un  flot  blanchâtre. 

A  mes  pieds  le  petit  village  est  noyé  dans  le  blanc  satin.  Il  m'apparaît  dans  le 
lointain  comme  un  mirage  qui  scintille,  subtil,  vague,  dans  l'air  humide  du  matin. 

Tout  est  sombre.  L'obscurité  s'est  faite  aussi  dans  mon  cœur.  Mon  âme  gémit 
dans  l'ombre,  sans  force,  comme  la  voile  qui  pend  inerte  dans  le  calme  des  airs. 

Hélas  1  hélas!  le  doute  naît  dans  mon  esprit  et  me  ronge  comme  un  noir  ser- 
pent. J'ai  entendu  parler...  Non...  J'écoute...  O  mon  Dieu,  qui  parle  ainsi?  Je 
redoute  d'entendre  une  voix  dans  le  désert. 

Et  pourtant  je  voudrais  bien  savoir;  mais  la  vérité  me  fait  peur.  Je  crains  que 
ma  raison  ne  puisse  b  contenir,  et  le  doute  entre  en  moi  comme  une  gouge  :  j'en 
deviendrai  fou. 

O  Dieu  !  qu'un  coup  de  vent  favorable  fasse  évanouir  le  flot  obscur!  Que  mon 
âme,  d'an  coup  d'aile,  quittant  lesténèbres  de  la  terre,  s'envole  là-haut  dans  l'azur! 

Qu'en  adorant  ta  face  auguste,  je  connaisse  toute  vérité.  Eloigne  de  moi  la 
coupe  amère  où  ma  lèvre  boit  encore  le  poison  de  l'iniquité. 

La  fin  de  tout,  tu  peux  me  la  dire  :  tu  peux  dissiper  les  ténèbres  qui  m'envi- 
ronnent. Oh!  mets  un  terme  à  mon  martyre, purifie  l'air  que  je  respire.  Maître, 
tourne  vers  moi  tes  regards. 

Le  Temps  se  hâte  de  fuir,  et  ne  fait  jamais  un  pas  en  arrière  :  et,  cataracte 
irrésistible,  vers  l'abîme  où  il  s'engouffre  il  nous  pousse  tous  dans  son  lit. 
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Point  de  repos!  Il  faut  courir,  courir  encore.  Où  allons-nous?  Nul  ne  l'a  dit. 
Il  faut  franchir  combes,  vallées,  montagnes.  Parfois  des  blasphèmes  se  font  en- 
tendre :  haineusement  Dieu  est  maudit. 

Les  uns  disent  :  C'est  la  matière  qui  gouverne  ce  monde.  Dansons,  faisons 
mille  folies,  jouissons,  car  du  cimetière  le  vaste  manteau  recouvre  tout. 

Le  prêtre  dit  :  Sauve  ton  âme.  Le  corps  meurt,  mais  tout  n'est  pas  fini  :  et  si 
la  tempête  qui  gronde  éteint  le  flambeau,  la  flamme  retourne  en  haut  dans  l'infini. 

Qui  croire?  Qu'un  signe  sensible  fasse  luire  à  mes  yeux  la  clarté.  O  Dieu  bon, 
à  tes  pieds  je  me  courbe.  Fais  que  pour  moi  le  flambeau  de  la  vérité  brille  d'un 
vif  éclat. 

Inquiet  d'une  telle  prière,  j'ai  caché  mes  yeux  dans  ma  main  pendant  un 
instant.  La  brise  du  matin  souffle  sur  la  côte  :  je  sens  mon  haleine  qui  tremble. 

Je  me  lève.  Le  brouillard  se  déchire  comme  autrefois  le  voile  du  temple  :  sa 
faible  trame  se  disperse,  la  clarté  chasse  l'ombre  trouble  et  un  rayon  de  soleil 
brille  tout  souriant. 

Entre  les  deux  murailles  blanches  s'ouvre  un  couloir  resplendissant.  Il  est 
fermé  comme  une  crique  par  des  arbres  tristes  dont  les  branches  font  un  ombrage 
sombre. 

Ce  sont  des  cyprès,  dont  le  noir  feuillage  fait  peur  aux  petits  oiseaux.  C'est  le 
champ  de  repos  où  sommeille  le  chef  de  notre  famille,  où  dort  mon  pauvre  petit 
enfant. 

Et  de  la  pierre  de  la  tombe  part  le  merveilleux  pilier  de  l'arc-en-ciel.  De  la 
vallée  il  monte  dans  les  airs  et  retombe,  arceau  d'un  pont  prodigieux. 

Je  frappai  trois  fois  ma  poitrine,  délivré  du  souci  amer  :  et  soudain  la  voix 
guillerette  d'un  petit  chardonneret  me  dit  :  Fais  ton  action  de  grâces. 

1890.  Joseph  de  Valette. 
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Addition  à  la  fête  de  Beaucaire  :  9  août. 

«  La  journée  commence  par  une  bonne  action,  écrit  Charles  Maurras.  Les 
Félibres  se  rendent,  sous  la  conduite  de  M.  Sextius-Michel,  devant  la  petite 
maison  «  pauvrette  et  ancienne  »  où  vécut  un  des  plus  excellents  prédéces- 
seurs des  Félibres.  Une  plaque  de  marbre  blanc,  aux  lettres  d'or,  rappellera 
désormais  la  mémoire  de  Pierre  Bonnet  (1)  à  ses  compatriotes;  et  sûrement, 
les  échos  des  rues  de  Beaucaire  n'ouolieront  point  de  sitôt  les  belles  phrases 
provençales  que  notre  cher  confrère,  Baptiste  Bonnet,  le  prosateur  souverain 
du  nouveau  Félibrige,  avait  composées  à  la  gloire  de  son  vénérable  homo- 
nyme. Très  malheureusement,  Baptiste  Bonnet  n'avait  pu  nous  accompagner 

(l)    A    PÈIRE    BOUNET 

(I785-I858) 
Lou  Félibrige  dk  Paris, 

Ll    CIGALIÈ 
E    LI    OÈNT   DE   SOUN    ENDRÉ.  , 
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à  Beaucaire.  Comme  vous  pensez  bien,  il  s'est  rencontré  aux  environs  de  la 
plaque  un  troisième  Bonnet,  non  le  pire  des  trois,  pour  nous  lire  cette  oraison 
et  nous  avons  applaudi,  avec  tout  Beaucaire,  à  la  diction  harmonieuse  et  nette 
de  Jules  Bonnet.  » 

DISCOURS  DE  BATISTO  BOUNET 

Messies,  Midamo, 

Es  pas  sènso  esmôucioun  que  prene  la  paraulo  au  mitan  de  la  poupulacioun 
Bèu-Cairenco  d'aquelo  valènta  poupulacioun  qu'es  toujour  estado  à  la  traucado 
doù  Prougrès  e  de  la  Libéria  !  Tambèn  quand  nostis  ami  li  Felibre  e  li  Cigalié 
vengùeron  me  dire  que  falié  que  prounouncièsse  un  discours  à  la  memôri  de 
Peirè  Bounet,  maugrat  tout  lou  cande  que  l'embessounamen  de  nosti  noum  me 
do-inavo,  bestirère  gaire  pèr  dire  de  O.  E  perque  sariéu  ana  bestireja  ? 

Es  que  Bèu-Caire  es  pas  la  première  viJo  que  mis  iue  d'enfantoun  veguèron  ? 
Es  pas  à  Bèu-Caire  qu'en  risènt  en  cantant  veniant  faire  nostis  escamandrado 
lou  dimènche  ? 

Es  pas,  pèr  Bèu-Caire  qu'en  partent  de  Bello-Gardo  metian  lou  capèu  sus 
l'auriho  eme  l'espèr  de  veni  faire  pourta  lou  barrau  à  vosti  fier  jouvènt,  que  sarra 
dins  si  bèlli  taiolo  roujo  nous  disputaron  comme  de  mousire  li  coucardo  de  vosti 
cousso  de  biôu  ?  Bèu-Caire  ?  Mai  lou  counèisse  voste  Bèu-Caire,  lou  couneisse 
mies  que  ma  pocho  ! 

Es  aqui  dins  voste  oustau  coumunau  qu'ai  mes  la  man  dins  la  garafo  !  Ai  fa 
peto  lou  fouit  dins  vosti  carriero,  ai  escala  milo  cop  sus  voste  Castèu  e  de  sa 
tourre  ai  vist  ma  tourre  !  Voste  Prat,  es  encaro  marcat  de  mi  pesado,  e  vosto 
Banqueto  se  remembro  seguramen  encaro  de  touti  li  pantaiado  que  ié  sieu  vengu 
faire  à  l'âge  de  vint  an  !  Ah  !  boutas,  se  ause  auboura  la  voués  entre-mitan  de 
vauiri  Bèu-Cairen  e  Bèu-Cairenco  faudrié  pas  vous  crèire  pèr  acô  que  siegue 
toujour  esta  ansindo  ! 

Que  de  fes  à  la  toumbado  de  l'escabour,  quand  la  niue  barrulavo  en  retenènt 
soun  grand  rideu  d'escur  long  de  vostis  oustau,  que  de  fes  lis  estello  aqueli  clei- 
rouso  fouligaudo  soun  vengudo  me  sousprene  en  trin  de  faire  à  la  chut-chut,  mi 
bresihamen  amourous,  mi  labro  toco  à  toco  d'uno  jouino  e  fresco  auriho  !  Pou- 
dricu  vous  counta  uno  à  cha  uno  tôuti  li  sensacioun  d'amo  que  li  rire  e  li  cant 
de  vôsti  ganlànti  chato  m'an  fa  naisse  dins  la  calamo  de  voste  terraire,  que,  fau 
bèn  lou  dire,  es  un  di  cantoun  dau  miejour  ounte  la  lengo  se  siegue  lou  mies 
recatado. 

Poudriéu  vous  charra  di  meravihous  travai  de  voste  avugle  de  Sourjantl  Pou- 
drieù  vous  parla  dôu  mas  de  Tarau,  dôu  Mas-di-Sablo,  dôu  Mas  doù  Bos,  de  la 
Fon-dou-Rèi,  dôu  Mas  di  Quatre-Cambo  !  Mai  sian  pas  eici  pèr  parla  de  touti 
aqueli  bèlli-causo,  m'avès  douna  la  paraulo  pèr  que  vous  charre  sus  mèste  Bou- 
net, es  de  mèste  Bounet  que  vole  vous  parla. 

Pèire  Bounet  I  quau  soun  aqueli  que  lou  couneisson  pas  !  l'a  pas  un  gènt  eici 
que  noun  ague  legi  sis  obro,  pas  u  n  que  noun  ague  à  la  memôri  la  dato  de  sa 
vido  e  de  sa  mort.  Sabès  touti  coume  iéu,  que  vengué  au  mounde  en  1786,  que 
mourigué  lou  8  de  mars  1854  c  que  de  sa  vido  vidanto,  de  bono  ouro,  tanlèu  que 
pousquè  canta,  cantè  coume  canton  li  roussignôu  de  nosti  palun  valènt-à-dire 
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dins  sa  lengo  mairalo,  dins  aquelo  lengo  que  trono,  e  peto  e  boumbis  sus  la 
bouco  dis  ome  que  pèr  se  faire  que  mai  tetadouso,  e  que  mai  caressarello  en 
s'escapant  di  labro  roso  di  femo,  d'aqueli  tant  poulit  trespounchoun  de  Bèu- 
Cairenco  l 

Chascofes  que  legisse  Pèire  Bounet  me  sèmblo  toujour  entendre  aquel  ome 
que  dis  en  quauqu'un  : 

«  Coumel  messies  li  creticaire,  lou  taio-lesco,  lou  bigot,  la  trenco,  la  pouda- 
douiro,  lou  voulame,  lou  chafre,  la  rougno,  la  rasco,  la  destrau,  lou  pirôu,  la 
sartan,  touti  aqueli  mot  taut  espressiéu  sarien  que  la  rastegagno  d'uno  parladuro 
abastardido  e  toumbado  dins  lous  racabômi  di  patouès  ! 

«  Coume  !  aqueli  vièi  nouvè,  aqueli  vieil  cansoun  que  ma  maire  e  ma  grand 
me  cantavon  en  me  bressant  ;  aqueli  conte  que  moun  paure  paire  nous  disié  dins 
li  vesprado  au  tramble  dôu  lum,  dins  lou  cantoun  dôu  fiô  ;  li  chavarin,  li  paiado, 
la  vèio  de  nouvè,  lou  cacholiô,  li  ferrado,  li  cousso  de  bîôu,  li  farandoulo  e  la 
fiero  de  Bèu-Caire,  touti  aquelis  us  e  coustumo  que  fan  l'ouriginalita  d'un  pople 
vole  que  me  lou  digues  se  sias  pas  de  bardot,  coume  poudès  councebre  que  tout 
aco  siegue  qu'uno  espèci  deracaduro  d'un  lengagi  vengu  d'ôunte?  Noun-çai?  Ah  I 
li  savent  ase  !  » 

Tàli  soun  à  pau  près  li  paraulo  que  mèste  Bounet  de  Bèu-Caire  dévié  clavela 
'u  mourre  di  desbarjaire  d'alor,  car  d'aquén  tèms  li  descoucounarello  dôu  mas  de 
Falabrego  avien  pas  encaro  fa  'ntèndre  la  cansoun  de  Magali  ;  la  Miôugrano  s'èro 
tambèn  pas  encaro  entre-durbido  e  li  Carbounié  peréu  avien  pas  davala  dôu 
mount  Ventou  !  Em'acô  que  d'un  jour  à  l'autre  li  camin  de  ferre  gagnavon  de 
camin  dins  nosti  vilo  e  li  cop  de  siblet  di  machino  en  pourtant  esfrais  i  bèsti  ata- 
lado  coupavon  lou  siblet  de  nosti  poèto,  ai  las  1  a  déjà  tant  magagna  de  veire 
qu'en  venènt  de  l'armado,  lis  enfant  dôu  pais,  istôri  de  faire  li  fin,  parlavon  dins 
un  franchimandige  à  vous  faire  toumba  de  vosto  aussadol 

l'avié  tant  de  grame  a  tria,  tant  de  bastardèu  à  creba,  tant  de  lengo  à  coûta  que 
Jousè  Roumaniho,  aquel  ome  que  quàuquis  an  plus  tard  dévié  se  métré  à  la  tèsto 
d'aquéu  grand  mouvamen  qu'avèn  aro,  eme  touto  sa  lengo  bèn  penjado,  un 
moumen  trantaié  d'esfrais  à  tau  pount  que  bacela  de  pôu  comme  èro,  pousqué 
pas  s'empacha  d'escriéure  à  soun  ami  J.-B.  Gaut  li  quàuqui  vers  que  seguisson  : 

Moun  bel  ami  de  Dieu,  quant  defes  me  siéu  di, 
Pèr  fusteja  de  vers  fau  estre  un  abesti, 
E  subre-tout  de  vers  en  lengo  prouvençalo, 
La  lengo  di  pacan  qu'es  tant  rufo  e  tant  salo  ! 
Jargoun  espeiandra  que  dins  vint  au  d'eici 
Res  aujara  parla  respoudra  plus  ausi. 

Ai  pas  besoun  de  vaus  dire,  messies,  midamo,  que  Roumaniho  se  trompavo  ; 
i'a  ges  de  bon  chivau  que  noun  brounque,  e  la  pôu,  lou  sabès,  gardo  souvent  li 
vigno  ?  Ço  que  tène  à  faire  ressortre  es  l'enavons,  la  fé,  lou  crèire,  que  li  poueto 
coume  Bounet  de  Bèu-Caire,  avien  en  travaiant  à  la  mantenènço  de  la  lengo. 

l'a  de  que  d'ave  de  goust  pèr  lou  Felibrige  quand  l'on  s'encafourno  dins  lou 
passa  pèr  ié  vèire  e  amira  tôuti  aquelis  ardent  troubaire  de  i83o,  qu'esparpaia 
d'en  pau  partout  dins  lôuti  li  Prouvinço  dôu  miejour,  s'aubouerèron  tout  d'un 
tèms  de  tôuti  li  caire  e  cantoun,  coume  per  respondre  à  uno  voues  envesiblo  que 
de  jour  e  de  niue  iè  cridavo  : 
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Arri!  Arri  !  mis  enfant,  àrri,  toujours  àrri  !  de-Iongo  ! 

Es  alor  que  li  Jasmin  et  li  Peyrottes,  coume  de  broundo  adracado  au  soulèu 
s'alandon  meravihous,  superbe  e  dins  rèn  de  tèms,  de  la  Gascougno  fan  qu'un 
encèndi  I  E  dôu  tèms  que  Pierquin  de  Gemblous  escarrabihara  l'Avounage,  lou 
célèbre  marqués  de  Lafaro  asigara  dins  tout  soun  èime  li  galoio  castagnado  di 
risènto  valcngo  raiolo  !  Boulard  d'Usés  atalara  soun  carretoun,  et  rebala  pèr  uno 
vièio  ganchello,  de  vilo  en  vilo,  de  vilage  en  vilage  declamara  sus  li  plaço  publico 
si  vers  picant  coume  d'agùio.  Es  uno  crousado  immenso  de  cansoun,  que  cou- 
menço  un  alagant  incoumparable  de  vers  lausant  nosto  lengo,  célébrant  lou  païs 
nadalen,  remembrant  t6uti  nosti  vieil  glôri,  cercant  de  reencarna  dins  l'esperit 
dôu  pople  l'amour  de  raço  et  lou  respèt  de  tôuti  li  bèlli  causo  de  noste  païs. 

Alor,  coume  dins  uno  chavano,  i'a  plus  qu'a  regarda  d'aqui,  d'eila,  d'amount, 
d'avau  :  li  tron  peton,  lis  uiau  uiausson  de  tout  caire,  li  man  se  cercon  e  de  per- 
tout  s'ausis  qu'uno  cridadisso  :  a  Arri  !  Arri  !  » 

Plan,  plan,  d'a-chapaulounivoulasque  nousestoufavx),  s'estrasso,  s'alongo,  s'es- 
cartiro  ;  lou  cèu  s'escarcaio,  e  dis  Aupi  Pirèneu,  dôu  Pounent  à  l'Uba,  se  vèi  plus 
qu'un  grand  fiô  de  Sant-Jan  adusènt  en  tôuti  uno  lusour  d'espèr, uno  fiamado  de  vidot. 

Es  dins  aquelo  grand  revoulumado  d'orne,  que  d'aro-en-lai  anan  vèire  dins 
tout  soun  afougamen  Pèire  Bounet  de  Bèucaire.  Es  dins  lou  journau  Lou  Bouia- 
baisso,  à  la  coumpagno  dôu  grand  baile  Gelu,  de  Benedit,  de  soun  cambarado 
Desanat,  de  soun  ami  D'Astros,  que  lou  vesèn  bataia  pèr  sa  lengo  mairalo  eme 
tout  lou  trop-de-Diéu  d'un  Bèu-C'airen  de  raço  !  Es  dins  lou  journau  Lou  Tam- 
bourin e  lou  Menestrèu  e  même  dins  lou  Descaladaire  que  vai  traire  à  boule- 
rouje  si  vers  revoulumant  d'esperit. 

Tout  fiô,  tout  flamo,  d'un  temperamen  nervihous,  pounchouna  de-longo  pèr 
l'atalènt  dôu  bèu,  dôu  verai  et  dôu  juste,  Pèire  Bounet  canto  sènso  relàmbi.  Es 
de-longo  pèr  orto  ;  es  d'ilai,  es  d'aqui,  e  zôu  !  escampiho  à  pleno  cervello,  à 
rounfle,  à  bôudre,  l'or  et  l'argent  de  soun  parla  dindant,  la  pouesio  e  l'amour 
que  li  regard  enfadant  di  Bèu-Cairenco  l'avenon  delongo. 

Voudriéu  pousque  vous  dire  quàuquis  un  de  si  vers,  mai  ai  pou  adeja  de  vous 
agudre  trop  fa  chamla  moun  acabado  e  paniens  es  que  i'a  de  festo  sènso  lou 
Sant  ?  De  que  dises,  messies,  midamo  ?  Un  pau  mens,  un  pau  mai,  tant  vau  que 
vous  digue  aquesto  épigramo,  me  dires  après  s'aquelo  es  bèn  de  Bèu-Caire  ? 

Un  caladaire  proun  malin, 
Qu'avié  la  lengo  bèn  penjado. 
Un  jour,  plaçavo  de  calado 
Davans  l'oustau  d'un  médecin. 
Lou  malurous  se  despachavo 
N'en  metié  dous  liogo  de  très, 
Cresènt  d'èstre  pas  vist  de  res. 
Mai  lou  dôutour  que  l'espinchavo 
Vesènt,  qu'en  guiso  de  caiau 
Metié  de  terro  dins  li  trau 
lé,  reprouché  d'uno  voués  auto. 
L'autre  rébèco  aqui  dessus  : 
—  «  Teisas-vous,  coulègo,  motus! 
«  La  terro  acato  nosti  fauto  ». 
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Avès  coumpres  seguramen  tôuti  H  finesso  d'aquéu  pichot  moucèu,  escrit,  se 
pôu  pas  dire  autramen,  de  la  man  d'un  mèstre. 

Veici  encaro  dous  coubiet  d'uno  cansoun  que  tôuti  li  Bèu-Cairen  e  li  BeliO' 
Gardié  sabon  de  pèr-cor  :  Lou  jougaire  renaire. 

Aragno  poutoun,  pouso-raco, 
Que  quand  gagnes  fas  de  foulié 
Entré  que  la  veno  te  traco, 
Renègues  coume  un  carretié  ! 
O  tron-d'un-goi  de  cascagnoto, 
Barbo-de-chin!  fege-de-loup  ! 
Quaucun  m'a  douna  la  mascoto  : 
Quand  jogue,  perde,  de  pertout  ! 

Au  piquet,  frounzisses  lou  mourre, 
S'en  coupant  agantes  un  sèt  ; 
Coume  lou  mistrau  sus  li  mourre, 
Roundines  en  picant  di  pèd. 
Souvent  as  uno  quinto  facho, 
L'autre  te  fait  piquet-capô  ; 
Alor  te  tires  li  moustacho 
Pèr  rèn  te  penjariès  au  crô. 

Es  ansin  que  Meste  Bounet  de  Bèu-Caire  fouitavo  soum  mounde  e  aro  que 
counouissès  un  briéu  lou  castigaire,  vole  vous  fa  faire  un  pau  couneissenço  ema 
lou  pantaiaire  di  Quatre  Sesoun  : 

L'esticu 
L'espigo  roussejo, 
Lou  vent  la  galejo, 
L'èr  l'amadurejo, 
l'a  rèn  d'agani  ; 
Lou  bèu  meissounage 
Dono  forço  ôubrage  : 
Es  un  tèms  béni. 


La  bono  recordo 
Adus  la  councordo  ; 
Urous,  tout  s'acordo 
Tout  canto  Testiéu, 
E  pièi  lou  bon  paire 
Qu'es  pas  degaiaire 
Kasènt  sis  afaire 
Gramacio  Diéu. 


Vaqui,  messies,  midamo,  dôa  biais  que  nosti  paire,  li  troubaire  cantavon,  e 
aro  disès-me,  cresès  pas,  Felibre  e  Cigalié,  qu'en  parlant  de  la  reviéudanço  prou- 
vençalo  sarié  bon  de  la  prene  dins  si  barbât  e  que  pèr  la  prene  dins  si  barbât  sarié 
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necite  de  reescala  à  la  dato  de  i83o  ?  Es  en  aquelo  epoco  qu'à  noste  pount  de  visto 
la  mort  o  la  vido  de  noste  idiome  èron  a  tiro-péu  !  Es  en  aquelo  epoco  que  fau 
ana  cerca  li  grands  aparaire  de  nosto  lengo,  car  sènso  li  Bellot,  li  Gelu,  li  Bene- 
dit,  lis  Achard,  li  Lapommeraye,  li  Garcin,  de  Marsiho  ;  sènso  li  Camilo  Rei- 
baud,  li  Carie  Dupuy,  de  Nyons  ;  sènso  li  Ricard-Berard,  de  Pelissano  ;  li  Sei- 
mard  d'At  ;  sènso  li  Chalvet,  de  Ponthias  ;  sènso  li  Bounet,  de  Bèu-Caire,  quau 
saup  ounte  diausse  n'en  sarian  aro  eme  nosto  lengo  !  Quau  vous  a  pas  di,  mes- 
sies, que  vers  l'acoumençanço  dôu  siècle,  la  lengo  estent  abandounado  d'aquelis 
ome,  qu'aurias  aro  li  bèu  cap  d'obro  de  Mistrau,  d'Aubanèu,  de  Felis  Gras,  qu'en 
aubourant  la  Prouvènço  à  soun  aussado,  agrandisson  que  mai  encaro  la  grando 
glôri  de  la  Franco  !  Qu'au  vous  a  pas  di,  messies,  que  se  lou  grand  Gascoun 
Jasmin  èro  pas  vengu  pèr  tèms  e  pèr  ouro,  se  lou  grand  Cevenôu  Lafaro  s'èro  pas 
auboura  de  touto  soun  aussado,  quau  vous  a  pas  di  qu'aurias  vuelili  bèu  pouèmo 
d'Auguste  Fourès,  d'Arnavielo  e  de  tant  d'àutris  ome  de  trio,  que  soun  tout  un 
trelus  dins  lou  mouvamen  que  se  coumplis  eme  tant  de  voio  e  d'enavans  1 

Oubliden  pas,  messies,  qu'un  gran  de  blad  fai  uno  espigo,  e  que  li  cop  de  ba- 
gueto  de  quâuqui  tambourdaire  podon  faire  boumbi  touto  uno  armado  e  treboula 
touto  uno  nacioun!  Li  Felibre,  avèn  agu  qu'a  coutreja  sus  lou  charruia  di  trou- 
baire  de  i83o,  mai  fau  dire  tambèn  que  gràci  i  mèstre  coutrejaire  s'es  fa  de  bèu 
travai  I  Li  racino  di  coussido,  dis  ôuriolo,  dis  agavoun  e  di  courrejolo  an  vist  lou 
soulèu  en  l'èr,  e  coume  la  semènço  èro  pas  aganido  li  semena  soun  esta  bèu  e 
vuei  li  recordo  granon  resplendènto  de  pertout,  de  pertout  dins  chasco  prou- 
vinço,  li  mèstre  Meissounié  comton  sis  ome  e  ligarbo  daurado  toumbon  e  li  molo 
se  mounton  que  fai  gau. 

Sian  en  pleno  fogo,  en  pleno  tempouro;  lou  bèu  tèms  nous  buto,  avèn  qu'a 
baissa  li  tendiho  e  bourja  du,  e  cava  ferme  !  E  zôu  !  mis  ami  de  Dieu,  de  qu'aven 
à  cregne  ?  Mirèio  nosto  bello  princesso  se  permeno  dins  tôuti  li  terraire  dôu 
mounde  e  d'enterin  que  la  gènto  mournifleto  fai  si  poulit  cacaraca,  li  felibre  em- 
bouinon  li  porto  di  vilo,  aprivadon  li  menistre,  li  gènt  de  lèi,  lis  academician  e 
que  sabe  iéu  ! 

Nous  manco  plus  que  d'atrahina  'mé  nâutri  lou  pople  di  campagno,  mai  acô 
vendra;  sian  au  bèu  tèms  vous  dise,  àrri!  coume  cridavon  li  vièi  troubaire. 
L'Estat  nous  baio  d'argent  pèr  nous  ajud'a  paga  nosti  déute,  e  se  coume  se  dis 
li  que  pagon  si  déute,  s'enrichisson,  dau  !  dau  l  perdeguen  pas  de  tèms,  pausen 
de  placo,  aubouren  d'estatuio  ! 

Messies,  Midamo,  es  en  tresanant,  e  en  regardant  moun  bèu  pais  de  Bello- 
Gardo,  que  tout  moun  cor  vous  crido  :  Vivo  la  vilo  de  Bèu-Caire  1  Vivo  la  Franco  ! 
E  longo-mai  encaro  lou  Miejour  restountigue  au  boufe  armounious  de  sa  lengo 
enchusclanto  ! 


En  outre  de  son  intérêt  topique  et  linguistique,  ce  discours  de  M.  Baptiste 
Bonnet,  que  nous  traduisons  plus  loin,  a  son  importance  au  point  de  vue  du 
ralliement  progressif  de  la  vieille  école  provençale  des  patoisants,  aux  réformes 
du  Félibrige.  M.  Bonnet,  de  qui  Mistral  a  pu  écrire  :  «  Tu  es,  à  ma  connais- 
sance, le  seul  enfant  du  peuple  qui  sache  exprimer  littérairement  le  gai  savoir 
naturel  à  tous  nos  bons  paysans  »,  s'est  longtemps  qualifié  de  troubaire,  ainsi 
que  nos  précurseurs  modernes,  pour  considérer  leur  tradition  comme  «  plus 
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peuple  »  que  la  renaissance  d'Avignon.  Mais  assidu  au  Félibrige  de  Paris, 
par  la  force  même  des  sympathies  que  lui  valait  son  talent  natif,  «  sa  belle 
façon  de  manier  la  prose  provençale  »  au  dire  d'Alphonse  Daudet,  il  en 
devenait  un  des  notables.  Sa  participation  aux  dernières  fêtes  le  montre  à 
peu  près  convaincu  de  la  nécessité  ou  était  la  langue  provençale,  vers  1850,  de 
subir  les  épurations  du  groupe  de  Roumanille. 

L'éloge  qu'il  fait  de  Pierre  Bonnet  est  exagéré  peut-être.  Il  s'adresse 
évidemment  plus  à  l'action  du  brave  devancier  qu'à  son  oeuvre  littéraire.  C'est 
l'amour  de  la  langue  pour  elle-même  qui  dicte  son  jugement  au  discoureur. 
Mais  le  tableau  passionné  qu'il  y  trace  du  réveil  —  encore  confus  —  des 
lettres  méridionale  s  avant  l'aube  de  Fontségugne,  fait  de  ces  pages  un  docu- 
ment rare. 

Nous  les  avons  traduites,  à  la  demande  de  l'auteur,  incertains  d'avoir  bien 
rendu  la  chaleur  de  tant  d'idiotismes  dont  il  a  coloré  sa  prose,  et  la  sève 
populaire  dont  elle  déborde. 

ÉLOGE  DE  PIERRE  BONNET 

TRADUCTION 

Mesdames,  Messieurs, 

Ce  n'est  pas  sans  émotion  que  je  prends  la  parole  au  milieu  de  la  population 
beaucairoise,  cette  vaillante  population  qui  a  toujours  été  à  la  trouée  du  progrès 
et  de  la  liberté!  Aussi,  quand  nos  amis  les  Félibres  et  les  Cigaliers  vinrent  me 
dire  qu'il  fallait  prononcer  un  discours  à  la  mémoire  de  Pierre  Bonnet,  malgré 
toute  la  crainte  que  me  donnait  l'homonymie  de  nos  deux  noms,  je  n'hésitai 
guère  à  dire  oui.  Et  pourquoi  aurais-je  hésité  ? 

Est-ce  que  Beaucaire  n'est   pas  la   première   ville  qu'aperçurent   mes  yeux 
d'enfant?  N'est-ce  pas  à  Beaucaire  que,  riant  et  chantant,  nous  venions  faire  nos, 
escapades  le  dimanche? 

N'est-ce  pas  pour  aller  à  Beaucaire  qu'en  partant  de  Bellegarde  nous  mettions 
le  chapeau  sur  l'oreille  dans  l'espoir  de  faire  porter  le  baril  à  vos  fiers  jeunes 
gens  qui,  serrés  dans  leur  belle  taiole  rouge,  nous  disputaient,  endiablés,  les 
cocardes  de  vos  courses  de  bœufs?  —  Beaucaire?  mais  je  le  connais,  votre 
Beaucaire  I  je  le  connais...  mieux  que  ma  poche  ! 

C'est  là,  dans  votre  hôtel  de  ville,  que  j'ai  mis  la  mam  «  à  l'urne  !  »  J'ai  fait 
claquer  mon  fouet  dans  vos  rues,  j'ai  grimpé  cent  fois  à  votre  château,  et  de 
sa  tour  j'ai  vu  ma  tour  de  Bellegarde  I  Votre  Pré,  mes  pas  y  sont  marqués 
encore,  et  votre  Banqueta  (terrasse  aux  bords  du  Rhône)  se  souvient  encore, 
bien  sûr,  de  tous  les  rêves  que  j'y  ai  promenés  il  y  a  vingt  ans  !  Ah  !  tenez,  si 
j'ose  élever  la  voix  au  milieu  de  vous,  Beaucairois  et  Beaucairoises,  il  ne  faudrait 
pas  croire  pour  ça  qu'il  en  fut  toujours  ainsi. 

Que  de  fois,  à  la  tombée  du  crépuscule,  quand  la  nuit  s'épandait,  tendant  son 
grand  rideau  d'ombre  le  long  de  vos  maisons,  que  de  fois  les  étoiles,   ces   folles 
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éclaireuses,  sont  venues  me  surprendre,  en  irain  de  faire  à  la  sourdine  mes 
gazouillements  amoureux,  les  lèvres  toutes  proches  d'une  fraîche  et  jeune 
oreille!  Je  pourrais  vous  conter  une  à  une  toutes  les  sensations  d'âme  que  les 
rires  et  les  chants  de  vos  galantes  jeunes  filles  ont  fait  naître  en  moi  dans  le 
calipe  de  votre  terre,  qui,  je  dois  le  dire,  est  un  des  coins  du  Midi  où  la  langue 
s'est  le  mieux  défendue. 

Je  pourrais  vous  parler  des  merveilleux  travaux  de  votre  aveugle  de  Sourjant! 
Je  pourrais  vous  parler  du  Mas-de-Tarau,  du  Mas-des-Sables,  du  Mas-du-Bois, 
de  la  Fontaine  du- Roi,  du  Mas-des-Quatre-Jambes  !  Mais  nous  ne  sommes  pas 
ici  pour  parler  de  ces  belles  choses,  vous  m'avez  donné  la  parole  pour  vous 
entretenir  de  Maître  Bonnet  :  c'est  de  Maître  Bonnet  que  je  veux  vous  parler. 

Pierre  Bonnet  !  Qui  est-ce  qui  ne  le  connaît  pas  ?  11  n'est  personne  ici  qui 
n'ait  lu  ses  œuvres,  personne  qui  n'ait  en  mémoire  les  dates  de  sa  naissance  et 
de  sa  mort.  Vous  savez  tous,  comme  moi,  que  né  en  1786  il  mourut  le  8  mars 
1854,  et  que,  de  bonne  heure,  dès  qu'il  put  chanter,  tout  le  long  de  sa  vivante 
vie  il  chanta,  comme  chantent  les  rossignols  de  nos  plaines  du  Rhône,  c'est-à- 
dire  dans  sa  langue  maternelle,  ce  parler  qui  tonne,  éclate  et  résonne  sur  la 
bouche  des  hommes,  pour  se  faire  encore  plus  mielleux,  suave  et  caressant  en 
sortant  des  lèvres  des  femmes,  ces  jolis  minois  provocants  de  Beaucairoises  ! 

Chaque  fois  que  je  lis  Pierre  Bonnet,  il  me  semble  l'entendre,  cet  homme, 
dire  à  quelqu'un  : 

«  Comment,  Messieurs  les  critiques  !  la  taio-lesco^  lou  bigot,  la  trenco,  la 
poudadouiro,  lou  voulame,  lou  cha/re,  la  rougno,  la  rasco^  la  destrau,  lou 
piràu,  la  sartan  (le  tranchant  à  pain,  la  fourche,  la  pioche,  la  serpe,  la  faucille, 
la  pierre  à  aiguiser,  la  gale  des  oliviers,  la  teigne  des  luzernes,  la  hache,  le 
chaudron,  la  poêle  à  frire),  tous  ces  mots  si  expressifs  ne  seraient  que  le  détri- 
tus d'un  parler  abâtardi  et  tombé  dans  le  vomissement  des  patois  I 

«  Comment  !  ces  vieux  Noëls,  ces  vieilles  chansons  que  ma  mère  et  mère- 
grand  me  chantaient  en  me  berçant  ;  ces  contes  que  mon  pauvre  père  me  disait 
dans  les  veillées,  au  vacillement  de  la  lampe  au  coin  du  feu  :  les  charivaris,  les 
paillades  (i),  la  Veille  de  Noël,  la  Bûche  de  Noël  (cacho-fio)^  les  parades,  les 
courses  de  bœufs,  les  farandoles  et  la  Foire  de  Beaucaire,  tous  ces  us  et  coutumes 
qui  sont  l'originalité  d'un  peuple,  je  veux  que  vous  me  disiez,  si  vous  n'êtes  pas 
des  ânes  bâtés,  comment  vous  pouvez  concevoir  que  tout  cela  ne  soit  qu'une 
espèce  de  grapillage  d'une  langue  venue  on  ne  sait  d'où  ?  Vous  ne  savez  pas  ? 
Oh  !  les  savants  ânes!  » 

Telles  sont  à  peu  près  les  paroles  dont  Maître  Bonnet,  de  Beaucaire,  devait 
clouer  le  museau  des  dénigreurs  d'alors,  car  en  ce  temps-là  les  décoconneuses  du 
Mas-des-Micocoules  n'avaient  pas  fait  entendre  la  chanson  de  Magali  ;  la  Grenade 
ne  s'était  pas  encore  entr'ouverte  et  les  Charbonniers  n'étaient  pas  descendus  du 
Venioux!  Ajoutez  que,  d'un  jour  à  l'autre,  les  chemins  de  fer  gagnaient  du 
terrain  dans  nos  villes,  et  les  coups  de  sifflet  des  machines,  en  eflfrayant  les 
attelages,  coupaient  le  sifflet  à  nos  poètes,  hélas  !  déjà  si  dolents  de  voir  qu'au 
retour  de  l'armée,  les  enfants  du  pays  (histoire  de  faire  les  fins!)  parlaient  une 
espèce  de  français  à  vous  faire  tomber  de  votre  haut. 

(i)  Paille  répandue  sur  le  chemin  d'un  amoureux  éconduit  ou  d'un  mari  battu. 
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Il  y  avait  tant  de  grains  à  trier,  tant  de  bâtardeaux  à  crever,  tant  d'oppo- 
sitions à  combattre,  que  Joseph  Roumanille,  cet  homme  qui  devait,  quelques 
années  plus  tard,  se  mettre  à  la  tête  de  notre  grand  mouvement  actuel,  avec  sa 
langue  si  bien  pendue,  trembla  de  peur,  un  moment,  au  point  que,  tout  craintif, 
il  ne  put  s'empêcher  d'écrire  à  son  ami  J.-B.  Gaut  les  quelques  vers  qui 
suivent  : 

«  Mon  bel  ami  de  Dieu,  que  de  fois  je  me  suis  dit  :  Pour  charpenter  des  vers, 
il  faut  être  irtnocent,  et  surtout  des  vers  en  langue  provençale,  la  langue  des 
paysans,  si  fruste  et  corrompue,  jargon  dépenaillé  que  dans  vingt  ans  d'ici  per- 
sonne n'osera  parler  ou  n'avouera  comprendre.  » 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  Messieurs,  Mesdames,  que  Roumanille  alors 
se  trompait;  il  n'y  a  pas  de  bon  cheval  qui  ne  bronche,  et  la  peur,  vous  le  savez, 
garde  souvent  les  vignes!  Ce  que  je  tiens  à  faire  ressortir,  c'est  l'énergie,  la  foi 
enracinée  que  des  poètes  comme  Bonnet  de  Beaucaire  avaient  en  travaillant  à 
maintenir  la  langue. 

Il  y  a  de  quoi  prendre  goût  au  Félibrige,  à  s'enfoncer  dans  le  passé  pour  y 
voir,  pour  y  admirer  tous  ces  ardents  trouvères  de  i83o,  qui,  éparpillés  un  peu 
partout,  dans  toutes  nos  provinces  du  Midi,  se  levèrent  soudain,  de  tous  les  côtés, 
comme  pour  répondre  à  une  voix  invisible  qui  nuit  et  jour  leur  criait  :  En  avant  ! 
Allons!  {Arri!  Arri!)  Mes  enfants!  allons!  Toujours!  Encore! 

C'est  alors  que  les  Jasmin  et  les  Peyrottes,  de  même  que  des  feuilles  séchées 
au  soleil  s'embrasent  merveilleusement,  superbes  et  en  un  clin  d'oeil,  de  la  Gas- 
cogne ne  font  qu'un  incendie!  Et  du  temps  que  Perquin  de  Gembloux  éveillera 
VAvounage  (i),  le  célèbre  marquisde  La  Fare  accommodera  d'opulente  façon  son 
joyeux  plat  de  châtaignes  des  riantes  vallées  raïoles  !  Boulard  d'Uzès  attellera  son 
charreton,  et  traîné  par  une  vieille  haridelle,  de  ville  en  ville,  de  village  en  vil- 
lage, déclamera  sur  les  places  publiques  ses  vers  piquants  comme  aiguilles.  C'est 
une  immense  croisade  de  chansons  qui  commence,  une  incomparable  averse  de 
poésie  à  la  louange  de  notre  langue,  célébrant  le  pays  natal,  évoquant  toutes  nos 
vieilles  gloires,  cherchant  à  réincarner  dans  l'esprit  du  peuple  l'amour  de  la 
Race  et  le  respect  de  toutes  les  belles  choses  de  notre  pays. 

Alors,  comme  dans  un  orage,  il  n'y  a  plus  qu'à  regarder  d'ici,  de  là,  en  bas,  en 
haut  :  les  coups  de  tonnerre  éclatent,  les  éclairs  zigzaguent  de  toutes  parts,  les 
mains  se  cherchent,  et  partout  on  n'entend  qu'un  cri  :  Arri!  Arri! 

Tout  doucement  et  peu  à  peu,  le  grand  nuage  qui  nous  étouffait  se  déchire, 
s'étire,  se  dissipe;  le  ciel  s'épanouit,  et  des  Alpes  aux  Pyrénées,  du  Midi  au 
Nord,  on  ne  voit  plus  qu'un  grand  feu  de  Saint-Jean  portant  à  tous  une  lueur 
d'espoir,  une  flamme  de  vie! 

C'est  dans  ce  grand  tourbillon  d'hommes  que  d'un  jour  à  l'autre  nous  allons 
voir  dans  toute  son  ardeur  Pierre  Bonnet  de  Beaucaire.  C'est  dans  le  journal 
lou  Boui-abaisso,  en  compagnie  du  grand,  chef  Gelu,  de  Bénédit,  de  son  cama- 
rade Désanat,  de  son  ami  d'Astros,  que  nous  le  voyons  batailler  pour  sa  langue 
maternelle  avec  tout  le  tonnerre-de-Dieu  d'un  Beaucairois  de  race!  C'est  dans  le 
journal  le  Tambourin  et  le  Ménestrel,  et  même  dans  le  Descaladaire^  qu  il  va 
tirer  à  boulets  rouges  ses  vers  pétillants  d'esprit. 

Tout  feu,  tout  flamme,  de  tempérament  nerveux,  aiguillonné  sans  cesse  par  la 

(1)  Contrée  qui  s'étend  entre  Nîmes,  Aigues-Mortes  et  Montpellier. 
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passion  du  beau,  du  vrai,  du  juste,  Pierre  Bonnet  chante  sans  relâche.  Il  est  tou- 
jours en  route,  d'ici  de  là,  et  en  avant  1  II  épanche  à  pleine  cervelle,  à  profusion, 
pêle-mêle,  l'or  et  l'argent  de  son  parler  sonore,  la  poésie  et  l'amour  que  les 
regards  ensorcelants  des  Beaucairoises  ne  cessent  de  faire  jaillir  de  lui. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  dire  quelques-uns  de  ses  vers,  mais  j'ai  peur  de  vous 
avoir  trop  fait  attendre  ma  conclusion.  Et  pourtant,  peut-il  y  avoir  de  fête  sans 
un  saint?  Qu'en  dites-vous,  Mesdames,  Messieurs?  Un  peu  plus,  un  peu  moins, 
tant  vaut  que  je  vous  dise  cette  épigramme.  Vous  me  direz  après  si  elle  est  bien 
de  Beaucaire. 

«  Un  paveur  assez  malin,  —  qui  avait  la  langue  bien  pendue,  —  pavait  un  jour 

—  devant  la  maison  d'un  médecin.  —  Le  malheureux  se  dépêchait,  —  il  mettait 
deux  pavés  au  lieu  de  trois,  —  croyant  n'être  vu  de  personne;  —  mais  le  docteur 
qui  l'observait,  —  voyant  qu'en  guise  de  cailloux,  —  il  mettait  de  la  terre  dans 
les  trous,  —  le  lui  reprocha  à  voix  haute.  —  «  Taisez-vous,  collègue,  motus! 
fait  le  paveur,  la  terre  recouvre  nos  fautes.   » 

Vous  avez  compris  sûrement  la  finesse  de  ce  petit  morceau,  écrit  de  la  main 
d'un  maître.  Voici  encore  deux  couplets  d'une  chanson  que  tous  ceux  de  Beau- 
caire et  de  Bellegarde  savent  par  cœur  :  Le  joueur  grognon. 

«  Museau  grimaçant  comme  grince  la  noria,  —  tu  fais  des  folies  quand  tu 
gagnes;  —  sitôt  que  la  veine  t'échappe,  —  tu  blasphèmes  comme  un  charretier  1 

—  O  tonnerre  de  castagnettes!  (i)  — Barbe  de  chien!  Foie  de  loup!  Quelqu'un 
m'aura  jeté  un  sort  (douna  la  mascoto).  —  Quand  je  joue,  je  ne  fais  que  perdre  1 

»  Au  piquet,  tu  renfrognes  ton  museau  —  si  en  coupant  tu  attrapes  un  sept;  — 
comme  le  mistral  sur  les  mornes,  —  tu  randonnes  en  tapant  du  pied. —  Souvent 
ta  quinte  est  toute  faite,  —  ton  partenaire  te  fait  capot;  —  alors  tu  te  tires  les 
moustaches  ;  —  pour  un  rien  tu  irais  te  pendre.  » 

C'est  ainsi  que  maître  Bonnet  de  Beaucaire  fouettait  son  monde.  Et  mainte- 
nant que  vous  connaissez  un  peu  le  châtieur,  faisons  un  brin  la  connaissance 
du  rêveur  des  Quatre  Saisons  : 

«  L'été  roussit  l'épi,  lèvent  le  taquine,  l'air  le  nourrit,  rien  ne  l'épuisé  plus;  la 
belle  moisson  donne  force  ouvrage  :  c'est  un  temps  béni...  La  bonne  récolte 
apporte  concorde;  tout  s'accorde  heureusement,  tout  chante  l'été;  et  puis  le  bon 
père  qui  n'est  pas  gaspilleur,  faisant  ses  affaires,  remercie  Dieu.   » 

Voilà,  Messieurs,  Mesdames,  la  façon  dont  nos  pères  les  trouba'ires  chan- 
taient; et  maintenant  dites-moi,  Félibres  et  Cigaliers,  ne  croyez-vous  pas  que, 
pour  parler  de  la  Renaissance  provençale,  il  serait  bon  de  la  prendre  dans  ses 
racines  (2),  etpour  cela  de  remonter  à  i83o?  C'est  à  cette  époque,  à  notre  point 
de  vue,  que  la  mort  ou  la  vie  de  notre  idiome  étaient  en  suspens.  C'est  à  cette 
époque  qu'il  faut  aller  chercher  les  grands  défenseurs  de  notre  langue;  car  sans 
les  Bellot,  les  Gelu,  les  Bénédit,  les  Achard,  les  Lapommeraye,  les  Garcin,  de 
Marseille;  sans  les  Camille  Reybaud,  les  Charles  Dupuy,  de  Nyons;  sans  les 
Ricard-Bérard,  de  Pelissanne;  les  Seimard,  d'Apt;  les  Chalvet,  de  Ponthias;  les 
Bonnet,  de  Beaucaire,  qui  sait  où  nous  en  serions  aujourd'hui  avec  notre 
langue  ! 

Il  n'est  pas  dit.  Messieurs,  que  si  la  langue,  au  commencement  du  siècle,  avait 

(i)  Tron  d'un  Goi  de  castagnoto,  juron  beaucairois  (Go/  ;  du  gothique  Got,  Oieu). 
(2)  Barbât,  sarment  de  vigne  mis  en  terre. 
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été  abandonnée  de  ces  hommes,  vous  auriez  aujourd'hui  les  beaux  chefs-d'œuvre 
de  Mistral,  d'Aubanel,  de  Félix  Gras,  qui,  en  élevant  la  Provence  à  sa  hauteur, 
agrandissent  d'autant  la  gloire  de  la  France!  Il  n'est  pas  dit,  Messieurs,  que  si  le 
grand  Gascon  Jasmin  n'était  pas  venu  à  son  heure,  si  le  grand  Cévenol  La  Fare 
ne  s'était  pas  levé  de  toute  sa  hauteur,  vous  auriez  aujourd'hui  les  beaux  poèmes 
d'Auguste  Fourès,  d'Arnavielle  et  de  tant  d'autres  hommes  d'élite  qui  jettent 
un  tel  éclat  dans  un  mouvement  qui  s'accomplit  avec  tant  d'entrain  et  d'en- 
thousiasme. 

N'oublions  pas,  Messieurs,  qu'un  grain  de  blé  fait  un  épi,  et  que  les  coups  de 
baguette  de  quelques  tambours  peuvent  entraîner  toute  une  armée,  bouleverser 
toute  une  nation  !  Nous,  les  Félibres,  nous  n'avons  eu  qu'à  mener  le  coutre  sur 
le  terrain  labouré  des  trouvères  de  i83o,  mais  il  faut  dire  aussi  que  grâce  aux 
Maîtres  s'est  fait  de  beau  travail!  Les  racines  des  chardons,  des  centaurées,  des 
agavons  (épines-bugranes),  des  liserons  des  champs  ont  vu  le  soleil  dans  l'air,  et 
comme  la  semence  n'était  pas  épuisée,  les  plants  ont  été  beaux,  et  maintenant 
les  récoltes  grainent  partout,  resplendissantes,  et  partout,  dans  chaque  pro- 
vince, les  Maîtres  moissonneurs  comptent  leurs  hommes,  et  les  gerbes  dorées 
tombent,  et  les  meules  s'élèvent  à  plaisir. 

Nous  sommes  en  pleine  fougue  et  à  la  saison  favorable;  le  beau  temps  nous 
presse  ;  nous  n'avons  qu'à  enfoncer  les  araires  jusqu'au  tirant  [baissa  H  tendiho) 
à  fouiller  dur,  à  creuser  ferme  !  Et  en  avant,  mes  amis  de  Dieu!  Qu'avons-nous 
à  craindre?  Mireille,  notre  belle  princesse,  se  promène  par  tous  les  pays  du 
monde,  et  ce  pendant  que  la  gente  petite  personne  fait  ses  mines  jolies,  les  Féli- 
bres  envahissent  les  portes  des  villes,  apprivoisent  les  ministres,  les  gens  de  loi, 
les  académiciens,  et  qui  sais-je  encore! 

Il  ne  nous  manque  plus  que  d'entraîner  avec  nous  tout  le  peuple  des  campa- 
gnes, mais  ça  viendra;  nous  sommes  au  beau  temps,  vous  dis-je  :  Arri!  Arri ! 
comme  criaient  les  vieux  trouvères.  L'Etat  nous  donne  de  l'argent  pour  nous  "^ 
aider  à  payer  nos  dettes,  et  si,  comme  on  le  dit,  ceux  qui  paient  leurs  dettes 
s'enrichissent!  en  avant  donc!  ne  perdons  pas  de  temps,  posons  des  plaques, 
élevons  des  statues  ! 

Messieurs^  Mesdames,  c'est  en  tressaillant,  c'est  en  regardant  mon  beau  pays 
de  Bellegarde  que  tout  mon  cœur  vous  crie  :  «  Vive  la  ville  de  Beaucaire  !  vive 
la  France!  »  Et  que  longtemps  et  toujours  le  Midi  retentisse  au  souffle  harmo- 
nieux de  sa  langue  enivrante  ! 
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(jeudi  14  août)  (') 

Le  train  s'engouffre  dans  la  gare  de  Toulon,  les  tambourins  jouent  l'aubade, 
tandis  que  félibres  et  cigaliers  sont  reçus  par  une  délégation  du  Conseil 
municipal  et  M.  P.  Coffinières  qui  avait  disparu  de  Marseille  pour  se  trouver  ici 
à  son  poste.  Il  donne  le  bras  à  une  jeune  Toulonnaise  pittoresquement  cos- 
tumée en  poissonnière  d'antan,  la  fille  de  M.  Foucard,  le  félibre  cantaîre  et 
g  aie j  aire. 

Mademoiselle  Foucard  leur  souhaite  la  bienvenue  en  un  petit  discours 
provençal  très  réussi  de  composition  et  de  tournures  de  phrases  et  relevé  par 
la  voix  claire  et  précise  de  la  diseuse. 

t  Bravei  Moussu, 

t  A  vouestriarribadodins  Touloun  vous  estounares  pas  qu'une  fiho  dôu  pople 
vous  aduse  la  benvengudo.  Despuei  lou  commençamen  de  vouestre  viagi  toutei 
vous  an  fa  bel  accuei,  mai  sieù  seguro  qu'es  subretout  lei  travaiadou  que  vous 
an  festéja. 

«  Différamen,  si  pourié  pas  estre.  Coumo  farian  per  pas  vous  aima  e  vous 
reçubre  lei  bras  duberts,  vaoutrei  qui  quitta  lei  païs  dou  Nord  per  veni  nous 
veire,  vautri  que  dins  vouestreis  escrichs  cantas  nouestro  bello  lengo  e  noues- 
trei  vieis  usagi. 

>  Aïer  aves  vist  xMarsiho  —  qu'es  moun  païs  —  vuei  anas  veire  Touloun,  la 
Seino  e  Tamaris  —  l'atrobarès  coumc  pertout  de  Prouvençau  destermina.  Si 
leïssaren  jamai  prené  ei  piegi  dei  gatomiaulo  que  cercoun  a  nous  leva  nouestre 
parla  et  nouestre  façon  de  viéure,  mai  per  countrai  saben  recounoueisse  lei 
bravi  gens  coume  vous.  Bessai  que  lou  souleu  de  nouestrei  port  nous  caùff'  un 
paù  la  testo,  mai,  boutas,  nous  fa  tamben  flambeja  lou  couar. 

«  Vouei  I  sian  toutei  bèn  conten  de  faire  vouestro  counoueissençi  ;  vouestro 
vengudo  nous  fa  gran  gaù  et  s'aco  poù  vous  faire  plesi  recubès  l'asseguranço 
que  de  longo,  de  paire  enfièu  restaren  fideù  ei  tradition  e  ei  coustumo  de  noues- 
trei reire  grand. 

»  Adoun,  bravei  cigaliè,  bravei  félibre,  lou  popléqué  vous  aimo,  vous  douno 
la  boueno  saludo  e  vou  creido  dôu  foun  dôu  couar  :  Signes  lei  benvengu,  » 

Sont  présents  à  l'arrivée  du  train  :  MM.  laSinso,  deFallois,  tous  les  repré- 
sentants des  journaux  de  la  région;  les  peintres  Courdouan,  Montenard; 
MM.  Dauphin,  Georges  Hugo,  Gallian,  Palabon,  Guglielrai,  sculpteur; 
Injalbert,  l'auteur  du  Puget,  depuis  hier  à  Toulon,  etc. 

(0  Le  récit  suivant  est  de  M.  Albaa  CofÏÏaières  (tiré  du  Passant,  de  Marseille). 
Rev.  Félib.,  t.  VII,  1891.  19 
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De  là,  le  cortège  se  dirige,  tambourins  entête,  vers  le  jardin  de  la  ville, 
inaugurer  le  buste  de  Puget,  œuvre  magistrale  du  cigalier-sculpteur  Injalbert. 
Et  les  Toulonnais,  groupés  sur  le  passage  desfélibres,  se  croyaient  revenus  à 
un  siècle  en  arrière  en  voyant  à  travers  leurs  rues  ce  spécimen  de  l'ancien  cos- 
tume de  leurs  aïeules,  conduit  par  l'harmonieuse  et  primitive  musique  de  douze 
tambourins. 

En  l'absence  de  M.  Henry  Fouquier,  M.  Eschenauer,  dans  une  abondante 
iraprovisatioft,  fait  l'apothéose  du  grand  statuaire  français. 

PAROLES   DE    M.    ESCHENAUER 

Ce  m'est  un  bien  grand  honneur,  en  l'absence  de  notre  président  M.  Fouquier, 
inopinément  retenu  loin  de  nous,  pous  cause  de  maladie,  d'avoir  à  saluer  au- 
jourd'hui au  nom  des  Cigaliers  et  Félibres  de  Paris,  et  la  belle  ville  de  Toulon 
qui  nous  reçoit  si  cordialement  et  l'immortel  Puget,  l'une  des  gloires  les  plus 
pures  de  la  France,  qui  lui  a  légué  son  premier  chef-d'œuvre  d'architecture  et 
de  sculpture.  Honneur  insigne  dont  je  sais,  croyez-le  bien,  le  prix  et  le  poids  ; 
car,  pour  célébrer  dignement  «  l'artiste  marseillais-toulonnais  »,  en  prose  ou  en 
vers,  il  ne  faudrait  rien  moins  qu'un  Fouquier,  un  Clovis  Hugues  ouun  JeanAi- 
card. 

Vous  qui  journellement  passez  devant  le  b  ilcon  et  les  merveilleuses  cariatides 
de  votre  Hôtel  de  Ville,  vous  partagez  aisément  notre  enthousiasme.  Mais  con- 
templez aussi  le  buste  magnifique  dû  à  l'habile  ciseau  de  notre  collègue  et  ami 
Injalbert,  et  vous  aurez  de  suite,  par  la  seule  vue  de  cette  œuvre  synthétique  et 
inspirée,  tout  le  secret  du  génie  prodigieux  de  Puget.  Voyez,  en  effet,  cet  œil 
pensif,  cette  tête  doucement  mélancolique,  légèrement  penchée  sous  l'effort  de 
la  pensée  qui  l'assiège,  mais  en  même  temps  triomphante  dans  la  conscience  de 
la  difficulté  vaincue  par  la  persévérance  au  travail  le  plus  intense. 

Voyez  sa  main  saisissant  fortement  le  marteau  et  son  bras  fermement  appuyé 
sur  la  tête  douloureuse  du  Milon  de  Crotone,  vous  aurez  Puget  tout  entier.  Vous 
aurez  l'artiste  hors  ligne,  le  Michel-Ange  français  comme  on  l'a  surnommé  si 
bien,  et  certes  l'ardent  disciple  du  plus  puissant  génie  de  la  Renaissance  ne 
pourrait  démentir  que  par  modestie  cette  appellation  glorieuse.  Vous  aurez 
l'amant  fidèle  et  passionné  de  la  nature  et  de  l'antiquité  classique,  l'artiste  em- 
brassant tous  les  arts  et  se  signalant  par  ces  deux  traits  caractéristiques  qui  le 
résument  :  la  force  de  la  pensée  et  la  force  du  travail. 

Et,  d'abord,  la  force  de  la  pensée.  Messieurs  les  artistes  et  vous  surtout, 
poètes,  artistes  au  premier  chef,  inspirateurs  de  tant  d'œuvres  d'art  et  échos  vi- 
brants des  plus  belles,  vous  n'avez  certes  pas  besoin  qu'on  vous  rappelle  que 
c'est  la  pensée  qui  enfante  l'œuvre  excellente  dont  l'esprit  est  le  père.  Mais  il 
vous  est  bon  de  vous  souvenir  toujours  des  leçons  du  vieux  Socrate,  ce  maître 
et  ce  guide  de  tant  de  penseurs  et  d'artistes  célèbres  comme  lui.  Il  vous  dira 
qu'il  ne  suffit  pas  de  concevoir  avec  effort  ;  qu'il  faut  encore  gester,  porter, 
mûrir  patiemment,  parfois  péniblement,  ce  fruit  de  vos  entrailles,  en  ayant  tou- 
jours l'œil  foi  tement  et  invariablement  attaché  à  l'idéal  divin  qui  préside  à 
l'art. 
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C'est  ce  qu'a  fait  excellemment  Puget.  Et  ici,  permettez-moi  de  vous  conter  une 
réminiscencelointaine,  hélas  !  J'avais  seize  ans, quand  je  m'arrêtai  pour  lapremière 
fois,  à  Paris,  me  rendant  de  Bordeaux  à  Strasbourg  pour  y  continuer  mes  études 
Un  jeune  et  savant  professeur  me  conduisit  au  Louvre.  II  me  mit  en  piésence 
du  Milonde  Crotone.  Non,  je  n'oublierai  jamais  l'émotion  dont  je  fus  saisi  et 
pour  ainsi  dire  électrisé.  Quelle  profondeur  de  pensée,  me  disais-je,  quelle  élo- 
quence dans  la  douleur!  quelle  protestation  énergique  contre  l'aveugle  fatalité! 
Quelle  expression  poignante  dans  ce  corps  qui,  de  la  pointe  des  cheveux  à  l'or- 
teil souffre,  crie  et  se  démène!  Ah!  Puget  a  dû,  lui  aussi,  croyant  sincère  et 
généreux,  sentir  le  poids  de  la  mystérieuse,  de  l'inéluctable  fatalité  de  certaines 
rencontres  inattendues  qui  nous  accablent  et  protester  contre  elle  et  contre  toute 
violation  du  droit.  Il  a  dû  connaître  Pascal  :  «  L'homme  est  un  roseau  fragile, 
mais  c'est  un  roseau  pensant.  Il  ne  faut  pas  que  l'univers  s'arme  pour  l'écraser... 
Mais  quand  l'univers  l'écraserait,  l'homme  serait  encore  plus  noble  que  ce  qui 
le  tue,  car  l'homme  sait  qu'il  meurt,  et  l'avantage  que  l'univers  a  sur  lui,  l'uni- 
vers n'en  sait  rien.  » 

Ainsi  toute  notre  dignité  consiste  dans  la  pensée.  Il  a  dû  retenir  l'un  des 
plus  beaux  vers  du  chantre  de  Mantoue  : 

Sunt  lacrimœ   reriim  et  mentem  mortalia  tangunt 

et  cet  autre  non  moins  beau  de  Térence  qui  se  prête  à  l'alexandrin  : 

«  Je  suis  homme  et  d'humain  rien  ne  m'est  étranger  ». 

Puget  fut  au  plus  haut  point  doué  d'un  nature  sympathique  et  poussant 
comme  Beethoven  le  pathétique  jusqu'au  sublime  : 

Voyez  plutôt  sa  Pe5/e  rfe  Afj7<a!n.  Philosophe,  mettant  au  point  les  hommes 
comme  les  statues,  il  le  fut  aussi.  Voyez  encore  son  groupe  de  Diogène  et 
Alexandre.  Poète  et  poète  héroïque,  il  le  fut  enfin  comme  un  Phidias.  Voyez 
un  autre  de  ses  groupes,  Andromède  et  Persée. 

Ce  n'est  pas  tout:  La  force  du  travail,  voilà  cequi  lesignale  parmi  les  artistes 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  Et  c'est  ici  surtout  qu'il  tient  réellement 
du  prodige.  Et  là  j'ai  encore  pour  témoin  et  pour  bon  juge  l'auteur  éminent  de 
ce  beau  buste.  Il  y  a  dix  jours,  nous  en  causions  ensemble  dans  son  atelier, 
comme  une  paire  de  camarades,  et  alors,  comme  il  y  a  trois  jours  je  ne  savais 
absolument  rien  de  la  noble  mission  qui  me  serait  dévolue  de  par  notre  excellent 
président  du  Félibrige,  Sextius-Michel.  «  Mon  cher,  me  dit-il,  on  n'a  pas  idée 
de  l'ardeur  infatigable  de  Puget  au  travail.  Son  labeur  a  été  de  tous  les  instants 
et  ce  qu'il  a  produit  de  merveilleux  est  incalculable.  » 

Sous  ce  rapport,  je  serais  tenté  detle  croire  unique  dans  son  genre.  Songez, 
messieurs,  que  né  à  Marseille,  en  1622,  il  avait  à  peine  84  ans  quand  il  fit  vos 
cariatides.  Jusque-là,  il  s'était  voué  à  la  peinture,  et  il  avait  semé  l'Italie,  Gênes 
surtout,  où  il  s'était  réfugié  en  apprenant  «  la  célèbre  disgrâce  »  du  célèbre  Fou- 
quet,  de  toiles  admirables,  vraiment  inspirées,  au  dessin  correct,  au  coloris  har- 
monieux, à  la  composition  sage,  pondérée  à  la  fois  et  puissante.  Rappelé  par 
Colbert,  ce  pourvoyeur  du  génie,  et  préposé  à  la  direction  des  ateliers  artis- 
tiques de  la  marine  à  Toulon,  il  y  inventa  ces  poupes  colossales,  ornées  d'un 
double  rang  de  galeries   saillantes   et   de   figures  en   bas-reliefs  et  en  ronde- 
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bosse  dont  nous  avons  de  magnifiques  échantillons  au  Louvre.  «  Le  génie,  une 
longue  patience  »  aurait-il  pu  dire  avec  Newton  ;  car  si  le  génie  est  plus  encore 
par  son  rayon  lumineux  et  dans  sa  source  jaillissante,  il  est  aussi  cela. 

Revenons  à  «o/re  buste:  Labor  improbus  omniavincit!  semble-t-il  crier  à 
notre  chère  et  laborieuse  patrie.  Tel  a  pu  être  le  dernier  mot  de  Puget  mou- 
rant en  1694.  , 

Messieurs  saluons  tous  Puget  qui,  du  haut  de  l'empyrée,  peut  se  réjouir  à  bon 
droit  d'avoir  ici,  où  il  a  travaillé  avec  tant  d'énergie,  un  buste  signé  Injalbert. 
Saluons  en  lui  une  des  plus  éclatantes  personnifications  du  génie  fi-ançais  com- 
posé de  clarté  et  de  force  dans  la  pensée,  de  puissance  dramatique  et  de  sou- 
plesse dans  l'exécution,  de  précision,  d'élégance  et  de  noblesse  dans  l'expres- 
sion. 

Gloire  à  Puget  ! 

M.  Eschenauer  est  descendp  delà  tribune  très  félicité. 

M.  de  Fallois  a  lu  ensuite  un  poème  de  M.  Jean  Aicard,  retenu  loin  de  nos 
fêtes  (i).  M.  Coffinières  a  récité  un  sonnet  de  M.  Henry  de  Braisne  en 
modifiant  toutefois  le  dernier  tercet.  Le  voici  : 

A    PIERRE   PUGET 

A  l'aub'e  de  la  vie,  en  maître  audacieux 
Tu  taillais  des  tritons  dans  le  bois  des  carènes 
Qui  devaient  emporter  loin  de  nos  mers  sereines 
La  marque  de  ton  bras  et  l'éclair  de  tes  yeux. 

Pauvre,  las  de  croupir,  avide  d'autres  cieux, 
•  .Délaissant  désormais  et  Dauphins  et  Sirènes, 

Pour  placer  ton  Milon  sous  le  regard  des  reines 
Tu  jetas  vers  la  Grèce  un  défi  radieux. 

,     Et  tu  fus  peintre  aussi,  puis  bâtisseur  d'églises, 
Constructeur  de  palais,  d'hôtels,  fouilleur  de  frises; 
Sous  ton  puissant  ciseau  les  marbres  ont  tremblé. 

Devant  ce  buste  fier,  souveraine  louange. 
Au  milieu  de  ce  peuple  à  ton  nom  assemblé, 
En  toi  nous  saluons  un  autre  Michel-Ange  ! 

Voici  encore  quelques  vers  de  deux  sonnets  envoyés  pour  la  cérémonie 
par  notre  confrère  du  Félibrige  de  Paris,  M.  Elle  Fourès  : 

A    PUGET 
I 

Aux  sonores  appels  de  ton  ciseau  puissant,  ' 

Le  marbre  réveillé  tord  ses  blocs  magnifiques, 
Et  chante  glorieux,  en  strophes  héroïques, 
A  la  Force  superbe,  un  hymne  éblouissant. 

(1)  A  Puget,  tiré  de  ses  Poèmes  de  Provence. 
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Dompté  par  ton  génie,  altier  et  rugissant. 
Le  marbre  prend,  docile  à  tes  rêves  épiques, 
La  vie  et  la  couleur  des  légendes  antiques. 
Et,'  sous  ta  main  de  dieu,  se  plie  en  frémissant. 

Dédaignant  les  sentiers  parcourus  tant  de  fois. 
Tu  suivis  les  leçons,  sublimes  et  fécondes. 
De  la  grande  Nature  aux  mille  voix  profondes,  . 
Et,  sous  tes  blancs  héros  de  marbre,  j'aperçois, 
Dans  les  brillants  éclairs  de  ta  fougue  éclatante. 
L'homme  éternel,  pétri  d'une  chair  palpitante. 


A  la  mairie,  nous  attendait  un  vin  d'honneur.  Le  cortège  s'y  est  rendu  sans 
retard.  M.  le  maire  de  Toulon  a  souhaité  en  ces  termes  la  bienvenue  aux  Fé- 
libres  : 

€  Messieurs,  la  ville  de  Toulon  est  heureuse  de  vous  posséder  en  ce  moment 
et  je  suis  l'interprète  de  tous  mes  concitoyens  en  vous  souhaitant  la  bienvenue. 

«  Je  regrette  de  ne  pas  savoir  comme  vous,  messieurs,  cette  belle  langue  de 
Mistral  et  de  Roumanille,  cette  belle  langue  provençale,  si  souple  et  si  harmo- 
nieuse. Mais  je  ne  puis  m'en  servir  pour  vous  exprimer  les  sentiments  de  la  po- 
pulation toulonnaise,  j'en  connais  et  j'en  apprécie  toutes  les  richesses  d'imagés 
et  de  coloris. 

K  Fils  adoptif  de  la  Provence,  j'aime  son  langage  sonore  et  brillant,  sa  mer 
bleue  éternellement  calme  et  unie,  son  ciel  transparent  et  toujours  pur,  tous  ces 
présents  de  la  nature  qui  en  font  un  des  plus  beaux  joyaux  de  la  France. 

«  Je  vous  remercie  surtout  d'être  venu  parmi  nous  accomplir  une  œuvre 

de  haute  réparation  en  consacrant  par  un  monument,  le   génie  du  maître  qui 
contribua  si  largement  à  l'embellissement  de  notre  cité. 

«  C'est  pour  avoir  dressé  ce  buste  dans  notre  jardin  public  que  je  vous  prie, 
messieurs  d'accepter  l'expression  de  toute  la  gratitude  de  la  ville  de  Tou- 
lon, 

f, Votre  œuvre  est  noble,  messieurs,  elle  est  surtout  féconde  en  enseigne- 
ments de  toutes  sortes,  elle  mérite  de  fixer  L'attention  et  l'admiration  de  tous  les 
Français  vraiment  soucieux  de  la  conservation  de  notre  patrimoine  artistique  et 
littéraire. 

€  Messieurs,  je  bois  aux  hôtes  de  la  ville  de  Toulon,  à  toute  cette  pléiade 
d'hommes  aussi  distingués  que  dévoués,  à  la  vaillante  phalange  des  Félibres  et 
des  Cigaliers,  à  tous  ceux  qui  sont  venus,  aujourd'hui  apporter  à  la  gloire  da 
grand  sculpteur  le  tribut  de  leur  talent  et  de  leur  admiration.  » 

RÉPONSE  DE   M.    SEXTIUS-MICHEL 

iMonsieur  le  rtiaire, 

S'il  est  une  chose  qui  réjouisse  pleinement  le  coeur  des  Cigaliers  et  des  Fé- 
libres, et  les  repose  du  long  voyage  qu'ils  ont  entrepris  dans  le  Midi  méditerra^ 
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néen,  c'est  la  façon  amicale  et  charmante  dont  ils  ont  été  partout  reçus,  et  princi- 
palement dans  cette  ville  de  Toulon  qui,  non  contente  d'être  un  des  plus 
beaux  ports  du  monde,  sut  de  tout  temps  attirer  dans  son  sein  les  grands  ar- 
tistes comme  celui  dont  nous  venons  d'honorer  la  mémoire. 

A  la  fois  redoutable  et  gracieuse,  elle  est  avec  ses  forts,  ses  arsenaux  et  sa  cein- 
ture de  remparts,  l'avant-garde,  la  sentinelle  avancée  de  nos  côtes  ;  elle  est  le 
nid  d'aigle  d'où  s'envoleraient,  aux  heures  solennelles,  nos  légions  de  marins  et 
de  soldats,  si  la  France  était  forcée  un  jour  de  déployer  ses  trois  couleurs  sous 
les  rouges  éclairs  du  soleil  de  Provence. 

Mais  ce  n'est  pas  la  cité  guerrière  que  nous  saluons  aujourd'hui  ;  c'est  le  Tou- 
lon tel  que  les  poètes  et  les  artistes  aiment  à  se  le  représenter,  avec  ses  beaux  mo- 
numents, son  merveilleux  panorama,  sa  mer  transparente  et  bleue,  et  ses  col- 
lines toutes  étagées  de  pins  et  de  sycomores  et  tel  que  Méry  l'a  si  bien  dépeint. 
C'est  la  ville  hospitalière  où  Pierre  Puget  s'est  révélé  le  grand  sculpteur  qu'il  a 
été  en  exécutant  ces  deux  magnifiques  cariatides  qui  soutiennent  le  balcon  de 
votre  Hôtel  de  Ville,  Pierre  Puget  dont  notre  ami  et  député,  Henry  Fouquier, 
président  de  la  Cigale,  nous  devait,  dans  son  beau  langage,  retracer  la  vie  et  les 
œuvres. 

Mais  je  m'oublie  dans  la  pensée  et  la  contemplation  de  toutes  les  grandes  et 
belles  choses.  J'oublie,  monsieur  le  maire,  que  mon  premier  devoir  était  de  vous 
remercier,  au  nom  des  Cigaliers  et  des  Félibres,  et  de  votre  accueil  si  sympathique 
et  des  paroles  si  gracieusement  éloquentes  que  vous  venez  de  leur  adresser  au 
nom  de  la  Municipalité  et  de  la  ville  de  Toulon.  J'aurais  dû  commencer  par  là  ; 
mais  je  suis  sûr  d'avoir  touché  votre  cœur  de  premier  magistrat  de  votre  cité, 
en  en  faisant  d'abord  l'éloge. 

Je  remercie  également  tous  les  amis  des  lettres  et  des  arts  qui  se  sont  groupés 
autour  de  vous,  tous  les  Félibres  de  votre  région,  et  notamment  votre  compa- 
triote, notre  vaillant  ami  Paul  Col'finières  qui  est  l'âme  de  ces  fêtes  et  qui  vous 
a  si  puissamment  secondé. 

Je  remercie  avec  lui  l'excellent  félibre  La  Sinso  si  connu  et  si  aimé  dans  votre 
ville.  Je  lui  adresse  un  salut  d'autant  plus  amical  que  son  véritable  nom,  Charles 
Senès,  est  le  nom  de  famille  de  ma  mère,  originaire  de  SoUiès-Pont.  Ce  n'est 
qu'un  souvenir  d'enfance  ;  mais  il  se  rattache  à  la  terre  natale.  Vous  me  pardon- 
nerez, messieurs,  de  l'avoir  évoqué. 

Je  termine,  monsieur  le  Maire,  en  vous  exprimant  tous  nos  regrets  d'être  obli- 
gés de  vous  quitter  sitôt.  Notre  séjour  à  Toulon  n'aura  été  que  de  quelques 
heures,  et  votre  bonne  grâce  et  la  sympathie  de  tous  en  auront  encore,  mvolon- 
tairement,  abrégé  la  durée. 

On  boit  à  La  Sinso,  aux  Félibres.  MM.  Valès  et  Armagnin  lisent  d'excel- 
lents sonnets.  M.  Coffinières  propose  la  santé  d'Injalbert.  Injalbert  ne  veut 
boire  qu'au  grand  Puget.  Mais  tout  le  monde  se  met  d'accord  :  l'on  boit  à 
Injalbert  et  à  Puget. 
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M.  Paul  Mariéton  porte  le  brinde  suivant  : 
«  Messieurs, 

»  Je  bois  à  votre  ville  de  Toulon  qui  a  vu  naître  le  génie  de  ces  gloires  méri- 
dionales et  françaises,  Puget  et  Napoléon,  uniques  parmi  les  plus  grandes;  à 
votre  vieux  port  militaire  dont  les  marins  ont  promené  pendant  des  siècles, 
d'Alexandrie  à  Gibraltar,  la  langue  d'or  que  nous  aimons.  « 

Les  brindes  partent  comme  des  fusées;  mais  il  est  onze  heures  et 
ceux  qui  craignent  pour  leur  estomac  pressent  le  départ.  Le  bateau  est  en 
bas  tout  luxuriant  de  verdure  et  de  pavois.  Nous  emmenons  avec  nous  le 
maire  et  les  adjoints  de  Toulon  et,.,  en  route  !  Le  temps  est  superbe,  la  mer  est 
à  peine  frisotée  par  une  brise  légère  qui  tempère  l'ardeur  brûlante  d'un  soleil 
dans  toute  sa  splendeur  et  sa  majesté.  Le  ciel  est  du  bleu  le  plus  limpide,  un 
vrai  ciel  de  Provence.,,  enfin,  tous  les  voyageurs  debout  sur  le  pont  ne  ces- 
sent d'admirer  le  splendide  panorama  que  présente  en  ce  moment  la  rade  de 
Toulon.  Nous  sommes  reçus  sur  le  quai  de  La  Seyne  par  MM.Fabre,  maire  ; 
Audibert  et  Odoli,  adjoints,  ceints  de  leur  écharpe.  La  réception  est  on  ne 
peut  plus  affectueuse.  Une  foule  enthousiaste  et  sympathique  nous  escorte 
jusqu'à  la  mairie  où  des  jeunes  filles,  en  de  fraîches  toilettes,  offrent  un  petit 
bouquet  à  chacun  des  arrivants. 

M.  Fabre  souhaite  la  bienvenue  aux  félibres  et  leur  présente  :  les  officiers 
grecs  de  la  Spetzia;  M.  Lagane,  directeur  des  Forges  et  Chantiers  ;  M,  Doy- 
nel,  commissaire  de  l'inscription  maritime  ;  M.  le  juge  de  paix  et  les  con- 
seillers municipaux.  Ils  s'embarquent  tous  sur  le  bateau  et  nous  voguons  vers 
les  sites  enchantés  du  golfe  des  Sablettes.  Voici  Balaguier  et  le  pittoresque 
rocher  du  Manteau,  réduction  Collas  de  celui  de  Monaco;  plus  loin  on  aper" 
çoit  l'oasis  de  Tamaris  et,  à  mesure  que  nous  approchons,  se  détachent  les  ori- 
flammes et  les  guirlandes  de  verdure  qui  garnissent  tout  le  bord  de  mer.  Le 
banquet  a  lieu  au  grand  hôtel  de  Tamaris  et  des  Palmiers  ;  nous  sommes  en- 
viron cent  vingt  convives,  tous  affamés  et  bien  résolus  à  faire  honneur  au  dîner. 

Au  dessert,  M.  Sextius  Michel  se  lève  et,  avec  un  tact  exquis,  prend  la  pa- 
role au  nom  des  trois  présidents  :  les  trois  maires  de  Toulon,  de  la  Seyne  et  de 
Paris,  Il  boit  au  ciel  bleu,  àla  mer  bleue  et  aux  yeux  bleus.  M,  Fabre  remercie 
les  Cigaliers  d'être  venus  les  honorer  par  leur  présence  et  porte  un  toast  à  la 
Grèce,  aïeule  de  la  Provence.  Le  commandant  de  la  Spetzia  répond  en  bu- 
vant à  la  France  ,«  seule  nation  amie,  dit-il,  en  qui  la  Grèce  puisse  espérer  »  ; 
des  applaudissements  redoublés  le  remercient,  M.  Lintilhac  fait  une  spirituelle 
comparaison  entre  le  casque  hellénique  et  le  bonnet  provençal  élégamment 
porté  par  mademoiselle  Foucard,  Enfin  M.  Coffinièresditune  poésie  intitulée: 
Les  Étapes  du  Félibrige,  qui  lui  est  redemandée  par  de  frénétiques  applaudis- 
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sements.  Puis  tous  les  convives  se  lèvent  et  le  café  est  servi  sur  la  terrasse 
éblouissante  de  lumière  dans  un  encadrement  de  palmiers,  de  grenadiers,  de 
citronniers,  de  lauriers-roses  et  de  toute  la  flore  orientale. 

Le  cortège  se  rend  ensuite  à  la  villa  qu'habita  George  Sand  pendant  son 
séjour  à  Tamaris,  pour  inaugurer  un  médaillon  en  son  honneur.  M.  Saturnin 
Fabre,  maire  de  la  Seine,  un  artiste  et  un  érudit,  a  prononcé  une  fine  et  élo- 
quente allocution  sur  l'illustre  Berrichone  qui  a  immortalisé,  par  un  chef- 
d'œuvre  de  description,  ce  promontoire  rivalisant  avec  les  plus  beaux  rivages 
de  l'Italie  et  de  la  Grèce. 

M.  Coffinières,  regrettant  que  des  circonstances  douloureuses  aient  empêché 
son  ami  le  grand  félibre  Maurice  Faure  de  faire  l'éloge  de  «  la  félibresse  du 
Berry  »,  s'excuse  d'en  résumer  les  traits  principaux  dans  une  trop  hâtive  impro- 
visation. Il  démontre,  en  s'appuyant  sur  les  romans  villageois  de  George 
Sand  où  ce  grand  écrivain  a  fait  parler  les  paysans  de  Nohant  dans  le  vieux 
langage  de  leur  province  —  que  le  félibrige  n'est  pas  restreint  uniquement  à  la 
Provence,  mais  s'étend  à  toutes  les  régions  de  la  France  et  même  de  l'Europe 
où  la  renaissance  des  langues  et  des  traditions  populaires  fait  chaque  jjour  des 
progrès  si  considérables. 

Amenant  ensuite  sur  l'estrade  le  peintre  toulonnaisCourdouan,  il  salue  en  lui 
la  personnification  vivante  de  la  vitalité  provinciale.  Il  montre,  comme  exemple, 
à  la  jeunesse  actuelle  ce  vieillard  de  82  ans  qui  a  su  résister  aux  multiples  at- 
tractions d'une  centralisation  absorbante  et  ^aux  séductions  de  la  consécration 
parisienne  pour  s'inspirer  exclusivement  des  beautés  terriennes  de  la  nature 
Provençale  qu'il  a  répandues  sur  toutes  ses  œuvres. 

Delà,  ces  entraîneurs  de  tambourinaires  nous  amènent  à  la  Rouve  par  de 
délicieux  sentiers  sous  bois  qui  feraient  pâlir  les  toiles  de  Rousseau  et  de 
Dupré. 

Sur  la  terrasse,  d'où  Ton  peut  admirer  toute  la  rade  de  Toulon,  se  trouve 
réunie  l'élite  de  la  société  toulonnaise  et  seynoise.  L'entrée  en  est  décorée 
aux  armes  de  Provence  avec  celles  de  Roumanille,  Mistral  et  Aubanel,  sur- 
montées de  la  bannière  de  l'école  félibréenne  de  Tamaris. 

M.  Sextius  Michel  procède  à  l'inauguration  de  l'école,  en  lisant  le  triolet 
suivant  adressé  par  le  félibre-cigalier  d'Aix  Hippolite  Guillibert^à  son  cabiscol 
fondateur,  M.  Paul  Coffinières  : 


Dins  lou  reiaume  di  Cigalo 
As  fa  ioun  nis  à  Tamaris  ; 
Lèu  li  félibre  fan  escalo 
Dins  toun  reiaume  di  Cigalo. 
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Ti  canl,  toun  envanc,  toun  cop  d'alo 
Esbeluguèron  à  Paris  : 
Sies  lou  galoi  rèi  di  Cigalo, 
Sies  V An/os  Karr  de  Tamaris. 

Dans  le  royaume  des  Cigales  —  tu  as  lait  ton  nid  à  Tamaris  ;  —  aussitôt  les 
félibres  font  escale  —  dans  ton  royaume  des  Cigales.  — Tes  chants,  ton  essor 
tes  coups  d'aile  — furent  etincelants  à  Paris  :  —  tu  es  le  joyeux  roi  des  Cigales, 
—  l'Alphonse  Karr  de  Tamaris. 

M"**Coffinièreset  Foucard,  accompagnées  parle  galoubet,  chantent  Magali 
qui  est  bissé  en  entier. 

Le  secrétaire  de  la  nouvelle  École,  Albàn  Coffinières,  dit  une  poésie  de  cir- 
constance sur  l'emblème  adopté  par  les  escoulan  de  Tamaris  :  «  Lou  limbert 
{le  lézard)  de  Tamaris  »,  qui  est  très  goûtée  par  le  nombreux  et  sympathique 
auditoire  : 

Pertoui:  ounte  la  souleiado 
Regoulo  dôu  brûlant  calèu, 
Onte  la  terro  es  grasihado 
Souto  lou  flameja  dôu  cèu, 
Lou  veses  aqui  que  badaio 
Dins  li  restouole  e  li  pradas. 
Sus  li  rouino  e  dins  li  muraio, 
Au  bord  de  mar  sus  li  roucas. 
Car  lou  caùd  es  touto  sa  vido  ; 
N'i  en  fau  pas  gaire  per  dina 
Uno  mousco  es  bèn  lèu  cuïdo... 
l'a  pas  besoun  de  semena . . . 
Mai  se  de  nèu  lou  cèu  se  cuerbe 
Lèu  de  soun  nis  lou  trau  se  duerbe  : 
La  plueio  soulol'a  pas  vist, 
Lou  verd  limbert  de  Tamaris  ! 

Faguen  coume  eu,  mi  gai  counfraire  : 
Au  soulèu  nous  réviscoulant 
Sempre  e  dre  menaren  l'araire 
A  la  rego  dis  escoulan. 
Car  dins  noste  bello  Prouvenço 
Es  eu  que  fai  lis  ome  fort. 
Qu'agaiardis  nosto  jouvenço 
Ben  mies  que  li  nivo  dôu  Nord. 
E  se  quauco  brego  macado, 
Per  se  trufa  vo  per  jouga, 
Vous  dis  jamais  qu'i  souleiado 
Riscas  de  vous  entartuga, 
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Respoundes-ié  :  La  Calourado 
Rougis  lou  sang  de  la  courado 
N'aven  pas  pou  dôu  cremadis, 
Sian  de  limbert  de  Tamaris! 

Les  12  tambourins  jouent  plusieurs  morceaux  d'ensemble,  entre  autres  la 
Coupo  Sanio,  la  Marseillaise  des  félibres.  Un  lâcher  de  pigeons  remplace 
celui  d'introuvables  cigales,  enfin  une  entraînante  farandole  termine  la  fête. 

Le  soir,  à  neuf  heures,  un  souper  froid  offert  par  la  ville  de  la  Seyne  ,  au 
grand  hôtel  de  Tamaris,  réunissait  une  dernière  fois  les  invités,  avant  le  retour 
à  Toulon,  passé  minuit,  sur  la  rade  incomparable. 

AlBAN    COFFINIÈRES. 
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FÊTE  DE  CANNES 

C'est  par  un  temps  magnifique  que  la  caravane  cigalière  et  félibréenne  a 
débarqué  à  Cannes,  vers  dix  heures  du  matin. 

On  était  rentré  bien  tard  de  Tamaris  à  Toulon;  il  avait  fallu  repartir  à  6  heures  ; 
c'  est  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  voyageurs  manquaient  à  l'appei.  Ils  ne 
rejo  ignirent  qu'à  Grasse  le  cortège.  Aussi  bien  le  passage  des  Félibres  à  Cannes 
ne  p  ouvait-il  être  qu'une  halte  de  quatre  heures,  dans  le  but  de  saluer  r£'sco/o 
de  Lérins  et  d'honorer  Négrin,  son  patron  poétique.  Une  vingtaine  de  félibres 
débarquent  donc  à  l'éclat  simultané  des  musiques  et  des  cris  de  la  foule. 

Parmi  eux  :  MM.  Paul  Mariéton,  Charles  Maurras,  Pasquier,  Aude,  de 
Mougins-Roquefort,  Gaillard,  Carbonnel,  Plantier,  Brès,  Imbert,  Gasquet, 
Mesdames  Prevost-Roqueplan,  Perret,  etc.. 

Sur  le  quai  de  la  gare  se  trouvaient  les  Félibres  de  Lérins,  les  membres  de 
la  Société  scientifique  et  littéraire,  la  Presse  et  la  Société  des  Jeunes. 

Dès  que  les  Félibres  et  Cigaliers  sont  descendus,  M.  Raimbault,  en  sa 
qualité  de  cabiscolde  Cannes,  s'avance  vers  eux  et  leur  souhaite  la  bienvenue. 
Le  chancelier  du  Félibrige  lui  répond  en  quelques  mots. 

Puis  le  cortège  sort  de  la  gare  aux  sons  de  la  Marche  des  félibres,  enlevée 
par  la  musique  municipale,  un  orchestre  parfait. 

Les  tambourins  alternent,  avec  de  vieux  airs  provençaux  pendant  que  le  cor- 
tège traverse  la  ville.  Rue  Centrale,  il  s'arrête  devant  la  maison  nataled'Émile 
Négrin,  le  poète  cannois. 

La  musique  municipale  exécute  Bèu  soulèu  de  la  Prouj'^nfo  et  le  cabiscol 
Maurice  Raimbault  prononce  le  discours  suivant  : 

Messies  e  gai  Counfraire, 

Se  dis  que  pèr  bèn  destriha  li  detai  d'une  estatuio  o  d'un  tablèu  fau  n'èstre 
à  certano  distànçi;  de  même  pèr  bèn  aprecia  li  bèuta  dou  soulèu  que  venès  fes- 
teja  dins  lou  Miejour,  fau  èstre  à  roumbro.  Vaqui  perqué,  liogo  d'un  discours 
en  forme,  m'aceuntentarai  de  vous  dire  li  quàuqui  met  tradiciounau. 

Felibre  de  Paris  et  Cigalié,  vous  sias  douna  la  grande  e  belle  toco  de  reviéuda 
dins  la  remembranço  di  peupulacioun  miejournale  lis  orne  que,  mai  e  mens,  an 
countribuï  à  manteni  lou  vièi  reneum  literàri,  scientifi,  artisti  que  nôsti  rèire 
nous  an  lega.  Aquele  plege  dins  la  qualo  fasès  caupre  em'un  noble  ecleitisme  : 
Prouvenço,  Lengadô,  Aquitàni,  Dôutinat,  baste  !  teuti  li  preuvinçe  que  parlen 
un  dialèite  de  neste  lengo,  li  Felibre  de  Lerin  se  la  soun  baiade,  dins  la  mesure 
de  si  poudé,  pèr  lis   ilustracioun  leucalo.  Vaqui  perqué.  Messies,  vous  an  de- 
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manda  de  veni  encuei  inaugura  em'éli  aquesto  placo  en  l'ounour  de  Milo 
Negrin. 

Couneissès  touti  Milo  Negrin.  Pouèto  francés  et  prouvençau,  lenguisto,  leissi- 
cougrafo,  touque  quasi  en  touti  li  branco  de  la  literaturo,  e  se  soun  noum  es  pas 
couneigu  coutne  dèurrié  l'èstre  es  que  Negrin  viré  trop  de  caire  aquelo  reclamo 
que  fai  la  majo  part  di  glôri  de  noste  tèms. 

Negrin  èro  un  Canen  de  la  bono;  tambèn  rescountrarés  dins  si  pouesio  la  sia- 
veta  blouso  de  noste  cèu,  la  clarta  lumenouso  de  noste  soulèu,  la  sau  de  nosot 
mar.  En  prouvençau  coume  en  francés,  ço  que  cantè  lou  maies  sa  vilo  mairalo, 
aquelo  Cano  soubeirano  e  flourido,  que  soun  trelus  fai  se  gandi  vers  elo  touti 
li  nacioun  dou  mounde,  talo  que  de  parpaioun  escalustra  pèr  un  calèu. 

E  se  noste  vièi  dialèite  canen,  se  l'antico  parladuro  de  nôsti  marin  s'avalis  pas 
un  jour  dins  l'unifourmita  que  nous  menaço,  es  à  Milo  Negrin  que  lou  dèurren 
car  es  eu  que  l'a  fissa,  en  l'emplegant  dins  si  pouesio  prouvençalo,  quasi  à  l'es- 
clusioun  de  tout  autre,  coume  aves  pouscu  vèire  dins  li  pèço  que  mandé  antan 
à  VArmana  prouvençau. 

Es  aquéu  flame  parrioto  que  vous  avèn  counvida  à  veni  coumemoura  e  vous 
g'ramacie  au  noum  de  l'Escolo  de  Lerin  d'avé  bèn  vougu,  dins  voste  roumavage, 
faire  pauseto  un  moumenet  au  mitan  de  nàutri  pèr  rendre  oumage  à-n  aquèu 
coumpatrioto. 

Ce  discours  est  vivement  applaudi. 

La  façade  de  la  maison  où  est  né  Emile  Negrin  est  toute  pavoisée.  Le  bla- 
son de  Cannes  apparaît  dans  les  drapeaux. 

La  plaque,  de  marbre  blanc,  porte  l'inscription  suivante  : 

A   LA    MEMORl 
DE 

MILO  NEGRIN 

POUÉTO    PROUVENÇAU 
NEISSU   DIN   AQUEST   OUSTAU 

LOU  14  d'outobre   18 33 

LI  FHLIBRE  DE  LERIN 

Félibres  et  Cigaliers  se  rendent. ensuite  sur  les  Allées,  au  Cercle  philhar- 
monique où  un  vin  d'honneur  leur  est  offert. 

La  salle  des  fêtes  est  comble.  La  joie  y  règne. 

Sur  les  Allées,  où  la  foule  est  énorme,  la  musique  municipale  joue  l'air  de 
Magali;  les  tambourins  alternent  avec  des  airs  provençaux. 

M.  Raimbault,  cabiscol  de  l'école  de  Lérins,  lève  le  premier  son  verre  et 
boita  ses  hôtes  d'un  jour,  félibres  et  cigaliers,  à  la  municipalité,  la  Musique 
municipale,  aux  membres  des  différentes  Sociétés  qui  ont  pris  part  à  la  fête,  à. 
la  Presse  et  au  Cercle  philharmonique. 
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M.  Paul  Mariéton  répond  à  M.  Raimbault  en  buvant  à  l'École  de  Lérins, 
aux  Jeunes  et  à  VAssocialion  Polytechnique. 

M.  Emile  Rencurel,  membre  de  la  Société  des  Jeunes,  pocte  ensuite  le 
toast  suivant  :  , 

Messieurs  et  chers  Amis, 

Après  les  éloquentes  paroles  qui  viennent  d'être  prononcées,  il  ne  me  resterait 
rien  à  dire,  si  je  n'avais  à  parler  au  nom  des  Jeunes. 

Les  Jeunes  adorent  leur  Provence  :  ne  leur  ofFre-t-elle  pas  les  plus  douces 
jouissances  de  l'âme,  celles  qui  semblent  toujours  naître  pour  les  cœurs  de  vingt 
ans  :  n'est-elle  pas  le  berceau  de  la  Poésie  et  de  l'Amour?  Car  c'est  ici,  sous  ce 
ciel  aussi  pur  que  celui  de  l'Attique,  que  chantèrent  les  premiers  poètes  aux 
ponts-levis  des  châteaux;  c'est  sous  les  oliviers  de  nos  coteaux  que  la  damoiselle 
entendit  murmurer  les  premières  aubades  de  son  chevalier  ;  c'est  notre  Provence 
enfin  qui  donna  le  jour  et  la  vie  à  ces  deux  filles  du  cœur  et  de  la  jeunesse  : 
Amour  et  Poésie.  Aussi  c'est  à  nous,  les  jeunes,  de  rappeler  ce  passé  chevaleresque 
où  les  aèdes  du  Moyen  Age  parcouraient  les  villes  au  son  des  ballades  ou  des 
rondelets  ;  à  nous  les  Jeunes,  de  suivre  les  représentants  de  notre  beau  passé. 
Soyons  le  bâton  de  la  vieillesse  provençale  jusqu'au  jour  où  nous  devrons  aussi 
demander  l'aide  de  nos  enfants! 

Je  bois  aux  souvenirs  qu'éveille  en  nous  le  seul  mot  de  troubadour  !  Je  bois  à 
l'espoir  qu"éveille  en  nous  le  seul  mot  d'avenir!  Les  Troubadours  c'est  vous, 
messieurs  !  l'Avenir,  c'est  nous!  Vive  la  Provence,  et  vive  la  Jeunesse  ! 

On  applaudit  encore  deux  sonnets  dits  par  M.  Félix  Lasserre,  de  Cannes  : 
le  premier  à  Roumanille,  le  second  aux  Félibres  et  Cigaliers, 

Enfin  M.  Louis  Négrin  se  lève  et  remercie,  comme  membre  de  la  famille 
d'Emile  Négrin,  les  Félibres  et  Cigaliers.  d'avoir  bien  voulu  se  souvenir  du 
poète  cannois  et  de  venir  honorer  aujourd'hui  sa  mémoire.  Il  boit  ensuite  aux 
Félibres  et  Cigaliers,  à  l'école  de  Lérins  et  aux  Jeunes. 

Le  peuple  était  nombreux  et  mouvementé  sur  les  allées. 

Avant  de  partir,  M.  Paul  Mariéton,  du  balcon  du  Cercle  ei  la  coupe  à  la 
main,  s'est  adressé  à  la  foule,  a  remercié  les  Cannois  de  l'accueil  qui  leur  a 
été  fait  et  a  bu  à  l'Ecole  de  Lérins  qui  soutient  si  bien  les  traditions  natio- 
nales. Voici  ses  paroles  : 

Prouvençau  de  Cano,  vous  pourte  un  brinde  ! 

Un  brinde  a  vautre  touti  per  la  bello  acueinço  quavesfacho  i  Felibre; 

Un  brinde  à  VEscolo  de  Lerin  que  mantèn  eici  bravamen  H  tradicioun  naciou- 
nalo; 

Un  brinde  à  tu,  gènto,  bello,  agradivo  ciéula  de  Cano,  que  sies  la  perlo  de 
la  Mieterrano  ! 

Des  applaudissements  chaleureux  ont  couvert  ces  paroles.  Et  chacun  s'est 
dispersé.  Il  était  midi  et  demi. 
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2  heures.  —  A  la  gare  de  Cannes,  grande  foule.  Le  reste  du  cortège  féli- 
bréen  arrive  de  Toulon  se  rendant  droit  à  Grasse.  M,  Dugué  de  Mac  Carthy, 
accompagné  de  M.  Lucien  Treppoz,  viennent,  sur  une  dépêche  de  S.  A.  la 
princesse  de  Monaco,  en  ce  moment  en  Allemagne,  conférer  avec  le  chan- 
celier du  Félibrige,  pour  la  réception  que  la  Principauté  réserve  aux  félibres 
et  cigaliers.  Malheureusement  les  fatigues  du  voyage  ne  nous  permettront 
pas  de  céder  aux  offres  aimables  du  gouvernement  de  Monaco.  Nous  nous 
bornerons  à  une  visite  de  quelques  heures  avant  la  fête  de  Nice  qui  doit  être 
le  couronnement  officiel  et  patnoùquQ  du  Roumapage  provençal. 

Le  train  s'ébranle,  plein  de  chansons.  Au  loin,  dans  le  paysage  fauve,  s'aper- 
çoit Grasse,  toute  blanche  sur  sa  colline.  L'heure  est  chaude,  mais  le  trajet 
bien  court  a  permis  de  n'y  pas  penser. 
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FETE   DE  GRASSE 

—    14   AOUT  — 

Des  musiques  éclatent  sur  le  quai  de  la  gare  de  Grasse.  La  municipalité 
nous  attend  avec  les  notables  delà  ville,  la  presse  de  Nice  et  de  Cannes.  Le  cor- 
tège s'étant formé,  le  maire,  M.Roure,  accompagné  de  iVIM.  Maubert- Nicolas 
et  Charles  Raymond,  adjoints,  adresse  la  bienvenue  aux  voyageurs.  M.  Paul 
Mariéton  lui  répond,  regrettant  l'absence  des  présidents  du  Félibrige  de 
Paris  et  de  la  Cigale.  Une  douzaine  de  landaus  sagement  envoyés  par  la  ville 
à  ses  hôtes  leur  facilitent  l'ascension  de  Grasse,  distante  de  1,500  mètres. 

Le  logis  de  chacun  préparé  par  les  soins  d'un  aimable  maire,  nous  poursui- 
vons la  promenade,  une  heure  durant,  à  travers  une  jolie  ville  haut  perchée, 
aux  coins  pittoresques,  puis  sur  un  boulevard  dominant  la  vallée  des  parfums, 
somptueux  bassin  frissonnant  de  lumière,  incliné  vers  la  mer  de  Cannes. 

Nous  nous  arrêtons  aux  abords  de  Magagnosc,  devant  une  grille  où  nous 
attend  M.  le  commandant  Raynaud,  un  gracieux  octogénaire  qui  nous  offre 
une  heure  d'hospitalité  dans  son  joli  parc  aux  cascatelles  murmurantes.  Nous 
sommes  au  Bellaou,  sur  le  territoire  des  Bellauds.  Une  légende  veut  qu'ici 
le  poète  grassois  soit  venu  rêver,  flâner  plutôt  en  compagnie  de  sa  muse  gail- 
larde. Une  petite  cour  d'amour  fort  élégante  nous  accueille  chez  le  comman- 
dant Raynaud. 

Notre  collègue,  M.  Auguste  Gaillard,  ancien  député,  saisit  l'occasion  pour 
lui  porter  le  brinde  de  la  sympathie  des  Félibres,  avec  le  souhait  d'arriver  à 
cent  ans  !... 

L'INAUGURATION 

A  5  heures,  nous  nous  rendons  au  Square  du  Clavecin,  qui  prendra  désor- 
mais le  nom  de  La  Bellaudière,  pour  l'installation  du  buste  du  poète  grassois. 
Cérémonie  charmante,  d'une  distinction  qui  prévaudra  sur  l'ordonnance  des 
inaugurations  antérieures.  Le  monument  est  entouré  de  fleurs  rares.  Aux  pre- 
miers rangs,  toute  une  ravissante  société  féminine  en  toilettes  claires. 

A  ce  moment,  les  voiles  qui  entourent  le  monument  se  déchirent  et  Bellaud 
apparaît,  salué  par  des  vivats  enthousiastes. 

Le  statuaire  Hercule,  pour  son  bronze,  s'est  heureusement  inspiré,  en  repro- 
duisant les  traits  de  Bellaud,  de  l'œuvre  du  poète,  du  portrait  qui  en  accom- 
pagne la  rarissime  édition  et  des  souvenirs  qu'il  a  laissés  de  sa  personne.  Lou 
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Paire  deis  Arquins  est  représenté  dans  le  plein  de  son  âge.  La  tête  fine  et 
intelligente  est  d'un  bon  vivant. 

La  colonne  qui  supporte  le  buste,  de  style  composite,  est  posée  sur  un  sou- 
bassement en  pierre  de  Cassis,  finement  taillé  par  des  ouvriers  du  pays. 

Le  chapiteau,  du  même  style,  porte  une  lyre  à  chaque  face  ;  des  guirlandes 
de  laurier  vont  en  s'écartant  de  la  lyre  et  formant  l'appui  des  volutes. 

Au-dessous  du  chapiteau  et  contre  le  fût  cannelé,  un  cartouche  traversé  par 
un  rameau  de  laurier.  Dans  le  cartouche  est  gravée  cette  inscription  : 

A    BELLAUD    DE    LA    BELLAUDIÈRO 

I532-I588 

li  cigalié,  li  felibre  de  paris 

et  -li  cent  de  soun  endré 

14  d'avoust  1891. 

C'est  l'heure  fixée  pour  l'inauguration;  l'orchestre  municipal,  placé  sur  le 
kiosque,  se  fait  entendre.  M.  Paul  Mariéton,  s'avançant  aux  pieds  du  monu- 
ment, remet  à  la  ville  de .  Grasse,  au  nom  des  Félibres  et  des  Cigaliers,  le 
buste  de  Bellaud  offert  parle  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique.  Puis  il 
s'excuse  de  ne  pouvoir,  pour  cause  d'enrouement,  lire  lui-même  son  éloge  du 
poète,  et  prie  M.  Raimbault  de  s'en  charger.  Mais  M.  Raimbault,  embarrassé 
dans  le  déchiffrement  de  la  péroraison,  s'est  vu  contraint  d'abréger.  M.  Ma- 
riéton s'en  excuse  «  et,  dit-il,  à  la  fois  pour  ne  pas  laisser  les  compatriotes  de 
Bellaud  sous  une  impression  médiocre  de  sa  vie,  et  pour  leur  exposer  le  but 
du  Félibrige  dans  nos  exaltations  des  gloires  locales  de  Provence  »,  il  reprend 
la  dernière  partie  de  son  discours.  Le  voici  : 

ÉLOGE  DE  BELLAUD  DE  LA  BELLAUDIÈRE 

DISCOURS    DU    CHANCELIER   DU   FÉLIBRIGE 

Monsieur  le  Maire,  Mesdames,  Messieurs, 

C'est  une  histoire  singulière,  merveilleuse,  que  l'aventure  de  gloire  de  ce  Bel- 
laud de  la  Bellaudière  dont  nous  venons  instaurer  le  culte  en  vous  apportant 
son  image. 

Soldat  de  fortune,  débauché,  bohème,  poète  natif  autant  que  pas  un,  tour  à 
tour  prisonnier  pour  les  écarts  de  sa  conduite  et  familier  des  plus  grands  sei- 
gneurs et  des  meilleurs  esprits  de  sa  province,  il  dut  sa  célébrité  autant  à  l'ir- 
régularité de  sa  vie  qu'à  l'intempérance  de  son  inspiration.  Il  n'en  a  pas  moins 
le  mérite  d'avoir  attaché  son  nom  au  réveil  de  la  Muse  dans  le  pays  et  le  parler 
des  troubadours,  laissant  à  ses  compatriotes  une  légende  qui  symbolise  désor- 
mais l'insouciante  vie  de  nos  chanteurs  du  temps  passé. 

Si  sa  carrière  fut  orageuse,  brève  est  pour  nous  son  histoire. 
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Né  à  Grasse  vers  i532,  il  quitta  de  bonne  heure  votre  ville,  pour  partager  sa 
vie  d'étudiant  flâneur  entre  Aix  et  Avignon.  Il  vécut  encore  à  Salon,  à  Arles,  à 
Marseille.  Qu'y  fit-il?  On  l'ignore;  ou  du  moins  on  s'en  doute  d'après  les  souve- 
nirs intimes  qu'il  évoque  dans  ses  sonnets.  Les  banquets  joyeux  en  des  bastides 
amies,  les  processions  d'Aix,  les  jeux  du  roi  René,  les  plaisirs  de  l'Université, 
tout  le  côté  jovial  et  aventureux  de  la  vie.  du  seizième  siècle,  avec  les  belles 
tavernières,  les  gentes  compagnonnes,  les  musiciens,  les  danseurs^  les  charlatans 
et  enfin  plus  tard  avec  ses  compagnons  d'armes  revivent  dans  ses  libres  vers. 

Car  à  une  époque  qu'on  ne  peut  préciser,  Bellaud,  sans  ressources,  s'était  en- 
rôlé dans  l'armée  royale.  Nous  ignorons  sa  situation  dans  cette  nouvelle  exis- 
tence et  son  état  d'esprit.  Chantait-il  déjà?  C'est  probable.  Le  père  Bougerel,  dans 
son  Parnasse  provençal,  rapporte  une  tradition,  d'après  laquelle  La  Bellaudière 
rimait  à  7  ans  et  faisait  des  sonnets  à  10  !  César  de  Notre-Dame,  dans  l'éloge  qui 
précède  les  Obros  et  rimos  de  Bellaud,  assure  qu'il  composa  plus  de  25,000  vers! 
Toujours  est-il  qu'en  1572,  comme  venait  d'éclater  la  Saint-Barthélémy,  la  petite 
troupe  dont  il  faisait  partie  ayant  été  licenciée,  et  qu'à  la  veille,  peut-être,  d'un 
embarquement  à  Bordeaux,  il  errait  encore  en  Bourbonnais  avec  quatre  ou  cinq 
de  ses  compagnons  de  milice,  nos  bons  arquins,  comme  il  les  appelait,  furent 
arrêtés  près  de  Chantelle  et,  après  un  jugement  sommaire,  jetés  dans  les  prisons 
de  Moulins.  Quel  était  leur  crime  ?  De  favoriser,  d'approuver  l'hérésie  ?  C'est  im- 
probable. Car  l'œuvre  de  Bellaud  témoigne  d'une  soumission  d'enfant  perdu  à 
sa  religion  natale.  Malgré  ses  plaintes  à  de  vagues  protecteurs  et  ses  sonnets  à  ses 
frères  et  à  ses  amis,  il  n'en  resta  pas  moins  dix-neuf  mois  en  prison,  atten- 
dant le  sceau  royal  libérateur  qui  n'arrivait  jamais. 

Ce  sceau  tant  espéré  fut  l'objet  de  plus  d'une  plaisanterie  dans  les  doléances 
du  pauvre  capitaine.  Il  avait  un  frère  chanoine  à  Paris  et  le  suppliait  vainement 
d'activer  les  démarches  de  sa  délivrance.  Le  chanoine  promettait,  rien  ne  venait, 
et  Bellaud  se  plaignait  toujours. 

Ecoutez  ce  sonnet  ;  le  sceau  royal  de  cire  y  est  comparé  à  un  petit  fromage  : 

Despièi  que  quatre  ped  soun  devengus  a  dous 
E  que  resoun  a  près  plaço  dins  ma  cervello, 
E  lou  mascle  ay  saupu  destriar  de  la  femello, 
E  counèisse  lou  vin-aigre  d'entre  lou  dous  ; 

Despièi,  n'ai  jamai  vist  un  cas  tant  rigourous 
De  veire  un  froumajoun  sourtent  de  sa  feissello, 
Se  vendre  mai  cent  fes  qu'un  quintau  de  canello, 
E  si  per  lou  teni,  fau  mai  de  trento  jour. 

A  la  vilo  di  Baus  per  unoflourinado, 
Aves  de  froumajoun  uno  pleno  faudado. 
Que  coume  sucre  fin  foundon  au  gargassoun. 
Mai  se,  dedins  Paris  eli  lou  fan  de  ciero, 
E  davans  d'en  sourtir  un  de  la  froumagiero, 
Poudes  ben  escoula  la  bourso  e  lou  boursoun. 

Ces  quatorze  vers  donnent  une  idée  sommaire  du  tour  d'esprit  de  Bellaud  et 
des  images  qui  occupaient  sa  pensée.  A  travers  ses  impatiences  de  prisonnier,  ses 
rimes  évoquent  une  foule  de  .tableaux  de  sa  jeunesse  joviale,  de  ses  courses  au 
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pays  de  Provence  et  des  amitiés  qu'il  a  laissées  là -bas.  Avignon,  surtout,  semble 
garder  son  cœur.  Il  y  revient  sans  cesse  : 

Noun  si  passo  loujour  que  n'ague  souvenenço 
De  tant  de  bons  ami  que  soun  dins  Avignoun. 

A  quel  es  ben-urous 
Que  pou  passar  sa  vido 
Luench  detalos  doulours, 
Vivent  à  sa  bastido 
En  touto  libertat, 
Quand  n'aurié  que  de  lard. 
Amariéu  mai  cent  fes 
Y  viéure  de  salados, 
De  cebo  vo  d'aiets, 
Que  de  perdrix  lardados. 
Estent  dins  la  presoun 
Luench  de  moun  Avignoun. 

Vilo  de  proraissioun  e  dôu  cel  benhurado, 
Vilo  de  tout  seulas  e  gloutouns  passatens, 
Vilo  que  coume  un  iôu  sies  pleno  de  tous  bens 
E  que  l'aima  Jupin  de  sa  man  t'a  pousado... 

Et  plus  loin,  dans  ce  même  éloge  d'Avignon,  «  la  mignarde  cité  »,  il  sou- 
pire avec  l'accent  de  son  joyeux  prédécesseur  à  l'université  comtadine, 
Antoine  Arène,  le  poète  macaronique  de  Solliès-Pont,  dans  son  De  Gentillessiis 
Estudianlium  : 

Toun  plus  daura  butin  es  un  eyssan  de  filhos 

Que  pourten  sus  lou  front  millo  flammos  gentilhos... 

Les  filles  d'Avignon  de  Bellaud  ressemblent  peu  à  celles  de  notre  Aubanel. 
Reconnaissons  pourtant  que  le  souvenir  des  bons  amis  fidèles  qu'il  y  garde  lui 
tient  plus  que  tout  au  cœur  dans  sa  prison. 

S'uno  fes  siéu  sourti  di  clau  de  Prouserpino 
E  que  puesque  arribar  un  cop  dins  Avignoun, 
De  prim-saut  anarai  trouva  moun  coumpagnoun 
Qu'es  estât  amourous  coume  iéu  de  Claudino. 

De  gros  bos  fara  fiô  dessouto  la  toupino, 

Tant  lèu  qu'a  soun  oustau  veira  soun  Bellaudoun, 

De  sirop  setèmbrau  emplira  lou  fiascoun, 

Per  me  rebouta'n  pau  la  coulour  cremesino. 

Subit,  tout  lis  Arquin  que  saupran  ma  vengudo, 
Semblara  qu'à  l'oustau  i'agué  uno  jacudo, 
Tant  vendran  a  mouloun  vèire  l'ami  perdu. 
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Lou  reinard  n'amo  tant  plumar  uno  pouleto 
Ni  lou  loup  carnassié  lou  sang  d'uno  fedeto, 
Coume  de  tant  d'amis  iéu  sarai  reçaupu. 

Nous  ne  pouvons  regretter  cette  injustice  du  sort.  Cent  cinquante  sonnets 
nous  restent  de  Bellaud^  qui  sont  datés  de  cette  prison  de  Moulins,  d'où  tout  son 
passé  se  révèle  à  nous  comme  un  mirage  mélancolique.  Et  ce  sont  les  plus  an- 
ciens vers  qui  subsistent  de  lui.  On  l'y  retrouve  tout  entier.  Il  nous  rappelle 
Saint-Amand  et  Théophile  par  les  thèmes  légers  que  brode  de  cent  arabesques  sa 
verve  joviale,  bachique  et  amoureuse.  Il  est  plutôt  encore  le  frère  de  Villon  et 
de  Verlaine  par  la  mélancolie  joyeuse  qui  l'inspire. 

Comme  le  Gringoire  de  Banville,  pitoyable  au  pauvre  monde,  aux  prisonniers 
surtout  dont  il  appréciait  les  misères,  il  avait  beaucoup  de  l'àme  joviale  et  ingé- 
nue du  Guignol  lyonnais,  ce  grand  type  populaire  qui  n'est  comparable  à  aucun 
autre  pour  son  amour  des  farces  et  de  la  bonne  chère,  son  dévouement  dans 
l'amitié,  son  horreur  des  sergents,  son  insouciance  dans  la  débauche,  ce  qui  ne 
va  pas  sans  une  certaine  honnêteté  du  cœur. 

Les  vers  de  Bellaud  fourmillent  d'anecdotes  piquantes,  de  curiosités  de  la  vie 
festoyeuse  d'alors  :  il  y  vante  le  nougat  d'Avignon,  les  andouilles  de  Carpentras; 
de  détails  précieux  pour  l'étude  des  traditions  provençales  :  j'y  ai  trouvé  jus- 
qu'à la  mention  d'une  ferrade  en  Camargue,  jusqu'à  l'appellation  qualificative 
et  prophétique  de  Tartarin!... 

Au  sortir  de  sa  prison  de  Moulins,  Bellaud  s'établit  à  Aix,  non  sans  avoir  tâté 
des  autres  villes  provençales,  chères  à  ses  souvenirs.  Il  y  retrouva  et  rassembla 
ses  arquins^  libre  compagnie  de  bons  vivants,  selon  moi,  plutôt  que  société 
ordonnée  de  gais  compères  chansonniers,  et  dont  nous  savons  peu  de  chose.  Il 
reprit  sa  vie  de  débauches  et  goûta  encore  de  la  prison.  Mais  son  talent  déjà  re- 
nommé de  vrai  poète  lui  avait  attiré  de  puissants  amis.  Il  entra  en  ib-jj  au  ser- 
vice d'Henri  d'Angoulême,  le  fameux  Grand  Prieur,  vrai  tyran  italien  pour  l'amour 
du  faste  et  la  cruauté,  qui  commandait  alors  en  Provence.  Malherbe  marié  à  une 
aixoise,  mademoiselle  de  Coriolis,  était  comme  lui  au  service  du  prince  ;  plu- 
sieurs sonnets  des  Passatens  témoignent  de  la  plus  franche  camaraderie  entre 
les  deux  poètes.  Bellaud  fit  un  peu  plus  tard  un  voyage  à  Paris,  dont  nous  ne 
savons  que  les  lenteurs;  il  publia,  vers  i585,  son  Dondon  infernal;  il  vécut 
quelque  temps  à  Marseille,  près  son  oncle  d'alliance,  le  capitaine  Pierre  Paul 
de  Salon  ;  il  revint  enfin  dans  sa  ville  de  Grasse  pour  y  mourir.  C'était  en 
novembre  i588  :  l.a  Bellaudière  avait  cinquante-six  ans. 

Il  avait  légué  ses  œuvres  à  Pierre  Paul,  qui  réunit  tant  bien  que  mal  ce  qui 
n'en  était  pas  à  jamais  perdu.  Son  édition  publiée  aux  frais  des  deux  immortels 
consuls  marseillais,  Louis  d'Aix  et  Charles  de  Cazaulx,  qui  devaient  s'illustrer  en 
défendant  l'indépendance  de  leur  municipe,  et  éditée  par  un  libraire  natif  d'Avi- 
gnon, Pierre  Mascaron,  l'aïeul  de  l'orateur  célèbre,  fut  le  premier  livre  im- 
primé à  Marseille.  Pierre  Paul  avait  rassemblé,  pour  précéder  les  œuvres  de  son 
ami,  que  suivaient  ses  propres  rimes,  un  tombeau  poétique  où  nous  retrouvon  s 
tous  les  noms  connus  de  la  littérature  provençale  de  son  temps.  Et  tel  était  le 
prestige  attaché  à  la  restauration  presque  inconsciente  de  la  langue  littéraire 
d'oc  provoquée  par  La  Bellaudière,  que  la  plupart  de  ces  lettrés  qui  célébraient 
la  vertu  poétique  de  notre  ancêtre,  d'un  homme  qui  avait  mené  jusqu'à  la  pri- 
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son,  hélas  !  l'irrégularité  de  sa  destinée  appartiennent  à  des  présidents,  des  avo- 
cats, des  procureurs,  qui  semblaient  s'efforcer  de  le  disculper,  par  leur  enthou- 
siasme, de  ces  fautes  légères,  devant  la  généreuse  et  impartiale  postérité,  laquelle 
ne  voit  dans  la  vie  privée  des  poètes  que  les  accidents  heureux  ou  malheureux 
d'une  destinée  propice  à  leur  génie. 

Car  c'était  l'idée  d'une  Renaissance  qui  s'était  soudain  présentée  à  l'esprit  de 
tous  ces  lettrés...  Comme  un  des  chefs  du  chœur  nous  apparaît  César  de  Notre- 
Dame,  en  qui,  malgré  toutes  ses  fatuités,  toutes  ses  prétentions  pédantes  à  l'om- 
niscience,  il  nous  faudra  bel  et  bien  reconnaître  un  jour  un  précurseur.  Je  ne 
puis  ici  vous  en  nommer  d'autres...  Exceptons  pourtant  cette  charmante  Marseille 
d'Altovitis,  un  miracle  de  nature,  poète  comme  Louise  Labé  et  belle  comme  la 
belle  Paule.  Que  n'ai-je  le  loisir  de  vous  parler  d'elle,  mesdames  ! 

Pourtant,  vous  me  reprocheriez  de  ne  vous  avoir  pas  fait  connaître  les  vers  de 
la  troublante  phocéenne,  à  l'honneur  de  nos  deux  poètes.  J'estime  qu'ils  sont 
des  mieux  rythmés  que  femme  de  France  ait  écrits  : 

Nul  n'aura  dans  le  ciel  partage 
S'il  n'a  chanté  par  l'univers 
Le  rare  phénix  de  notre  âge, 
Paul  et  Bellaud  unis  en  vers. 
Mercuriens  diserts  poètes, 
Enfants  des  neufs  Muses  chéris, 
Je  sacre  aux  lauriers  de  vos  têtes 
Deux  festons  de  mirte  fleuris. 
Atropos  a  voulu  dissoudre 
Un  couple  d'amis  si  très  beau, 
Ayant  mis  Louis  Bellaud  en  poudre 
Sous  le  froid  marbre  d'un  tombeau. 
Mais  de  quoi  lui  sert  son  envie? 
La  mort  a  dompté  son  effort, 
Car  Paul  lui  redonne  la  vie 
Malgré  le  destin  et  le  sort. 

Vous  )ugez,  par  ce  seul  exemple,  de  l'enthousiasme  qui  favorisait  cette  restau- 
ration de  la  Lyre  indigène,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Bellaud  et  de  son  ami. 
Ce  Félibrige  de  lôgS  avorta  malheureusement,  avec  la  dernière  indépendance 
de  Marseille. 

Ce  serait  une  belle  chronique  à  faire  que  celle  du  mouvement  des  esprits  en 
Provence,  à  cette  heure  agitée  de  l'histoire  nationale,  cette  fin  du  seizième  siècle 
français,  l'âge  d'or  des  passionnés.  Quel  épisode  que  la  mort  des  glorieux  consuls 
à  qui  fut  d'abord  dédiée  l'œuvre  de  La  Bellaudière,  à  qui  nous  devons  son  salut. 
Sans  l'amitié  de  Pierre  Paul  pour  votre  compatriote,  messieurs,  nous  ne  sau- 
rions peut-être  rien  des  poètes  provençaux  d'alors.  Ce  Pierre  Paul,  dont 
personne  à  mon  sens  n'a  su  parler,  était  plus  qu'un  enthousiaste  :  un  poète. 
Telles  de  ses  petites  pièces,  stances  ou  sonnets,  dont  je  ne  puis  vraiment  vous 
énoncer  les  titres,  sont  dignes  des  meilleurs  anacréontiques  du  temps. 

Je  m'explique  mal  qu'il  soit  tombé  en  tel  oubli,  quand  je  songe  au  premier 
accueil  de  son  œuvre,  quand  je  retrouve  en  une  de  ses  faciles  épigrammes  le 
modèle  du  plus  fameux   rondeau   d'Adam  Billault,   le  menuisier  de    Nevers. 
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La  pudeur  des  rares  érudits  qui  ont  parcouru  nos  deux  poètes  les  a  briève- 
ment jugés.  Chez  Bellaud  comme  chez  son  ami,  s'étale  la  sensualité  bon  en- 
fant du  capitaine  d'aventure  au  seizième  siècle,  souvent  sans  art,  naïve  du 
moins  jusqu'au  charme.  Et  puis  ce  livre  extraordinaire  et  précieux  est  si  pas- 
sionnant pour  l'historien  des  mœurs  et  le  poète,  pour  le  linguiste  et  l'érudit, 
qu'il  vaut  mieux  se  borner  à  vous  en  promettre  une  édition  prochaine,  et  con- 
clure. 

Aujourd'hui,  messieurs,  l'homme  que  nous  voulons  honorer  dans  La  Bellau- 
dière,  c'est  celui  qui  le  premier,  depuis  les  troubadours,  a  retrempé  la  langue  des 
aïeux  à  la  fontaine  poétique,  et  ramené  l'amoureux  esprit  provençal  à  sa  tradi- 
tion. Le  parler  galant  et  sonore  tombait  en  quenouille,  que  dis-je,  en  servitude; 
ses  jours  étaient  comptés.  On  se  demande  avec  angoisse  comment  notre  pays 
eût  remplacé  son  idiome  populaire,  ce  fidèle  miroir  de  ses  aspects  de  nature  et 
d'âme.  N'oublions  pas,  nous  qui  nous  réclamons  du  droit  à  la  piété  des  ancêtres 
et  à  la  conservation  de  coutumes  qui  témoignent  d'un  personnalisme  invincible, 
n'oublions  pas,  nous  Méridionaux  patriotes,  que  c'est  l'influence  de  Bellaud 
sur  ses  contemporains  qui,  en  ramenant  la  considération  aux  lettres  proven- 
çales, a  sans  doute  rendu  possible  le  réveil  radieux  d'aujourd'hui.  Et  esti- 
mons-le bien  haut,  messieurs,  ce  rimeur  sans  souci  de  La  Bellaudière  qui  pré- 
féra se  passer  de  gloire  immédiate  et  renoncer  au  faux  goût  à  la  mode,  pour 
écouter  sa  verve  qui  était  celle  de  sa  race  et  de  son  pays. 

On  applaudit.  M.  Roure  se  lève  alors  et  prononce  les  paroles  suivantes  : 

Messieurs, 

Notre  ville  est  heureuse  d'avoir  donné  le  jour  à  un  poète  qui,  trois  siècles  après 
sa  mort,  lui  procure  la  joie  de  recevoir  la  visite  des  Cigaliers  et  des  Félibres,  qui 
ne  sont  pas  seulement  pour  nous  des  compatriotes  plus  rapprochés,  plus  chers  et 
plus  intimes,  mais  qui  représentent  l'élite  des  esprits  les  plus  distingués  en  poé- 
sie, dans  les  lettres  et  dans  les  arts,  et  tiennent  haut  et  ferme,  à  Paris  et  dans  la 
France  entière,  le  drapeau  des  enfants  de  la  Provence. 

Notre  vieux  Bellaud,  si  son  âme  pouvait  revenir  au  milieu  de  nous,  si  quelque 
chose  de  lui  avait  pu  rester  attaché  à  ces  vieux  micocouliers  de  Provence  qui  ont 
ombragé  ses  derniers  jours  et  sous  lesquels  nous  avons  placé  le  superbe  buste 
que  vous  avez  offert  à  sa  ville  natale,  serait  bien  heureux  de  voir  la  pléiade  de 
ses  successeurs  qui  vient  aujourd'hui  lui  faire  fête. 

Poète  par  nature  et  par  instinct,  rimant  des  vers  comme  les  cigales  chantent, 
mais  les  rimant  en  été  comme  en  hiver,  dans  la  joie  comme  dans  la  peine,  Bellaud 
de  la  Bellaudière  reçut  peu  de  faveurs  et  d'encouragements  de  la  part  de  ses  con- 
temporains. Il  eut  à  souffrir,  au  contraire,  de  cruelles  avanies  hors  de  propor- 
tion avec  ses  écarts  de  conduite,  lorsque  sa  vie  aventureuse  de  soldat  trouba- 
dour le  mena  hors  de  la  Provence.  La  postérité  a  été  plus  juste  et  plus  douce  à 
son  égard  :  elle  a  vu  en  lui  un  Villon  provençal,  le  premier  poète  qui  ait  écrit 
des  vers  dans  la  langue  usuelle  et  actuelle  du  pays  ;  et  votre  présence  en  ce  jour 
au  milieu  de  nous  consacre  cette  appréciation. 

Soyez  donc  les  bienvenus  parmi  nous,  Cigaliers  et  Félibres  qui  venez  rendre 
hommage  dans  sa  ville  natale   au  plus  ancien  de  vos  précurseurs,  et  croyez  bien 
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qu'aussi  longtemps  que  durera  l'airain  du  monument  que  nous  venons  d'élever 
ensemble  à  sa  mémoire,  subsistera  aussi  l'heureux  souvenir  de  votre  visite  hono- 
rifique, et  que  l'inscription  qui  unit  les  cigaliers  et  les  félibres  de  Paris  avec  les 
habitants  de  Grasse  dans  l'expression  de  leurs  sentiments  sympathiques  de  piété 
envers  le  doyen  des  poètes  provençaux  né  et  mort  dans  notre  cité,  n'est  pas  seu- 
lement gravée  sur  la  pierre,  mais  encore  au  fond  de  nos  cœurs. 

Les  applaudissements  éclatent  encore  etrorchestre  attaque...  l'hymne  russe. 

Après   cette   manifestation,    M.   Rimbault  déclame   l'ode  de   M.  Marius 
Bourrelly,  de  Pourcieux,  féiibre  majorai,  «  à  La  Bellaudière  :  » 

ODO  A  LA  BELLAUDIERO 


Toumbo  de  nèu  e  de  jalibre  ; 

Agramouti  davans  lou  fuè, 

De  Paris,  aùsi  lei  felibre 

Que  recoumençon  mai  soun  juè. 

Anèn,  ma  Muso,  enrègo,  enrègo, 

Mété  tei  boto  de  set  lègo 

E  prèn  toun  grand  sabre  de  boues 

Emé  toun  pistoulet  de  paiho  : 

Fau  la  counquista,  la  medaiho 

Vo  laissa  la  peu  e  leis  ouès. 

Vagues  pas,  coumo  Doun  Quichoto, 
Sout  l'armaduro  de  Mambrin, 
Ta  lanço  au  poung,  o  ma  mignotol 
T'espurga  contro  de  moulin. 
Coumo  eu,  fariès  tristo  figuro 
Se  vouliès  fourça  ta  naturo. 
Remèmbro-te  de  Jano  d'Arc 
Qu'eis  Angles  faguè  perdre  plaço, 
Se  voués  manteni  de  ta  raço 
Lou  drapèu^  sempre  naut  e  larg. 

Grasso,  la  vilo  bèn  astrado, 
Emé  sei  perfum  mélicous, 
D'estiéu,  d'iver  ensoulèiado, 
Nous  duèrbe  sei  bras  amistous, 
Per  li  canta  d'uno  voues  fiero 
Soun  Belaud  de  la  Belaudiero 
Qu'antan  enauré  soun  païs; 
En  qu,  pèr  ounoura  sa  glôri, 
Aùbouro  un  buste  à  sa  memôri, 
Lou  Félibrige  de  Paris. 


Il  tombe  de  la  neige  et  du  givre  ; 

Accroupi  devant  le  feu, 

J'entends  les  félibres  de  Paris 

Qui  recommencentde  nouveau  leur  jeu. 

Allons,  ma  Muse,  enraie,  enraie, 

Chausse  tes  bottes  de  sept  lieues 

Et  prend  ton  grand  sabre  de  bois 

Ainsi  que  ton  pistolet  de  paille  : 

Il  faut  conquérir  le  prix 

Ou  y  laisser  la  peau  et  les  os. 

Ne  va  pas,  comme  Don  Quichotte, 
Sous  l'armet  de  Mambrin, 
Ta  lance  au  poing,  ô  ma  chérie  ! 
T'escrimer  contre  des  moulins. 
Ainsi  que  lui,  tu  ferais  triste  figure 
Si  tu  voulais  forcer  ton  naturel. 
Souviens-toi  de  Jeanne  d'Arc 
Qui  fit  perdre  terre  aux  Anglais, 
Si  tu  veux  maintenir  de  ta  race 
Le  drapeau  toujours  haut  et  large. 

Grasse,  la  ville  favorisée  du  ciel, 

Avec  ses  parfums  délicieux. 

Ensoleillée  l'hiver  et  l'été 

Nous  ouvre  ses  bras  pleins  d'amitié  ; 

Nous  conviant  à  chanter  avec  fierté 

Son  Bellaud  de  la  Bellaudière 

Qui  jadis  illustra  son  pays; 

Et  à  qui,  pour  prix  de  sa  gloire. 

Le  Félibrige  de  Paris 

Élève  un  buste,  honorant  sa  mémoire. 
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Pî 


Soudard,  troubaire,  fran-coucarro 
E  sounjofesto,  ero  Belaud 
Que  faguè  despassa  lei  raro 
A  soun  paraulis  prouvençau. 
Orne  de  plumo,  emai  d'espaso, 
Arao  d'elèi  e  couer  de  braso, 
Dins  la  joio  vo  lei  revès, 
Dins  lei  plasé,  dins  leis  alerto, 
Jamai  sa  testo  disaverto 
Oublidé  sa  lèngo  e  soùn  brès. 


Guerrier,  trouvère,  écervelé 
Et  gai  viveur,  était  Bellaud 
Qui  fit  franchir  les  barrières 
A  son  langage  provençal. 
Homme  de  plume  et  d'épée, 
Ame  d'élite  et  cœur  de  flamme. 
Dans  la  joie  ou  dans  les  revers, 
Dans  les  plaisirs,  dans  les  alertes. 
Jamais  sa  tête  disloquée 
N'oublia  son  langage  et  son  berceau. 


Aquéu  qu'oublido,  dins  sa  vido, 
La  lengo  qu'au  nis  a  teta, 
A  soun  tour,  la  lengo  l'oublido 
E  lou  mète  lèu  de  cousta. 
Mai  aquéu  que  li  resto  amaire 
E  que  renègo  pas  sa  maire. 
Sa  patrio  emé  soun  drapèu, 
L'avèni  li  duerbe  sei  pouerto, 
A  la  pousterita  lou  pouerto, 
E  sempre  li  resto  fidèu. 

Emé  lou  capèu  sus  l'auriho, 
La  pipo  au  mourre,  enca  jouvent, 
S'en  ané  louèn  de  sa  famiho 
Ounte  lou  poussavo  lou  vent. 
Ero  à  l'agi  doù  refoulèri, 
De  l'amour,  dôu  tarabustèn 
E  lou  trouban  en  Avignoun, 
En  Arle,  à  z-Ais,  dins  lei  riboto, 
Lei  cabaret  e  lei  gargoto 
Grand  courreire  de  coutihoun. 

De  pouiit  biais,  de  bouèno  mino, 

Coumo  lei  chivalié  galant 

Dou  tems  urous  dei  paladino, 

Ero  adoura  dôu  femelan. 

Mais  d'aquéu  tems,  un  vent  de  guerro 

Delongo  boufavo  sus  terro 

E  noueste  galant  chivalié, 

Enchuscla  dou  fum  de  la  glori 

Parte  faire  tripet-pelori 

Dins  lou  régiment  deis  arquié. 

Souto  l'arcq,  vo  sout  l'arcobuso, 
A  l'armado,  mai  de  vint  an 
Faguè  clanti  sa  carlamuso 
Eme  la  ligousso  à  la  man 


Celui  qui  oublie,  pendant  son  existence, 

La  langue  qu'il  a  sucée  au  berceau, 

A  son  tour,  la  langue  l'oublie 

Et  le  met  vite  de  côté. 

Mais  celui  qui  l'a  toujours  aimée 

Et  qui  ne  renie  pas  sa  mère. 

Sa  patrie  et  son  drapeau. 

L'avenir  lui  ouvre  ses  portes, 

L'élève  à  la  postérité 

Et  lui  reste  toujours  lidèle. 

Avec  le  chapeau  sur  l'oreille, 
La  pipe  à  la  bouche,  jeune  encore, 
Il  partit  loin  de  sa  famille. 
Allant  où  le  vent  le  poussait. 
11  était  à  l'âge  de  la  folie, 
De  l'amour,  des  extravagances, 
Et  nous  le  trouvons  en  Avignon, 
A  Arles,  à  Aix,  faisant  la  noce. 
Dans  les  cabarets,  les  gargotes, 
A  la  recherche  des  cotillons. 

De  bonne  tournure  et  de  figure  avenante 

Comme  les  chevaliers  galants 

De  l'heureux  temps  des  Paladines, 

Il  était  adoré  des  femmes. 

Mais  à  cette  époque,  un  vent  de  guerre 

Soufflait  continuellement  ici-bas 

Et  notre  galant  chevalier. 

Grisé  par  la  fumée  de  la  gloire. 

Partit  pour  chercher  bonne  aventure 

Dans  le  régiment  des  Archers. 

Portant  l'arc  et  l'arquebuse' 

A  l'armée,  pendant  plus  de  vingt  ans 

Il  fit  retentir  sa  cornemuse 

Avec  la  rapière  à  la  main. 
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Dins  lei  garrouïo,  lei  batesto, 

Lou  veguèron  toujour  en  testo 
Galoi  e,  soudard  troubadour, 
Après  la  guerro,  au  cors  de  gardo 
Entournavo  sus  sa  guimbardo 
De  cant  de  glori,  vo  d'amour. 

Mai  quand  la  pas  sigué  signado 
Emé  l'Anglès,  sout  Carle-Nôu, 
Quitè  lei  soci  de  l'armado 
E  s'envenié  vers  noueste  sôu. 
Quouro  d'estafié,  sus  la  routo, 
Crésen  que  fasiè  cambo-routo, 
Sènso  ccrca  mai  de  resoun, 
Dire  ni  quant  vou,  ni  quant  couesto 
Lou  menèron  pica  de  couesto 
A  Moulins,  dins  uno  presoun. 

Embarra  dins  sa  nauto  tourre, 
Coumo  un  aùceloun  engabia 
Que  pou  plus  ni  voula  ni  courre 
Canto,  en  luègo  de  s'enrabia. 
Des  e  nou  mes  ansin  tirasse 
Subre  la  paciho,  sa  carcasso 
De  viei  soudard,  sènso  soûlas. 
E,  ni  lou  clergue,  ni  lei  mounge, 
Soun  fraire  Belaud,  lou  canounge, 
Poudon  lou  tira  d'aqueu  pas. 


Dans    les    échauffourées ,    les     escar- 

[raouches, 
On  le  vit  toujours  en  tête, 
Joyeux,  en  soldat  troubadour. 
Après  la  guerre,  au  corps  de  garde, 
Il  entonnait  sur  son  luth 
Des  chants  de  gloire  ou  d'amour. 

Mais  lorsque  la  paix  fut  signée 
Avec  l'Anglais,  sous  Charles  IX, 
Il  quitta  ses  compagnons  d'armes 
Et  revenait  vers  notre  sol 
Lorsque  les  estafiers  du  roi, 
Croyant  qu'il  désertait, 
Sans  plus  de  raisons, 
Sans  dire  ni  pourquoi,  ni  comment, 
Le  conduisirent  à  Moulins 
Et  le  firent  mettre  en  prison. 

Enfermé  dans  une  haute  tour, 
Comme  un  oiseau  dans  sa  cage 
Qui  ne  peut  plus  aller  et  venir, 
Il  chante  au  lieu  de  rager. 
C'est  ainsi  que  pendant  dix-neuf  mois 
11  traîne  sur  la  paille,  sa  carcasse, 
De  vieux  soldat,  sans  espoir  de  salut. 
Et  ni  le  clergé,  ni  la  monacaille, 
Ni  le  chanoine  Bellaud,  son  frère. 
Ne  peuvent  le  sortir  de  ce  mauvais  pas. 


Alor  escriéu  d'Obros  e  Rimost 
Canto  lou  vin  dins  sei  cansoun, 
L'amour,  que  de  longo  lou  pirao, 
Lei  chato  d'Arle  et  d'Avignoun... 
La  liberta  li  es  mai  dounado 
E  l'aucèu  reprèn  sa  voulado, 
Duerbe  seis  alo  dins  l'espai. 
Souto  lous  soulèu  s'esparpaïo, 
Fai  l'alèto  e  retourne  en  aïo 
Vers  sa  bouèno  vilo  de  z-Ais. 


II  écrit  alors  ses  Obros  e  Rimos. 
Il  chante  le  vin  dans  ses  chansons, 
L'amour,  qui  toujours  le  domine. 
Les  filles  d'Arles  et  d'Avignon... 
La  liberté  lui  est  enfin  rendue 
Et  l'oiseau  reprend  sa  volée, 
Il  ouvre  ses  ailes  dans  l'espace, 
Les  secoue  sous  le  soleil, 
Plane  dans  l'air  et  retourne  gaiement 
Vers  sa  bonne  ville  d'Aix. 


Un  eissam  de  flâme  coumpaire, 
La  bando  fouèlo  deis  Arquin 
L'espèravo  aqui  per  mai  faire 
Sa  vidasso  de  matouchin. 
En  plen,  Belaud  va  faire  testo 
Dins  la  troupo,  dei  cerco  festo 


Un  essaim  de  joyeux  compères, 
La  bande  folâtre  des  Arquins 
L'attendait  là,  pour  recommencer 
Leur  joyeuse  vie  de  noceurs. 
Bellaud  donne  en  plein,  tête  basse,. 
Dans  la  troupe  des  gais  viveurs 
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E  se  vès  dins  Lous  Passo-Tems 
Lou  noum  d'aqueleï  cambarado 
Que  van,  pèr  sei  foutimassado 
Coucha,  u  viôuloun  de  tems  en  tems  ! 


Et  l'on  voit,  dans  Lous  Passa-Tems, 
Le  nom  de  tous  ses  camarades 
Qui  vont,  par  leurs  nombreux  exploits. 
Coucher,  de  temps  en  temps,  au  violon. 


A  forço  de  faire  l'arlèri 
Eme  toutes  sous  bons  couillaus, 
Coumo  disié,  dins  la  miséri 
Finisse  pèr  loumba,  Belaud, 
Mai  à  la  Muso  Prouvènçalo, 
La  pouderouso  triounfalo 
Malherbo  vèn  pourje  la  man, 
E  s'esvarto  sa  malastrado, 
Em'eîi  ;  Belaud  fa  soun  intrado 
Au  palais  de  soun  Soubeiran. 

A  la  Court  d'Enri  d'Angoulèmo 
Escriéu  soun  Din-Dou  Infernau! 
Fa  de  cansoun  e  de  pouèmo 
Qu'alestisson  soun  pedestàu. 
Mai,  quand  sias  varlet,  sias  pas  mestre 

E  Belaud,  un  jour  parte  en  destre, 
La  mouert  dins  l'amo,  pèr  Paris. 
A  soun  retour  dôu  Grand  Vilagi 
Ero  tout  plissa,  soun  caragi. 
Sus  sa  testo  aviè  de  peu  gris, 


A  force  de  faire  ses  fredaines. 
Avec  tous  ces  bons  plaisants. 
Comme  il  le  dit  lui-même,  Bellaud 
Finit  par  tomber  dans  la  misère. 
Mais  à  la  Muse  provençale, 
La  puissante  triomphatrice, 
Malherbe  vint  donner  la  main 
Et  sa  maiechance  s'évanouit. 
Avec  lui,  Bellaud  fit  son  entrée 
Au  palais  de  son  souverain. 

A  la  Cour  de  Henri  d'Angoulême 
Il  écrit  son  Din-Doun  Infernau! 
Il  fait  des  chansons  et  des  poèmes 
Qui  lui  préparent  un  piédestal. 
Mais  quand  on  est  valet,  on  n'est  pas 

[maître 
Et  Bellaud  part  un  jour,  à  cheval 
Pour  Paris,  avec  la  mort  dans  l'âme. 
A  son  retour  du  Grand-Village, 
Sa  figure  était  toute  ridée 
Et  il  avait  des  cheveux  gris  sur  la  tête. 


Lou  Prince  mouert,  volo  à  Marsiho 
Ount  Pèire  Pau,  lou  capitan, 
Soun  ouncle,  fasié  meraviho 
Dins  leis  Arquin.  Coumo  a  vint-an 
Belaud  recoumenco  sa  vido 
Da  gai  soudard  ;  courre  bourrido 
E  se  pèr  coup  toumbe  malaut, 
Luèn  de  s'abuèura  de  tisano 
Chourlo  e  pico  à  la  damo-Jano  • 
Lou  vin  garis  toutei  lei  mau. 


Le  Prince  mort,  il  vole  à  Marseille, 

Où  le  capitaine  Pierre  Paul, 

Son  oncle,  faisait  merveille 

Dans  les  Arquins.  Comme  à  vingt  ans 

Bellaud  recommence  sa  vie 

De  gai  troupier,  les  yeux  fermés. 

Et  si  parfois  il  est  malade, 

Loin  de  boire  de  la  tisane 

C'est  à  la  dame-jeanne  qu'il  frappe  : 

Le  vin  guérit  tous  les  maux. 


Soçi  de  mour,  d'us  c  d'idèio, 

Eme  lou  paire  deis  Arquin 
Eron  bèn  de  la  mémo  aglèio. 
Piarre  Pau  menavo  grand  trin  ; 
L'ouncle  e  lou  nebout,  fasien  flori, 
La  Muso  vous  douno  de  glori 


Partageant  les  mœurs,  les  coutumes  et 

[les  idées 
Du  père  des  Arquins, 
Ils  étaient  bien  de  la  même  église. 
Pierre  Paul  menait  grand  train  ; 
L'oncle  et  le  neveu  faisaient  florès. 
La  Muse  donne  de  la  gloire. 
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Mai  VOUS  douno  gaïre  d'argent... 
E  Belaud  de  la  Belaudièro 
Menant  la  vido  aventurière 
Aviè  trou  fa  de  longuèi  dent. 

Sigue  au  soulèu,  sigue  à  la  luno, 
De  l'adrè  poujant  à  l'avers, 
S'ero,  allas  !  per  touto  fortune 
Acampa  de  mille  de  vers, 
Au  siècle  sejèn,  ount  la  Muso 
De  la  Prouvenço,  fasiè  muso, 
Rabelais,  Ronsard  e  Marot 
Eron  sei  mestre  en  escrituro, 
E  touto  sa  literaturo 
La  guerro,  l'amour  e  lou  got. 

Quand  metès  sempre  à  la  bugado 

Finisses  pèr  l'embouiènta 

E  quand  prenès  trou  d'espurgado 

Vesès  deméni  la  santa. 

Forço  siguè,  de  guerro  lasso, 

A  Belaud,  de  regagna  Grasso. 

A  la  vlsto  de  soun  pais 

E  dei  bèu  lue  de  sa  neissènco  : 

Qu  quito,  digue,  sa  Prouvenço 

Prèn  l'infer  pèr  lou  paradis. 


Mais  elle  donne  peu  d'argent... 
Et  Bellaud  de  la  Bellaudière 
Menant  une  vie  d'aventures 
Avait  fait  de  trop  longues  dents. 

Soit  au  soleil,  soit  à  la  lune, 
Du  Midi  cinglant  vers  le  Nord, 
Hélas!  il  ne  s'était,  pour  toute  fortune, 
Amassé  que  quelque  mille  vers. 
En  ce  seizième  siècle,  où  la  Muse 
De  la  Provence  chômait. 
Rabelais,  Ronsard  et  Marot 
Étaient  ses  maîtres  en  écriture, 
Et  toute  sa  littérature 
Se  bornait  à  la  guerre,  à  l'amour  et  au 

[verre. 

Quand  on  met  trop  souvent  sur  la  lessive 

On  finit  par  la  faire  tourner, 

Et  quand  on  s'adonne  trop  au  plaisir 

On  porte  atteinte  à  sa  santé. 

Force  lui  fut,  à  la  fin, 

De  retourner  dans  sa  ville  de  Grasse 

A  la  vue  de  son  pays 

Et  des  beaux  lieux  de  sa  naissance  : 

Celui  qui  quitte  sa  Provence,  dit-il, 

Prend  l'enfer  pour  le  paradis  ! 


Pèr  uno  fréjo  matinado 
De  Nouvembre,  vers  lou  néant 
Soun  amo  prenguè  sa  voulado 
Au  bout  de  cinquanto-sièis  an. 
Desempiéi  d'alor,  sa  materi 
En  pas  repauso  au  cémenteri  ; 
Mai  soun  esprit,  drè  sus  lou  crouès, 
En  vesent  aquel  acampagi 
Vengu  de  luèn  11  rendre  oumagi 
Escouto  ço  que  dis  ma  voués. 


Par  une  froide  matinée 

De  Novembre,  vers  le  néant 

Son  âme  prit  sa  volée 

Au  bout  de  cinquante-six  ans. 

Depuis  lors,  sa  matière 

Au  cimetière  repose  en  paix; 

Mais  son  esprit,  debout  sur  la  tombe. 

Voyant  cette  grande  assemblée 

Venue  de  loin  pour  lui  rendre  hommage 

Écoute  ce  que  dit  ici  ma  voix. 


Fiéu  de   a  Muso  Prouvençalo, 
G  vièi  Troubaire  prouvençau! 
T'assoustères  souto  soun  alo. 
Oubouran  sus  un  pedestau 
Ta  noblo  testo  pouètlco. 
Nautre  cantan  lei  glori  antico 

Qu'an  enaùra  noueste  pais 


Fils  de  la  Muse  provençale, 
O.  vieux  trouvère  provençal  ! 
Qui  t'abritas  sous  son  aile, 
Nous  élevons  sur  un  piédestal 
Ta  noble  tête  poétique. 
Nous  autres,  nous  chantons  les  gloires 

[anciennes 
Qui  ont  élevé  notre  pays. 
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Car  sian  d'enfant  de  la  Prouvènço 

E  gardan  la  recounèissènço 
Ei  couer  resta  fideu  au  nis. 


Qu'aquest  buste  serve  d'eisèmple 
A  sei  felèn,  à  seis  enfants  ; 
Que  cadun  eici  lou  countèraple 
E  cerque  de  vèni  tant  grand. 
Se  la  vido  d'aqueste  mounde 
Es  pas  de  durado  e  se  founde, 
Fau  saupre  viéure  après  la  mouert. 
Vautre  que  me  prestas  l'auriho, 
L'amour  sacra  de  la  patrio 
Déu  sempre  créma  vouèste  couèr. 


Car  nous  sommes  des  enfants  de  Pro- 

[vence 
Et  nous  gardons  la  reconnaissance 
Aux  cœurs  qui  sont  reste's  fidèles  au 

[berceau. 

Que  ce  buste  serve  d'exemple 

A  ses  descendants,  à  ses  fils  ; 

Que  chacun  le  contemple  ici 

Et  cherche  à  devenir  aussi  grand. 

Si  la  vie  de  ce  monde 

N'est  pas  de  durée  et  se  fond, 

Il  faut  savoir  vivre  après  la  mort. 

Vous  tous  qui  me  prêtez  l'oreille. 

L'amour  sacré  de  la  patrie 

Doit  sans  cesse  embraser  vos  cœurs. 


La  cérémonie  est  finie  ;  les  félibres  vont  visiter  la  ville,  ceux-ci  les  fameux 
Fragonard  de  M.  Malvilan,  ceux-là  les  usines  de  parfumerie,  tandis  que  le 
public  envahit  le  square  pour  contempler  le  buste  de  Bellaud. 

LE  BANQUET 

A  7  heures,  on  se  rend  à  l'hôtel  Muraour  (un  nom  sarrasin  qui  aurait  réjoui 
Paul  Arène)  où  une  table,  servie  à  souhait  dans  la  salle  des  fêtes,  réunit  tous 
ces  amis  de  la  Provence.  Parmi  les  convives,  outre  les  membres  du  Félibrige 
et  de  la  Cigale,  nous  remarquons  :  MM.  Léon  Chiris,  sénateur;  Roure, 
maire,  ancien  député;  Maubert- Nicolas  et  Charles  Raynaud,  adjoints;  des 
membres  du  Conseil  municipal  ;  F.  Tombarel,  conseiller  d'arrondissement  ; 
Tardu,  président  du  Tribunal;  Pellegrin,  ingénieur  d'arrondissement  ;  com- 
mandant Raynaud,  Charrasse,  principal  du  collège;  Joseph  Bellandou,  Gas- 
taud,  Philippe  Rostan,  homme  de  lettres;  Massecra,  Biasini,  architecte  de  la 
ville,  etc.. 

M.  Roure  préside,  ayant  à  sa  droite  madame  Prévost-Roqueplan,  et  à  sa 
gauche  M.  Paul  Mariéton, 

Excellent,  le  banquet  de  la  ville  de  Grasse  ;  très  goûtés,  les  vins  blancs  de 
la  région,  et  le  vin  de  la  Gaude,  de  pourpre  capiteuse. 

Au  Champagne,  M".  Roure  se  lève  et  remercie  les  félibres  d'avoir  doté  la  ville 
de  Grasse  du  buste  d'un  de  ses  glorieux  enfants.  En  même  temps  il  porte  un 
toast  aux  dames,  inspiratrices  des  poètes. 

M.  Mariéton  remercie  de  l'accueil  bienveillant  et  aimable  que  lui  et  ses 
collègues  ont  reçu  dans  la  ville  de  Grasse.  Il  brinde  à  la  prospérité  de  Grasse 
et  à  la  santé  de  son  représentant. 

M.  Léon  Chiris  boit  aux  Félibres  et  aux  Cigaliers  qui  apportent  en  Pro- 
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vence  une  gaîté  qui,  malgré  les  fatigues  de  la  route,  ne  se  dément  jamais  ;  il 
boit  aussi  aux  dames  qui  ont  suivi  la  caravane  et  qui,  pour  la  plupart  Pari- 
siennes, ont  autant  d'entrain  que  leurs  sœurs  provençales. 

M.  Rimbaud,  en  provençal,  dit  que  jamais  Cannes  et  Grasse,  quoiqu'on  ait 
pu  dire,  n'ont  été  divisées.  Il  porte  donc  un  toast  à  la  prospérité  de  ces 
deux  villes. 

M.  Giry,  du  Soleil  du  Midi,  boit  à  la  vaillante  marine  française  si  aimable- 
ment représentée  dans  la  caravane  félibréenne  par  M.  Imbert,  qui,  sur  la 
mer,  n'oublie  pas  la  langue  provençale,  son  œuvre  d'écrivain  en  témoigne. 

M.  Imbert  le  remercie  et  répond  que  la  marine  saura,  à  l'heure  du  danger, 
faire  tout  son  devoir. 

M.  Plantier  fait  applaudir  un  toast  à  Hercule,  auteur  du  buste  de  Bellaud. 
Il  regrette  que  le  Sénat  du  Félibrige  de  Paris  n'ait  pas  pu  venir  jusqu'à  Grasse, 
mais  il  a  l'excuse  de  l'âge.  En  aucune  ville,  dit-il,  la  réception  n'a  été  aussi 
cordiale  qu'à  Grasse  :  on  ne  s'est  pas  occupé  si  tel  Félibre,  si  tel  autre  man- 
quait. On  s'est  efforcé  seulement  de  recevoir  la  caravane  félibréenne  avec  le 
plus  d'éclat  possible. 

D'autres  toasts  suivent  que  nous  ne  pouvons  énumérer.  Enfin  M.  Amable 
Richier,  félibre  varois,  déclame  son  poème  provençal,  1^  Légende  de  Jeanne 
d'Entrevaux,  et  chante  les  couplets  de  Magali.  Chacun  reprend  en  chœur  le 
refrain  et  les  bans  éclatent  unanimes. 

LA     FÊJE    DE    NUIT 

Le  square  de  Bellaud  de  la  Bellaudière  est  illuminé  de  mille  lanternes  véni- 
tiennes qui  se  balancent  sous  les  grands  micocouliers;  des  girandoles  de  feu 
courent  tout  autour  du  kiosque  ;  aussi  le  coup  d'œil  est  féerique  sur  le  Cours 
où  les  rampes  du  gaz  et  les  arcades  lumineuses  jettent  de  larges  échappées 
brillantes  sous  le  dôme  léger  des  platanes. 

A  neuf  heures,  le  signal  de  la  danse  :  la  salle  verte  est  envahie  aux  sons  d'un 
orchestre. où  se  mêlent  tambourin  provençal  et  galoubet. 

A  onze  heures,  de  tous  les  points  de  la  kermesse  part  un  cri  :  Farandoulo  f 
et  l'immense  chaîne  se  déroule  dans  l'enthousiasme  populaire. 


FÊTE    d'aNTIBES  Soç 


FÊTE   D'ANTIBES 

(l5   AOUT) 

Nous  avons  quitté  Grasse  de  bonne  heure,  accompagnés  de  nos  hôtes  d'hier, 
le  maire,  M.  Roure,  M.  Chiris,  sénateur,  etc.  A.  Cannes,  nous  retrouvons 
MM.  Sextius  Michel,  Paul  Arène,  Louis  Galiet,  Gineste  et  d'autres  que  la 
fatigue  avait  forcés  à  quitter  un  jour  la  caravane.  11  est  neuf  heures  quand  nous 
arrivons  à  Antibes.  La  ville  est  en  fête,   la  gare  brillamment  pavoisée. 

Avec  nous  s'arrêtent  ici  :  l'amiral  Duperré,  les  contre-amiraux  O'Neil  et 
Dorlodot  des  Essarts,  accompagnés  de  leur  état-major  et  de  plusieurs  officiers 
de  l'escadre,  en  tout  une  trentaine  d'officiers.  Le  ministre  des  finances, 
M.  Rouvier,  arrivé  de  la  veille  pour  assister  à  la  fête  de  Championnet,  sort 
du  salon  d'honneur  et  s'avance  sur  le  quai,  entouré  du  maire  d'Antibes,  de 
MM.  Tisserand,  directeur  de  l'Agriculture,  conseiller  d'Etat  ;  le  préfet  des 
Alpes-Maritimes;  le  général  Robillard;  les  colonels  Vellicus,  Plauchut,  Turot, 
d'Aiguillon  ;  David  et  Raiberti,  députés  ;  l'intendant  Aymard,  et  un  grand  nombre 
d'officiers  des  garnisons  de  Nice  et  d'Antibes;  Cavallier,  président  du  Tribunal 
civil  de  Nice  ;  plusieurs  conseillers  généraux,  MM.  Laurenti,  maire  de  Men- 
ton, ToreillCj  Hibert,  Gazagnaire,  maire  de  Cannes;  Naudin,  membre  de 
l'Institut;  Abbo,  Mayrargues,  etc.. 

L'amiral  Duperré,  commandant  en  chef  de  l'escadre  de  la  Méditerranée, 
présente  ses  officiers  au  ministre;  M.  Soleau,  maire  d'Antibes,  lui  présente 
les  Félibres  et  Cigaliers,  hôtes  de  la  ville. 

Après  quelques  mots  échangés,  le  cortège  se  forme  dans  un  cordon  de 
troupes  et,  précédé  delà  musique  militaire,  s'achemine  vers  la  ville.  L'arrivée 
de  la  brillante  escorte  qui  resplendit  de  tous  les  uniformes  de  l'armée,  est  lon- 
guement acclamée  sur  la  place  Championnet.  C'est  là  que  doit  avoir  lieu  l'inau- 
guration. 

l'inauguration  du  monument  de  championnet 

C'est  la  partie  capitale  de  la  journée.  La  place  et  ses  abords  sont  décorés 
d'une  profusion  de  drapeaux.  La  musique  du  112*  de  ligne  est  placée  près  du 
monument  et  un  détachement  fait  le  service  d'honneur. 

M.  le  ministre  des  finances,  ayant  à  sa  droite  l'amiral  Duperré,  et  autour  de 
lui  les  principales  autorités,  se  place  devant  la  porte  de  la  Mairie,  faisant  face 
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au  monument.  Le  colonel  d'Aiguillon,  gouverneur  d'Antibes,  à  cheval,  salue 
de  son  épée  le  ministre,  et  se  place  en  face  de  lui. 

Le  voile  qui  recouvrait  le  buste  est  retiré  à  ce  moment,  aux  acclamations  de 
la  foule.  Les  musiques  jouent  la  Marseillaise,  et  des  vivats  prolongés,  partant 
de  la  place  Championnet,  se  répètent  au  loin,  partout  où  le  peuple  se  presse. 

On  admire  l'admirable  caractère  de  soldat  que  le  sculpteur  Morice  a  su  donner 
à  la  figure  du  héros. 

La  Lfre  Anliboise  chante  une  cantate  à  Championnet  dont  les  paroles  sont 
du  félibre  Philippe  Rostan  et  la  musique  de  M.  Jules  Damséis  et  qui  est  fort 
applaudie.  La  municipalité  a  fait  don  au  poète  et  au  musicien  d'une  médaille, 
souvenir  de  leur  concours  aux  fêtes. 

M.  Sextius  Michel  s'avance  le  premier  dans  l'espace  laissé  vide  devant  le 
monument  et  s'exprime  ainsi  : 

DISCOURS    DE   M.    SEXTIUS    MICHEL 

Monsieur  le  Ministre,  Monsieur  le  Maire, 
Mesdames,  Messieurs, 

Nous  sommes  venus  ici  pour  glorifier  le  patriotisme  de  notre  cher  Midi  en 
honorant  la  mémoire  du  général  Championnet,  qui  mourut  dans  votre  ville  et 
où  reposent  ses  cendres,  et  dont  le  nom  symbolise  à  nos  yeux  l'amour  de  la  pa- 
trie. 

Notre  confrère,  notre  ami  Léopold  Morice,  auquel  nous  avions  confié  la  tâche 
de  faire  revivre  sur  une  de  vos  places  publiques  les  traits  de  votre  glorieux  com- 
patriote, nous  a  livré  une  œuvre  de  la  plus  haute  valeur  et  qui  comptera  parmi 
les  plus  belles  créations  de  ce  grand  artiste. 

C'est  cette  œuvre  que  les  Cigaliers  et  les  Félibres  offrent  aujourd'hui  à  la  Mu- 
nicipalité et  à  la  ville  d'Antibes.  Si  notre  ami  et  cher  député  Maurice  Faure,  qui 
avait  le  premier  conçu  l'idée  de  la  glorification  de  Championnet  à  Antibes,  n'était 
pas  retenu  loin  de  nous  par  la  maladie,  c'est  lui  qui  aurait  pris  la  parole  au  nom 
du  Félibrige  et  de  la  Cigale.  Notre  éminent  confrère,  M,  Pierre  Laffitte,  a  bien 
voulu  le  remplacer  et  c'est  lui  que  vous  entendrez  tout  à  l'heure. 

Pour  moi,  en  vous  faisant  la  remise  de  ce  buste,  je  n'ai,  monsieur  le  Maire, 
que  le  devoir,  qui  est  un  plaisir  pour  moi,  de  vous  remercier  de  la  superbe  et 
surtout  de  la  cordiale  réception  que  vous  venez  de  nous  faire. 

Parmi  les  hommes  d'élite  qui  s'intéressent  à  notre  cause,  vous  êtes  un  des  plus 
ardents  et  des  plus  dévoués.  Nous  vous  en  remercions. 

Nous  vous  remercions  aussi,  M.  le  ministre,  de  vouloir  bien  nous  donner  une 
preuve  de  haute  sympathie,  en  assistant  à  cette  fête  dans  une  des  villes  les  plus 
merveilleusement  situées  de  notre  petite  patrie  qui  est  aussi  la  vôtre;  et  nous 
vous  demandons  la  permission  d'associer  à  votre  nom  celui  de  votre  collègue, 
M.  Bourgeois,  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  qui  sait, 
comme  vous,  que  les  mots  de  France  et  de  Provence  sont  indissolublement  liés 


FÊTE   d'aNTIBES  ?II 


dans  nos  cœurs,  et  qui  nous  aide,  par  de  généreuses  subventions,  à  honorer  tous 
ceux,  poètes,  artistes  ou  soldats,  qui  ont  glorifié  l'une  et  l'autre. 

Je  termine,  mesdames  et  messieurs,   à  la   manière  des  Félibres,  en  saluant  la 
ville  d'Antibes  dans  un  sonnet  provençal  que  j'ai  dédié  à  son  gracieux  maire  : 


A   LA   CIEUTA   d'ANTIBO 

A  M.  Soleau,  maire  d'Antibes. 

Antibo,  darriél'Esterèu, 

Quand  l'astre  escound  soun  grand  iue  rouge , 

Souvent  sus  toun  cresten  ferouge. 

Sus  ti  vièi  barri  negrinèu, 

Ai  vist  un  soudât  fier,  aurouge, 
Que  ié  roudejant  coume  un  trèu, 
Enauravo  au  vent  lou  drapèu, 
Lou  drapèu  de  quatre-vingt-douge. 

Dre  sus  sa  toumbo  pièi  vesiéu 
Champiounet  brave  coume  un  dieu 
Qu'aregardavo  la  frountièro. 

Mai  lèu,  quand  l'aube  sourisié, 
M'appareissié,  G  viloautièro, 
Lou  front  courouna  d'ôulivié. 

TRADUCTION 

Amibes,  derrière  l'Estérel, 
Quand  l'astre  cache  son  grand  oeil  rouge, 
Souvent  sur  ton  éminence  farouche, 
Sur  tes  vieux  remparts  sombres. 

J'ai  vu  un  soldat  fier,  terrible, 
Qui  y  rôdait  comme  un  spectre, 
Et  faisait  flotter  au  vent  le  drapeau, 
Le  drapeau  de  quatre-vingt-douze. 

Droit  sur  sa  tombe  ensuite  je  voyais 
Championnet,  brave  comme  un  dieu. 
Qui  regardait  du  côté  de  la  frontière. 

Mais  bientôt^  quand  l'aube  souriait, 
Tu  m'apparaissais,  ô  ville  altière. 
Le  front  couronné  d'olivier. 

M.  Soleau  s'avance  ensuite  et  prononce  rallocution  suivante 
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DISCOURS   DE    M.  LE  MAIRE   D  ANTIBES 


Messieurs, 


A  l'inauguration  d'un  monument  que  des  célébrités  bruyantes  avaient  fait  ou- 
blier, j'entendais  une  parole  dont  vous  apprécierez  toute  la  vérité  :  la  lente  incu- 
bation du  suprême  hommage  rendu  aux  héros  n'est  pas  un  signe  d'indifférence. 
Le  buste  de  Championnet  en  est  aujourd'hui  l'éclatante  démonstration.  Ce  brave, 
disparu  avec  le  siècle,  dormait  du  sommeil  de  l'éternité,  à  l'ombre  de  cette  cité 
militaire, ,  dont  chaque  étape  dans  l'histoire  est  marquée  par  un  sacrifice  à  la 
France.  Mais  l'heure  de  la  réparation  a  sonné.  Citoyens  de  sa  ville  natale,  dont 
nous  regrettons  le  sympathique  représentant,  Maurice  Faure,  félibres,  cigaliers, 
écrivains,  tous  vous  protestez  contre  cet  oubli  immérité.  Aussitôt  apparaît  le 
génie  de  notre  Provence,  offrant  ce  monument  auquel  se  consacrent  et  le  glo- 
rieux sculpteur  dont  chaque  œuvre  est  yn  succès  national,  et  l'habile  architecte 
chez  qui  la  modestie  est  une  tradition  de  famille. 

Avec  les  historiens  accourent  les  orateurs  et  les  poètes  dont  les  accents  inspirés 
font  vibrer  les  cœurs.  Puis  viennent  les  compositeurs  et  les  artistes  dont  les  har- 
monies entremêlées  s'élèvent  dans  l'espace  comme  un  encens  ofïért  au  guerrier 
qui  a  su  être  miséricordieux. 

Mais  pourquoi  donc  louerais-je  Championnet,  messieurs,  quand  l'érection  de 
ce  monument  par  les  cigaliers  et  les  félibres,  si  dignement  présidés  par  deux 
hommes  qui  marquent  dans  le  monde  littéraire,  quand  votre  présence  à  tous  ho- 
nore suffisamment  sa  mémoire?  Championnet  n'est-il  pas  fier  d'être  adopté  par 
cette  pléiade  d'écrivains  et  d'artistes,  chez  qui  était  inné  le  sentiment  de  l'idéal? 
Ne  possédons-nous  pas  le  ministre  qui  représente  avec  éclat  le  gouvernement  de 
ce  pays?  Ne  sont-ils  pas  ici,  à  côté  de  conseillers  d'Etat,  ces  mandataires  du 
peuple  dans  les  assemblées  législatives,  départementales  et  communales,  brillante 
émanation  de  la  République  que  le  héros  a  aimée  et  servie  sans  être  autre  chose 
qu'un  soldat  ?  Ne  voyons-nous  pas  ces  hauts  fonctionnaires  de  tous  ordres,  tou- 
jours si  dévoués  au  devoir?  Enfin,  n'entendons-nous  pas  la  grande  voix  de  nos 
patriotiques  populations  qui  s'honorent  elles-mêmes  en  glorifiant  la  bravoure  ? 
Tout  cela  porte  plus  haut  et  va  plus  loin  que  ma  parole,  messieurs.  Au  nom  de 
la  ville  d'Antibes  je  n'aurais  donc  plus  qu'à  dire  merci  aux  généreux  donateurs, 
si  je  ne  voyais  au  premier  rang  l'armée,  dans  la  personne  de  l'illustre  comman- 
dant en  chef  de  l'escadre  entouré  de  son  état-major,  d'un  vaillant  général,  de 
brillants  officiers  et  de  braves  soldats. 

L'âme  de  Championnet  que  reflète  ce  superbe  bronze  se  réjouit,  en  jugeant 
combien  valent  ces  valeureux  frères  d'armes  qui  sont  aujourd'hui  la  sauvegarde 
de  la  paix.  Qui  sait  s'il  ne  se  mêle  pas  à  sa  joie  une  pensée  de  regret  sur  ce  qu'il 
aurait  pu  accomplir  avec  de  tels  moyens  d'action?  Car  le  général  Championnet, 
confiant  contre  tout  espoir,  a  fait  beaucoup  avec  rien.  En  disant  rien,  je  blas- 
phème, messieurs!  car  il  possédait  tout  :  il  avait  comme  vous  l'invincible  foi  dans 
les  destinées  de  la  Patrie  1 


M.  Soleau  donne  ensuite  lecture  de  la  dépêche  suivante  de  M.  Maurice 
Faure  : 
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Quelle  joie  pour  moi,  mon  cher  maire,  de  voir  se  réaliser  le  patriotique  projet 
dont  j'avais  pris  l'initiative  avec  votre  chaleureux  appui  auprès  de  nos  amis  ci- 
galiers  et  félihres;  mais  aussi  quelle  tristesse  de  ne  pouvoir  m'associer  que 
de  loin  à  votre  enthousiasme!  Des  voix  plus  autorisées  diront  combien  fut  admi- 
rable Championne!,  quels  services  il  rendit  à  la  patrie,  avec  quelle  puissance  il 
incarna  l'esprit  de  ces  volontaires  de  notre  Midi,  qui  firent  tant  pour  le  salut  de 
la  France;  combien  il  avait  l'âme  cigalière  ou  félibréenne,  ce  conquérant  qui,  au 
lendemain  de  la  victoire  à  Naples,  allait  saluer  le  tombeau  de  Virgile  et  décré- 
tait qu'un  monument  serait  élevé  à  Pouzzoules  au  poète  des  Bucoliques.  Du 
fond  des  montagnes  de  la  Drôme  où  une  maladie  me  retient,  de  ces  montagnes 
qu'il  aima  tant  et  n'oublia  jamais,  j'ai  à  cœur  de  vous  exprimer,  comme  député 
de  Valence,  la  reconnaissance  profonde  et  la  vive  sympathie  de  tous  les  citoyens 
de  la  Drôme  pour  la  généreuse  ville  d'Antibes  qui  rend  un  si  touchant  hommage 
au  patriote  illustre,  mort  dans  ses  murs,  pauvre  et  magnanime  comme  un  héros 
antique. 


M.  Pierre  Laffitte,  l'éminent  directeur  de  la  Revue  occidentale,  l'élève  d'Au- 
guste Comte,  prononce  un  discours  aussi  remarquable  de  forme  qu'élevé  de 
pensée,  où  il  montre,  par  la  philosophie  de  l'histoire,  l'influence  que  des 
héros  comme  Championnet  ont  sur  l'humanité.  Ce  discours  qui  ne  relève 
qu'en  partie  de  notre  programme  est  si"  étendu  que  nous  ne  pouvons  le  pu- 
blier, (i) 

Signalons  cependant  quelques  considérations  importantes  de  M.  Pierre 
Laffitte  dans  la  première  partie  de  sa  conférence  : 

La  guerre,  dit-il,  a  seule  créé  des  nations  ou  des  organismes  collectifs,  par  la 
formation  desquels  s'opère  toute  la  civilisation  humaine...  La  guerre  seule  a 
constitué  la  patrie.  Quant  à  l'activité  continue  de  l'industrie,  elle  n'a  pu  se  déve- 
lopper que  sous  la  prépondérance  militaire  qui  domine  tout,  quoique  discon- 
tinue. 

En  outre,  la  guerre  a  été  la  grande  éducatrice  du  genre  humain.  Elle  com- 
porte subordination  et  indépendance;  elle  développe  avec  précision  la  dignité 
humaine  par  le  sentiment  du  concours  à  une  opération  collective  bien  déter- 
minée... 

Mais  pour  que  la  guerre  remplisse  sa  fonction  civilisatrice,  il  est  nécessaire 
qu'elle  soit  non  pas  dévastatrice,  mais  assimilatrice.  Rome  a  réalisé  au  plus  haut 
degré  cette  assimilation;  et,  quoiqu'il  faille  louer  nos  pères  d'avoir  énergique- 
ment  résisté  à  la  conquête  romaine  de  manière  à  mériter  d'être  vraiment  assi- 
milés, il  faut  considérer  celle-ci  comme  ayant  été  nécessaire  et  bienfaisante.  Nous 
en  avons,  dans  la  Provence  même,  un  exemplef  décisif.  C'est  entre  la  Durance 
et  le  Rhône  que  Marins  allendit  trois  ans  les  Barbares  du  Nord,  qu'il  les  écrasa 
dans  deux  batailles  décisives  et  employa  ainsi  l'épée  à  la  défense  glorieuse  de  la 

(i)  On  le  trouvera,  ainsi  que  tous  les  discours  prononcés  à  Antibes  le  i5  août,  dans 
une  intéressante  monographie  de  Championnet,  par  M.  Marcel  Norris.  Un  vol.  in-i8  de 
148  pages.  Amibes,  Marchand,  éditeur- 
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civilisation.  Aussi,  Messieurs,  je  propose  ici  de  célébrer,  à  Aix  par  exemple,  la 
fête  de  Marias,  dont  la  tradition  a  conservé  le  souvenir,  comme  le  prouve  le 
prénom  de  Marins  si  fréquent  dans  ces  contrées.  La  France,  l'Italie  et  l'Espagne 
pourront  concourir  à  une  telle  célébration,  et  la  France  inaugurera  ce  que  nous 
pouvons  appeler  le  culte  des  grands  hommes,  c'est-à-dire  la  glorification  du 
passéj  qui  sert  à  rendre  plus  précise  la  conception  de  l'avenir. 

La  France,  après  avoir  subi  l'incorporation  romaine  et  avoir  été  ainsi  initiée 
à  la  civilisation,  se  constitue  comme  un  groupe  distinct  dans  la  décomposition 
nécessaire  de  l'empire  romain.  A  celui-ci  succède,  en  effet,  le  système  plus  com- 
plexe et  supérieur  de  la  chrétienté  et  de  la  république  occidentale.  La  France 
en  devient  l'élément  capital  et  prépondérant,  et  Corneille  avait  pu  faire  dire, 
dans  Attila  : 

Un  grand  destin  commence,  un  grand  destin  s'achève, 
L'Empire  est  près  de  choir  et  la  France  s'élève... 

Sous  le  régime  catholico-féodal  s'accomplit  la  plus  grande  révolution  peut-être 
de  l'humanité  :  la  libération  des  classes  laborieuses.  Celle-ci  donna  la  base  d'une 
civilisation  bien  autrement  forte,  bien  autrement  stable  que  toutes  celles  qu'on 
avait  vues  jusqu'alors.  Le  régime  du  moyen  âge  servit  de  point  de  départ  à  une 
évolution  nouvelle.  A  partir  du  quatorzième  siècle,  la  royauté  commença  l'œuvre 
qui  devait  substituer  à  la  dispersion  féodale  la  grande  unité  française. 

Suit  un  exposé  de  cette  tâche  grandiose  de  la  royauté,  et  de  la  phase  nou- 
velle où  la  fit  entrer  la  Révolution.  —  Nous  eussions  aimé  là  quelques  ré- 
serves de  l'orateur  sur  la  destruction  de  la  vie  des  provinces  par  ce  Richelieu 
qu'il  semble  admirer  trop,  et  l'organisation  systématique  de  la  centralisation 
sous  le  régime  des  bureaux,  qui  fut  l'idéal  de  Louvois...  —  M.  Pierre  Laffîtte 
poursuit  sa  conférence  en  racontant  de  façon  magistrale  la  vie  glorieuse  de 
Championnet,  qu'il  adapte  à  la  grande  épopée. 

DISCOURS  DE  M.   ROUVIER 

MINISTRE   DES    FINANCES 

Le  ministre  des  finances,  dans  une  vibrante  improvisation,  a  exprimé  toute  la 
satisfaction  qu'il  éprouve  «  à  présider,  en  qualité  de  membre  du  gouvernement 
de  la  République,  au  milieu  d'une  population  dont  il  est  le  représentant  à  la 
Chambre  des  députés,  une  fête  d'un  caractère  si  hautement  patriotique  et  si  par- 
faitement républicain.  » 

M.  Rouvier  remercie  ensuite  «les  félibres  et  les  cigaliers  dont  il  s'honore  d'être 
le  collègue,  et  cette  brillante  pléiade  de  littérateurs,  de  poètes  et  d'artistes  du 
Midi,  de  ce  Midi  dont  il  est  heureux  d'être  le  fils,  et  qui  ont  pris  à  tâche  de 
rendre  hommage  dans  leurs  pérégrinations  à  travers  nos  contrées  à  ceux  d'entre 
leurs  compatriotes  qui  ont  assuré  par  leurs  hauts  faits,  leur  science  et  leur 
valeur,  la  grandeur  actuelle  de  la  France.  » 

Le  ministre  félicite  «  le  savant  orateur  qui  l'a  précédé,  un  des  maîtres  de  la 
pensée  moderne,  d'avoir  évoqué  les  luttes  héroïques  soutenues  par  la   France 
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et  d'avoir  montré  sous  leur  vrai  jour  la  noblesse  des  sentiments  que  doit  inspirer 
le  patriotisme  moderne,  au  lieu  de  ces  théories  énervantes  et  décevantes  qui  sont 
la  négation  de  l'histoire  et  de  l'humanité. 

a  Si,  en  ce  moment,  legénéral  dont  un  ciseau  magistral  a  évoquéla  mâle  figure, 
pouvait  sortir  de  son  tombeau  et  que  ses  mânes  vinssent  errer  autour  de  nous, 
il  serait  fier  et  heureux  en  même  temps  de  voir  assemblés  près  de  ce  monument 
les  représentants  de  cette  imposante  flotte  qui  promènent  sur  toutes  les  mers  le 
pavillon  respecté  de  la  France  et  qui  attestent  aux  yeux  du  monde  la  grandeur 
de  la  patrie  française. 

«  Il  contemplerait  avec  orgueil,  lui,  le  général  mort  à  la  tâche,  le  fils  obscur 
et  glorieux  de  la  Révolution,  cette  armée  reconstituée,  dont  nous  ne  voyons  ici 
qu'un  brillant  détachement,  car  les  autres,  on  le  sait,  sont  en  ce  moment  dans 
nos  montagnes,  où  ils  s'exercent  à  la  défense  du  sol  natal.  (Salves  d'applaudis- 
sements.) 

«  Cette  armée,  qui  est  comme  l'émanation  de  la  Patrie  elle-même  depuis  que 
la  République  a  fait  de  chaque  citoyen  un  soldat,  depuis  que  le  pays  sait  pouvoir 
compter  non  seulement  sur  le  dévoûment  de  ses  enfants,  mais  aussi  sur  leur 
habileté  et  sur  leur  aptitude  au  combat,  car  les  jours  sont  passés  de  la  désorga- 
nisation et  des  armées  improvisées.  Nous  ne  sommes  plus,  comme  au  temps  de 
Championnet,  exposés  à  entrer  en  campagne  avec  des  soldats  recrutés  au  hasard. 
Grâce  à  ce  régime  de  rigoureuse  égalité  qui  plie  sous  le  même  fardeau  tous  les 
citoyens  de  l'Etat,  c'est  la  nation  entière  qui  se  lèverait  demain  pour  défendre 
le  sol  menacé.  (Triple  salve  d'applaudissements .} 

«  C'est  en  contemplant  le  spectacle  imposant  de  cette  admirable  réorganisa- 
tion militaire,  que  l'on  juge  à  sa  valeur  l'œuvre  patriotique  de  la  République. 
C'est  à  la  République  ressuscitée,  raffermie  et  plus  vivante  que  jamais,  qui  est  et 
qui  sera  désormais  le  régime  définitif  de  notre  beau  pays,  que  nous  devons  la 
place  respectée  occupée  par  la  France.  C'est  grâce  à  elle  que,  consciente  de  sa 
force  mais  ne  provoquant  personne,  la  France  envisage  d'un  œil  calme  toutes 
les  éventualités  dans  la  certitude  qu'elle  trouvera  au  moment  critique,  groupés 
autour  de  son  drapeau,  tous  les  courages  et  tous  les  dévoûments.  » 

M.  Rouvier  termine  en  invitant  la  foule  à  crier  avec  lui  :  :  «  Vive  la  France  I 
Vive  la  République!  Vive  l'Armée!  » 

LE    DÉFILÉ   DEVANT    LE    MONUMENT 

Sur  un  commandement  du  colonel  d'Aiguillon,  la  musique  du  112*  attaque 
un  pas  redoublé.  Aussitôt  le  défilé  commence.  Le  drapeau  salue  Champion- 
net,  et  alors  vibre  un  égal  enthousiasme;  puis  le  régiment  venant  de  la  Porte- 
Marine  passe  devant  les  autorités  et  tourne  par  la  rue  de  l'Hôtel-de-Ville. 
Les   batteries  du    19*  d'artillerie   suivent,  précédées   de  leurs  trompettes. 

Ce  défilé  est  superbe;  partout,  sur  leur  passage,  nos  soldats  ont  été  accla- 
més avec  ardeur. 

La  cérémonie  de  l'inauguration  est  achevée  ;  il  est  onze  heures  1/2. 

On  a  dû  supprimer  la  visite  au  tombeau  de  Championnet,  au  fort  Carré. 
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INAUGURATION  DE  L'ÉCOLE  D'AGRICULTURE 

Le  cortège  prend  placé  dans  des  voitures  de  la  municipalité  et  se  rend  à 
l'Ecole  pratique  d'agriculture,  située  assez  loin  de  la  ville.  L'inauguration  de 
cet  établissement  va  donner  lieu  à  une  nouvelle  fête. 

Un  grand  banquet,  de  près  de  500  couverts,  est  offert  par  M.  Soleau.  A  la 
table  d'honneur  prennent  place  M.  Rouvier,  ayant  à  sa  droite  l'amiral  Duperré 
et  à  sa  gauche  M.  Léon  Chiris,  sénateur;  puis,  à  côté  d'eux,  M.  le  préfet, 
le  général  Robillard,  les  contre-amiraux  O'NeiletDes  Essarts,  MM.  Sextius 
Micïiel  et  Soleau;  puis  MM.  Laffitte,  Roure,  Paul  Arène,  Gallet,  Mariéton, 
Raiberti,  Lintilhac,  etc. 

Le  dessert  apporte  la  série  des  toasts 

PAROLES  DE  M.  SOLEAU 

Messieurs, 

L'Agriculture,  que  nous  fêtons  ici,  n'aime  pas  l'apprêt,  et  par  amour  pour 
elle  vous  avez  à  excuser  bien  des  lacunes.  Je  ne  me  ferais  pas  pardonner  en 
vous  apportant  un  discours.  Mais  j'ai  le  devoir  agréable  pour  moi,  du  moins, 
d'adresser  au  nom  de  la  ville  d'Antibes  un  remerciement  au  gouvernement  de  la 
République  et  au  Conseil  général  des  Alpes-Maritimes,  qui  tous  deux  ont  fondé 
cette  école  pratique.  Avec  le  même  entrain,  le  président  du  Conseil  général  a 
voté  l'école,  et  le  ministre  des  finances  en  paie  l'entretien.  Ces  deux  personna- 
lités ont  droit  à  notre  reconnaissance,  qui  s'adresse  ici  à  M.  Rouvier. 

A  côté  se  place  le  dévoué  directeur  de  l'Agriculture,  qui  a  fondé  ces  institu- 
tions en  France  et  est  animé  pour  sa  création  d'Antibes  de  l'amour  d'un  père. 
Les  secrets  du  conseiller  d'Etat  ne  sont  pas  des  secrets  d'Etat.  Il  me  sera  donc 
permis  de  les  dévoiler.  D'ailleurs  nous  sommes  ici  entre  nous,  civils  et  militaires 
ne  formant  jamais  qu'une  famille.  M.  Tisserand,  pour  rénover  l'agriculture, 
s'est  mis  à  la  charrue  ne  reculant  devant  nul  obstacle,  ne  connaissant  aucune 
fatigue.  Il  est  arrivé  ainsi  à  moissonner  pour  la  Patrie...  qui  ne  l'oubliera  pas. 

Merci  à  notre  excellent  préfet, -qui  a  conçu  notre  Ecole  et  l'a  organisée  avec 
tant  d'ardeur,  aidé  par  de  précieux  concours.  Les  conseillers  généraux  aussi  ont 
apporté  tout  leur  zèle.  Mais  je  ne  sais  comment  les  féliciter  sans  paraître 
revendiquer  mon  vingt-sixième  d'éloge. 

Aussi,  messieurs,  ne  voyez  que  le  maire  dans  le  Maître  Jacques  qui  vous 
parle  et  qui  l'est  bien  peu,  d'ailleurs,  entouré  d'adjoints  et  de  conseillers  muni- 
cipaux si?  dévoués  à  la  chose  publique. 

Constatons  que  nous  devons  au  Conseil  général  ce  magnifique  emplacemeat 
et  cette  commode  installation.  Sous  une  intelligente  direction  va  se  former  ici 
une  pépinière  de  cultivateurs  et  d'horticulteurs,  apportant  la  richesse  dans  une  . 
contrée  où  l'agriculture,  qui  est  la  meilleure  des  professions,  n'est  que  trop 
délaissée  pour  des  situations  précaires.  Les  conseillers  généraux  ont  montré  une 
fois  de  plus  que  leur  concours  était  acquis   à  toute  œuvre  utile.  Nos  députés 
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méridionaux  et  la  ville  d'Antibes   ne   marchanderont  pas  vis-à-vis   d'eux    leur 
reconnaissance. 

Merci  enfin  à  vous  tous,  représentants  agricoles,  officiers,  confrères  en  gai 
savoir,  élus  du  peuple,  fonctionnaires,  publicistes,  de  l'éclat  que  votre  présence 
seule  pouvait  apporter  à  cette  fête  champêtre  ;  tous  vous  avez  compris  que 
votre  place  y  était  marquée.  L'agriculture  est  notre  mère  à  tous  :  l'élu  doit 
l'honorer,  le  fonctionnaire  la  protéger,  l'écrivain  l'éclairer,  l'artiste  l'idéaliser. 
Le  soldat,  lui,  l'ennoblit  en  montrant  qu'il  n'existe  pas  sur  terre  que  des  inté- 
rêts matériels  et  en  pratiquant  le  sacrifice...  que  je  viens  moi-même  de  vous 
infliger  par  mes  paroles. 

Un  long  discours  est  alors  prononcé  par  M.  Tisserand,  membre  de  l'Ins- 
titut, conseiller  d'État,  sur  les  progrès  de  l'agriculture. 

M.  Rouvier  décerne  ensuite  quelques  récompenses  (palmes  académiques 
et  Mérite  agricole)  :  parmi  les  rubans  violets  signalons  ceux  de  deux  félibres, 
le  docteur  de  Mougins-Roquefort,  d'Antibes,  l'archéologue  bien  connu,  et 
M.  François  Mouton,  le  fondateur  de  notre  Escolo  de  Lérin. 

La  présence  des  poètes  s'était  signalée  après  les  discours  officiels.  Le 
félibre  populaire  du  Var,  M.  Amable  Rjchier,  nous  a  chanté  les  vertus  et  la 
gloire  de  VOlivier.  Le  ministre,  en  sa  qualité  de  félibre,  a  été  le  premier  à  le 
complimenter  pour  sa  belle  inspiration  provençale. 

Après  deux  heures,  des  voitures  emmenaient  au  golfe  Juan  tous  les  invités 
du  maire  d'Antibes. 

A  JUAN-LES-PINS 

Superbe,  la  fête  qui  nous  attendait  à  Juan-les-Pins!  La  foire  annuelle  s'était 
décuplée  pour  la  circonstance.  Une  foule  énorme  s'ébattait  devant  la  mer, 
parmi  les  musiques,  autour  des  cabarets  en  plein  vent.  Kermesse  méridionale, 
attique,  sous  ces  pins  centenaires,  espacés  le  long  de  la  rade.  L'escadre  de  la 
Méditerranée  solennisait  de  sa  présence  l'imprévu  grandiose  du  décor. 

A  l'arrivée  du  cortège,  un  espace  s'ouvrit,  pour  la  fête  littéraire,  sur  le 
rivage  populeux.  Mais  la  foule  s'y  pressait;  on  écouta  debout,  le  ministre  et 
les  amiraux  tout  comme  le  populaire.  Orchestre,  cantates,  poésies.  Les  beaux 
vers  français  de  Louis  Gallet  méritent  mieux  que  d'être  mentionnés  :  ainsi  de 
l'ode  provençale  p/^no  d'eslrambord  miejournau,  de  Clovis  Hugues.  On  trou- 
vera plus  loin  ces  deux  poèmes. 

La  cérémonie  terminée,  une  excursion  est  proposée  au  cap  d'Antibes,  le  Cap 
incomparable  de  Bonaparte- Wyse,  qui  a  trouvé  là  ses  meilleures  inspirations 
provençales.  Des  landaus  —  car  le  maire.  Mécène  du  lieu,  a  tout  prévu, 
même  un  télégraphe  sous  les  pins,  pour  les  journalistes  —  nous  conduisent 
aux  jardins  d'Eilen-Roc,  villa  féerique  d'un  Danois  amoureux  du  soleil,  quia 
transformé  en  Eden  l'extrémité  sauvage  du  promontoire.   Nous  y  attendons  le 
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déclin  du  jour.  La  soirée  est  incomparable,  et  il  est  de  ces  lieux  dont  ou 
emporte  la  nostalgie  pour  longtemps. 

A  la  nuit  tombée,  vers  huit  heures,  nouveau  banquet.  Mais  celui-ci  va  les 
dépasser  tous  en  pittoresque.  Deux  ou  trois  cents  couverts  autour  d'une  table 
en  fer  à  cheval,  installée  sous  les  pins,  en  face  du  golfe.  Des  lanternes  véni- 
tiennes nous  éclairent  vaguement,  tremblotantes  au-dessus  des  têtes.  La  lu- 
mière vient  de  l'escadre,  qui  nous  projette  ses  feux  électriques.  Au  loin,  là- 
bas,  les  noirs  cuirassés  immobiles,  sont  rangés  en  bataille,  et  les  réflecteurs 
des  tourelles  semblent  sortir  de  la  profonde  nuit...  Cette  galanterie  de  l'ami- 
ral Duperré  durera  autant  que  la  fête.  De  grands  rais  de  lueur  chaude  et  pâle 
convergent  sur  la  table  seule.  Les  pins  restent  dans  l'ombre,  une  ombre 
bleue  fourmillante  d'étoiles.  Près  du  rivage,  des  chaloupes,  des  yachts,  des 
tartanes,  vont  et  viennent,  pavoises,  scintillants  de  feux  polychromes.  La 
féerie  trop  saisissante  va  nuire  à  l'honneur  du  banquet.  Mais  une  bouilla- 
baisse fumante  et  savoureuse  lui  ramènera  toutes  les  sympathies. 

A  ce  moment,  les  musiques  rentrent  en  scène.  Une  cantate  est  chantée  par 
l'orphéon  de  -Vallauris,  dont  le  refrain  crie  vivat  à  la  Provence  et  à  Mistral. 
«  Le  cher  Mistral,  s'il  était  là!  quel  orgueil  pour  tous!  »  pense  chacun.  Un 
orchestre  de  mandolinistes  alterne  avec  les  chœurs...  Mais  voici  le  moment 
des  brindes. 

M.  Sextius  Michel  rend  grâces  à  Antibes  et  à  son  maire  magnifique  de  la 
réception  grandiose,  et  il  lève  son  verre  au  ministre.  M.  Pierre  Laffitte, 
dans  une  familière  et  spirituelle  allocution,  félicite  M.  Rouvier  d'avoir,  par 
une  heureuse  audace,  en  un  moment  de  crise,  évité  un  second  /crac/i  financier 
à  la  France;  puis  il  interpelle  gentiment  son  voisin  de  table,  Paul  Arène, 
pour  louer  les  vertus  du  poète  exquis  et  du  rare  prosateur.  M.  Paul  Arène 
riposte  en  lisant  ce  charmant  sixain  provençal  qu'il  vient  d'improviser  : 

Li  cor  soun  gai,  lou  cèu  es  linde, 
La  mar  nous  boufo  soun  alen  : 
Amer  que  nôsti  got  soun  plen, 
Mis  ami,  vole  pourta'n  brinde 
Au  bèu  pais  antiboulen. 
E,  tron  d'un  goï,  que  lou  got  dinde  ! 

Alors  le  ministre  se  lève,  et,  en  quelques  paroles  vibrantes  comme  il  en  a 
coutume,  il  félicite  les  Félibres  «  de  leur  œuvre  patriotique...  Et  puisque  nous 
fêtons  notre  Midi,  termine-t-il,  qu'on  reprenne  les  refrains  de  Provence  !  » 

On  demande  au  Chancelier  de  chanter  La  Coupe.  M.  Paul  Mariéton  se 
lève  et  dit  : 

Avant  de  chanter  ensemble  notre  hymne  national,  on  m'accordera  le  plaisir  de 
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constater  la  franche  sympathie  que  le  ministre  qui  nous  préside  si  familièrement 
a  témoignée  aujourd'hui  à  notre  oeuvre.  Nous  sommes  fiers  de  cet  hommage 
officiel.  Non  content  de  s'être  proclamé  félibre,  dans  son  discours  de  ce  matin, 
M.  Rouvier  vient  de  louer  notre  patriotisme... 

Patriotes,  messieurs,  nous  le  sommes  avant  tout;  c'est  là  le  fond  du  Félibrige. 
Nous  sommes  les  dépositaires,  les  instituteurs  du  sentiment  de  la  patrie,  pour 
défendre  nos  traditions,  pour  agir  selon  notre  race,  pour  connaître  et  aimer 
ardemment  nos  provinces  natales,  et  par  elles  la  France. 


...Prouvençau,  veici  la  Coupo 
Que  nous  vèn  di  Catalan  : 
A  derèng,  beguen  en  troupo 
Lou  vin  pur  de  noste  plan. 

D'un  vièi  pople  fier  e  libre 
Sian  bessai  la  finicioun, 
E  se  toumbon  li  félibre, 
Toumbara  nosto  nacioun! 


Vuejo-nous  la  Pouesio 
Per  canta  tout  ço  que  viéu, 
Car  es  elo  l'ambrousio 
Que  tremudo  l'orne  en  dieu. 

Et  les  strophes  de  bronze  retentissaient  dans  la  nuit  féerique,  et  cinq  cents 
poitrines  reprenaient  l'admirable  refrain  de  Mistral  : 

Coupo  santo 
E  versanto, 
Vuejo  à  plen  bord, 
Vuejo  abord 
Lis  estrambord 
E  l'enavans  di  fort  I 


Malgré  l'heure  avancée,  les  convives  goûtaient  à  loisir  la  soirée  radieuse, 
observés  par  un  peuple  sympathique  qui  prenait  sa  part  de  leur  joie.  Le  chan- 
sonnier jovial,  le  héros  des  deux  dernières  journées,  Amable  Richier,  à  la 
demande  de  M.  Rouvier  chanta  la  Magali  provençale.  Comme  il  sautait  une 
strophe  :  Mai  oublides  lou  plus  bèu  !  lui  cria  le  ministre,  entonnant  lui-môme 
le  quatrain  négligé... 

L'heure  était  prodigieuse;  tout  ce  peuple  se  sentait  bercer  aux  rythmes  du 
poète,  «  et  les  étoiles  pâlissaient  »  à  l'évocation  souveraine. 
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AU  GENERAU  CHAMPIOUNET    AU  GÉNÉRAL  CHAMPIONNET 


ODO   DE   CLOVIS   HUGUES 

Bouen  generau,  brave  segaire, 
Bèu  bastard  emmanda  dôu  nis. 
Qu'avies  dins  la  vido  pèr  paire 
Que  lou  drapèu  de  toun  pais! 
Lou  pople  s'aubouro  e  saludo 
Ta  renoumado  benarudo, 
Que  l'esbrihaudo  de  sei  rai, 
Aro  que  sout  la  peiro  blanco 
Douermes,  acala  sus  teis  anco 
Coumo  un  qu'a  bèn  fa  soun  travail 

Quunte  espandissamen  de  glôri  ! 
La  Tour  d'Auvergno,  lou  soudar 
Que  fai  parpeleja  l'Istôri, 
Fugué  toun  fraire  à  Gibraltar 
Dins  l'espetaclouso  batèsto, 
Quand  landavias  ensen,  la  tèsto 
Au  ras  dôu  moure  dei  chivau, 
Vouesteis  espaso,  desplegado 
Au  mitan  de  l'orro  fumado, 
Lusissien  coumo  doues  uiau. 


TRADUCTION 

Bon  général,  brave  faucheur,  beau 
bâtard  échappé  du  nid,  qui  n'avais  dans 
la  vie  pour  père  que  le  drapeau  de  ton 
pays!  Le  peuple  se  lève  et  salue  ta  bien- 
heureuse renommée  qui  l'illumine  de 
ses  rayons,  maintenant  que  sous  ta 
pierre  blanche  tu  reposes  appuyé  sur 
tes  hanches  comme  celui  qui  a  bien  fait 
son  travail! 


Quel  épanouissement  de  gloires!  La 
Tour  d'Auvergne,  le  soldat  qui  fait 
battre  des  paupières  à  l'Histoire,  fut  ton 
frère  à  Gibraltar;  dans  l'extraordinaire 
bataille,  au  ras  des  naseaux  des  che- 
vaux, vos  épées,  déployées  au  milieu  de 
la  fumée  horrible,  étincelaient  comme 
deux  éclairs. 


Quand  s'aclapèron  leis  auvàri. 
Quand  pounchejè  l'estrangié  fèr, 
Emé  tei  valent  voulountàri 
Partiguères  coumo  un  cifèr. 
Eron  tei  noble  fiièu  ;  toun  amo 
Voulastrejavo,  aucèu  de  flamo, 
Dins  sei  pitre  desbardana; 
E  si  vei,  après  cent  annado, 
De  piado  de  gigant,  marcado 
Sus  lei  terro  ounte  soun  ana  ! 

Au  trefoulun  de  la  bataio, 
Quand  uno  ciéuta  si  prenié, 
Pèr  la  pouerto  o  pèr  la  muraio, 
Intraves  toujour  lou  premié. 

E  couneissen  lou  noum  dei  vilo, 
E  ti  lei  dirian  entre  millo. 
En  bouen  francès,  coumo  si  dèu, 
S'avien  de  noum  pas  tant  renaire, 
Pèr  lou  dous  parla  de  ta  maire, 
Que  canto  coumo  leis  aucèu. 


Quand  les  désastres  s'accumulèrent, 
qu'on  vit  poindre  le  cruel  étranger,  avec 
tes  vaillants  volontaires  tu  t'élanças 
comme  un  démon,  c'étaient  tes  nobles 
enfants  ;  ton  âme  volait,  oiseau  de 
flamme,  dans  leurs  poitrines  de  dépe- 
naillés ;  et  l'on  voit  encore  après  cent 
années  des  traces  du  géant  marquées 
sur  les  terres  où  ils  sont  allés  ! 

Au  tressaillement  de  la  bataille, 
quand  une  ville  se  prenait,  par  les  mu- 
railles ou  par  la  porte  tu  entrais  le  pre- 
mier toujours. 

Et  nous  les  connaissons  les  noms  de 
ces  villes,  et  nous  te  les  dirions  entre 
mille,  en  bon  français  comme  il  se  doit, 
si  elles  n'avaient  des  noms  si  rudes 
pour  le  doux  parler  de  ta  mère  qui 
chante  comme  les  oiseaux. 
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Au  trelus  de  tels  iue  de  braso, 
L'aiglo  s'aplantavoamoundaut. 
Es  Hocho  que  teniè  l'espaso, 
Quand  t'estelleron  generau. 
E  subramen,  dins  l'Empirèio, 
Vejaqui  Bayard  que  revèio 
Tureno  e  lou  brave  Crihoun  : 
«  Regardas  un  pau,  cambarado! 
«  L'a'  ncaro  de  bellei  journado  1 
f  Soun  pas  mouert  touti  lei  lioun  !  » 

Zou  pèr  1^  Franco  1  Plus  d'arlèri  1 
Proun  de  rèi  !  defouero  lei  gus! 
Partères  mai  faire  l'empèri 
Au  mitan  dei  ballo  à  Fleurus. 
Sèmpre  lou  fièu  que  chaplo  e  chaplo 
Mètes,  pèr  prene  Roumo  e  Naplo, 
Lou  tèms  que  fau  pèr  faire  un  saut  ; 
E  pamens  n'avies,  pèr  tout  faire, 
Qu'un  troupèude  descaladaire, 
Lou  pitre  nus,  lei  pèd  descau  ! 

Es  pèr  acô  que  toun  estello, 
Glôri  de  moun  païs  latin, 
Dardaio  encaro,  sèmpre  bello, 
Coumo  l'estello  dôu  matin  ! 
Es  pèr  acô  que  ta  valènço 
Flouris  d'un  souveni  Valenço, 
Ountè  dourmères  dins  lou  brès, 
E  qu'ei  sant  jour  de  la  culido, 
Antibo,  la  cièuta  flourido, 
Jito  de  roso  à  tei  ciprès  ! 


A  la  lueur  de  tes  yeux  de  braise 
l'aigle,  là- haut,  suspendait  son  vol, 
c'est  Hoche  qui  tenait  l'épée  quand  on 
t'étoila  général.  Et  aussitôt  dans  l'Era- 
pirée  voici  Bayard  qui  réveille  Turenne 
et  le  brave  Grillon  :  «  Regardez  un  peu, 
camarades,  il  reste  de  beaux  jours  en- 
core! tous  les  lions  ne  sont  pas  morts  !» 


En  avant  pour  la  France,  plus  de 
fats  f  assez  de  rois  dehors  les  gueux!  Tu 
partis  de  nouveau  t'illustrer  au  milieu 
des  balles  â  Fleurus.  C'est  toujours  le 
fléau  qui  frappe  !  tu  mis  pour  prendre 
Naples  et  Rome  le  temps  de  faire  un 
saut,  et  pourtant  tu  n'avais  pour  faire 
tant  de  choses  qu'un  troupeau  de  barri- 
cadeurs,    la    poitrine   nue,    les    pieds 


C'est  pour  cela  que  ton  étoile,  gloire 
de  mon  pays  latin,  scintille  encore  tou- 
jours belle  comme  l'étoile  du  matin. 
C'est  pour  cela  que  ta  vaillance  fleurit 
Valence  d'un  souvenir;  Valence  oîi  tu 
dormis  dans  ton  berceau,  etqu'Àntibes 
la  cité  fleurie,  aux  jours  sacrés  de  a 
cueillette,  jette  des  roses  à  tes  cyprès 


Mai  se  t'aiman  coume  sauvaire, 
T'aiman  encaro  mai  que  mai, 
D'avé  garda,  coumo  un  troubaire. 
Tout  l'espèr  de  toun  mes  de  Mai, 
Quand  lei  fasèire  de  tounèro 
Ti  manderon  pourta  la  guerro, 
Ei  Giroudin  esparpaia, 
Aqueli  paure  troublo  fèsto 
Ti  paguèron  pas  de  sei  tèsto 
Lou  pantai  qu'avien  pantaia. 

Avies  la  grando  fe  biblico... 
Quand  bâties  lei  Napoulitan, 
Li  leissaves  la  Republico 
Pèr  esfraia  lei  mautatan. 
Esperaves  lei  Capitolo; 


Mais  si  nous  t'aimons  comme  un 
sauveur,  par-dessus  tout  nous  t'aimons 
pour  avoir  gardé  comme  un  poète  toute 
l'espérance  de  ton  mois  de  mai.  Quand 
les  faiseurs  de  tonnerres  t'envoyèrent 
guerroyer  les  Girondins  dispersés,  ces 
pauvres  trouble-fête  ne  te  payèrent 
pas  de  leur  tête  le  rêve  qu'ils  avaient 
rêvé. 

Tu  avais  la  grande  foi  biblique, 
quand  tu  battis  les  Napolitains,  tu  leur 
laissas  la  République  pour  effrayer  les 
malfaiteurs;  tu  attendais  les  capitales, 
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Aimaves  l'aiglo  que  s'envolo, 
Perqué  t'envoulaves  peréu  ; 
Mai  trounaves  countro  lou  Corso, 
Que  duvié  quauque  jour,  deforço, 
La  quiha  souto  lou  drapèu, 


tu  aimais  l'aigle  qui  s'envole  pour  t'en- 
voler  comme  lui  mais  tu  tonnais  con- 
tre le  Corse  qui  devait  le  forcer  un  jour 
à  se  plier  sous  le  drapeau. 


Toun  amo  èro  tant  pietadouso,- 
Que  rendies  lou  bèn  pér  lou  mau  ; 
Pensaves  ei  maire  plourouso, 
Ei  vièi  que  reston  à  l'oustau. 
Jamai  uno  idèio  marrido  ! 
Fuguères  bouen  touto  la  vido  ; 
La  justici  fugué  toun  dieu. 
Es  pèr  acô  que  toun  estello, 
Enca  mai  auto,  enca  mai  bello, 
Sara  deman  quauco  soulèu. 


Ton  âme  était  miséricordieuse  :  tu 
rendais  le  bien  pour  le  mal;  tu  pensais 
aux  mères  en  pleurs,  aux  vieux  qui 
restent  au  logis;  jamais  une  idée 
cruelle;  toute  la  vie  tu  fus  bon,  la  jus- 
tice fut  ta  divinité,  et  c'est  ainsi  que 
ton  étoile,  encore  plus  haute  et  plus 
belle,  sera  demain  quelque  soleil! 


GHAMPIONNET 

POÈME    DE   LOUIS    GALLET 

Au  Président  R.  SOLE  AU, 

Maire  d'Antibes. 

Championnetl  —  C'est  au  temps  des  grandes  épopées 

Que  s'envole  l'esprit  en  évoquant  ce  nom. 

Partout  l'air  fulgurait,  plein  de  lueurs  d'épées, 

Partout  tremblait  le  sol  aux  éclats  du  canon. 

La  Patrie  appelait  tous  ses  fils  aux  frontières. 

Et  soudain  se  levaient  des  provinces  entières... 

Et  bientôt  on  citait  de  jeunes  généraux. 

Corps  de  bronze,  cerveaux  de  feu,  cœurs  de  héros, 

Entraînant  leurs  soldats,  les  haussant  à  leur  taille, 

—  Regards  fiers  allumés  dans  des  faces  d'enfants,  — 

Graves  dans  le  Conseil,  rieurs  dans  la  bataille, 

Portant  sous  tous  les  cieux  leurs  drapeaux  triomphants. 

Il  était  des  meilleurs  parmi  ces  volontaires. 
Enfant,  il  se  plaisait  aux  veilles  solitaires  : 
A  ses  côtés  passaient,  en  lui  parlant  tout  bas, 
Les  chefs  et  les  tribuns  des  vieilles  républiques. 
Il  préparait  ainsi  dans  ses  rêves  épiques 
Aux  épreuves  son  âme  et  son  corps  aux  combats. 
Il  n'avait  pas  vingt  ans  qu'il  avait  fait  campagne, 
Sac  au  dos  et  soldat  sans  nom,  courant  l'Espagne. 
11  en  avait  vingt-cinq  à  peine  que  les  siens. 
Le  distinguant  déjà  parmi  de  plus  anciens, 
D'un  seul  cri  l'appelaient  à  marcher  à  leur  tête. 
Pour  lui  péril  était  plaisir,  bataille  fête! 
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Par  deux  fois  acclamé  général  à  trente  ans, 
Sabre  au  clair,  il  menait  au  feu  nos  combattants  ! 
On  le  voyait  passer,  le  hardi  capitaine, 
Devant  les  bataillons,  devant  les  escadrons, 
La  mine  noblement  haute,  mais  non  hautaine. 
Tandis  que  les  tambours  répondaient  aux  clairons. 
Tandis  que  les  canons  tonnaient  d'un  bruit  de  foudre, 
Ses  grands  yeux  bleus  perçant  les  nuages  de  poudre, 

—  Ses  yeux  de  fier  aiglon  rayonnant  de  clarté,  — 
Et  ses  longs  cheveux  blonds  flottant  sur  ses  épaules. 
Comme  les  tresses  d'or  des  premiers  fils  des  Gaules,  * 
Beau  comme  un  jeune  dieu,  d'une  auguste  beauté  ! 

Tout  dans  son  sang  marquait  sa  race  dauphinoise, 

—  Race  fine,  a-t-on  dit,  valeureuse  et  courtoise. 
Soldat,  il  professait  le  mépris  du  danger  ; 

Ses  actes  enseignaient  les  vertus  les  plus  mâles  ; 
Artiste  aussi,  vrai  fils  du  pays  des  cigales, 
Son  style  s'exerçait  d'un  trait  juste  et  léger. 
Mais,  surtout,  il  gardait,  en  sa  force  sereine, 
Cette  vaste  pitié,  trésor  de  l'âme  humaine, 
Qui  le  faisait  clément  aux  pires  ennemis 
Et  retenait  les  cœurs  attendris  et  soumis. 

Il  faut  le  suivre  dans  sa  rapide  carrière  : 

C'est  comme  un  tourbillon  de  flamme  et  de  lumière! 

Courant  du  Sud  au  Nord  et  de  l'Est  au  Couchant. 

Partout  debout,  tandis  que  la  mort  va  fauchant 

Et  par  milliers  abat  les  siens  dans  la  poussière, 

Il  marche,  sans  jamais  regarder  en  arrière  I 

Ce  sont  les  noms  sacrés  qu'on  grave  sur  l'airain, 

Ces  noms  dont  jusqu'à  nous  l'écho  glorieux  vibre. 

C'est  Wissembourg  repris,  nous  redonnant  le  Rhin, 

C'est  Landau  délivré,  faisant  l'Alsace  libre  1 

C'est  Fleurus  ;  c'est  enfin  cet  exploit  fabuleux 

De  ces  braves  lancés  à  travers  la  Sicile, 

Poussant  comme  un  troupeau  les  peuples  devant  eux; 

Huit  mille  hommes  luttant  contre  quatre-vingt  mille! 

Dans  la  Naples  royale  il  entre;  dans  le  rang 

Sonne,  avec  les  tambours,  la  «  Marseillaise  »  ardente  ! 

Mais  croyez-vous  qu'il  va,  comme  un  lourd  conquérant, 

Sur  la  cité  souflBer  un  souffle  d'épouvante  ? 

Non!  Il  parle  de  paix  et  de  fraternité. 

Et  tandis  qu'on  le  croit  au  palais,  tout  botté  , 

Et  tout  poudreux  encor  des  assauts  de  la  veille. 

Il  gravit  lentement  la  colline  vermeille 

Oîi  repose  depuis  des  siècles,  sous  le  ciel. 

Un  poète  divin  au  langage  de  miel  ; 

Et  le  soldat  en  qui  chante  l'âme  d'Orphée, 
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Pieusement  s'incline  en  face  du  tombeau, 
Et  du  pays  conquis  ne  veut  d'autre  trophée 
Qu'un  brin  de  laurier  vert  qu'il  pique  à  son  chapeau, 
Emu,  charmé  d'unir,  en  rentrant  dans  la  ville, 
Les  trois  couleurs  de  France  au  laurier  de  Virgile. 
De  ce  qu'un  sort  fréquent  réserve  aux  glorieux, 
Il  ne  lui  manque  rien,  pas  même  l'injustice. 
Et  son  haut  dévoûment  va  jusqu'au  sacrifice. 
Kléber,  Hoche,  Marceau,  d'autres  encor,  tous  ceux 
Qui  restent  les  plus  purs  parmi  cette  pléiade 
Furent  les  compagnons  de  sa  brève  Iliade. 
Comme  eux  il  vécut  vite  et  brillamment,  comme  eux 
Il  mourut  jeune,  encore  avide  de  prouesses! 
Ainsi  le  Sort  dément  les  plus  belles  promesses. 
Et,  de  même  qu'aux  jours  où,  tels  que  les  lions, 
S'élançaient  à  sa  voix  ses  soldats  en  haillons, 
Afi'amés,  demi-morts,  aux  camps  de  Sambre-et-Meuse, 
Il  voulait  partager,  funeste  ou  glorieuse, 
Toute  leur  destinée;  ainsi,  dans  cet  instant 
Où  la  mort  le  tenait  terrassé,  palpitant. 
Foudroyé  d'un  seul  coup  comme  un  robuste  chêne. 
Il  n'ayait  qu'un  souci  :  la  bataille  prochaine! 
D'un  seul  regret  dernier  on  le  voyait  troublé  : 
Ses  compagnons  sans  pain  et  ses  greniers  sans  blé! 
Ce  brave,  ayant  conquis  cependant  un  royaume, 
Mourait  pauvre,  impuissant  à  leur  être  un  soutien. 
Pareil  aux  anciens  preux,  ne  comptant  que  leur  heaume. 
Leur  épée,  et  leur  lance,  et  leur  cœur,  pour  tout  bien! 

D'un  seul  mot  son  éloge  est  fait  :  c'était  un  homme 
Valence  l'a  vu  naître  et  fièrement  le  nomme. 
Antibes  a  reçu  comme  un  dépôt  sacré 
Sa  dépouille  mortelle.  — 

Au  pied  du  Fort-Carré, 
Elle  l'ensevelit,  le  soldat  sans  reproche. 
Dont  on  peut  dire  ici  ce  qu'il  a  dit  de  Hoche, 
Selon  toute  justice  et  toute  vérité  : 
Rien  n'est  fini  vraiment  quand  un  tel  homme  tombe. 
Un  héros  ne  meurt  pas.  «  S'il  entre  dans  la  tombe, 
»  C'est  pour  y  commencer  son  immortalité!  » 

Dors,  soldat  au  cœur  pur,  sous  le  blanc  promontoire. 
Les  âmes  des  aïeux  hantent  tes  noirs  cyprès, 
Le  murmure  des  vents  et  des  flots  diaprés, 
Eternellement  chante  un  hymne  à  ta  mémoire! 
Nous,  les  fils  de  ceux-là  qui  furent  tes  amis 
Et  qui,  moins  grands  que  toi,  rhais  d'une  ardeur  égale, 
Par  le  monde  suivaient  ta  marche  triomphale, 
Soldats  et  citoyens  à  ton  ombre  endormis, 
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Nous  venons  t'apporter  le  fraternel  hommage 
Des  vieilles  légions  qui  jadis,  au  passage, 
Vaillantes,  acclamaient  leur  jeune  général, 
Par  quelque  clair  matin  d'un  riant  floréal! 

Et  nous  te  saluons,  Antibes  la  Guerrière, 
Toi  qui  nous  as  gardé  dans  un  parfait  repos, 
Sur  ce  rocher  qui  fait  aux  flots  une  barrière, 
Celui  qu'on  t'apporta  couché. sous  nos  drapeaux. 

Tu  pouvais  cependant  passer  indifférente 

Devant  ce  soldat  mort  depuis  tant  de  longs  jours  : 

Tout  invite  à  l'oubli  sur  ta  rive  odorante 

Où  les  cieux  sont  si  purs  et  les  hivers  si  courts. 

Toute  âme  ici  subit  l'enchantement  des  choses. 

L'Esterel  dans  l'azur  dresse  ses  crêtes  roses; 

A  son  abri,  là-bas,  s'étale  Vallauris, 

Charmante  à  voir  au  fond  de  ses  gorges  sauvages 

Tournant  la  fine  argile,  aux  ornements  fleuris, 

Rivale  de  Tart  grec  en  des  œuvres  sans  prix! 

Juan-les-Pins  off"re  au-c  pas  d'harmonieux  rivages, 

Le  golfe  émaille  d'or  ses  flots  resplendissants 

Et  la  senteur  des  bois  monte  comme  ua  encens! 

Parmi  les  orangers,  près  des  oliviers  pâles. 

S'élargit  la  splendeur  des  flores  tropicales 

Et  les  fûts  des  palmiers,  sous  leurs  panaches  verts. 

Font  un  orgue  géant,  qui  chante  dans  les  airs. 

Il  nous  vient  des  massifs,  des  buissons  et  des  mousses. 

Un  air  subtil  et  frais,  imprégné  d'odeurs  douces. 

Qui  fait  entrer  la  vie  à  flots  dans  les  poumons  ; 

Et  la  terre  et  la  mer  mêlent  en  nos  poitrines 

L'arôme  des  jardins  et  les  brîses  marines  ' 

Et  les  parfums  des  fleurs  à  ceux  des  goémons. 

Il  semble  qu'on  ne  puisse  à  ces  pures  haleines 
Ajouter  que  le  chant  de  molles  cantilènes, 
L'éclat  des  flûtes  et  l'apf^el  des  tambourins, 
Et  qu'un  frisson  d'amour  dans  l'éther  léger  passe. 
Semant  une  blancheur  d'ailes  dans  tout  l'espace, 
Des  bords  du  golfe  Juan  aux  îles  de  Lérins. 

Les  vrais  sages  voudraient  planter  ici  leur  tente. 
De  même  ceux  dont  l'âme  ou  le  corps  a  souff'ert. 
Et  sous  tes  cieux  creusés  en  coupole  éclatante 
Goûter  le  gai  repos  incessamment  offert. 

Mais  tu  n'as  rien  perdu  de  ta  fierté  première, 
Antibes,  doux  pays  de  calme  et  de  lumière. 
De  ton  devoir  ancien  tu  t^  souviens  encor. 


326  FÊTE    d'aNTIBES 


Et  de  ton  corselet  de  remparts  cuirassée 

Tu  t'allonges  parmi  les  îlots,  caressée 

Par  l'indolente  mer  dont  tu  défends  le  bord. 

Comme  un  chien  vigilant  — ,  là,  tu  guettais  naguère 

Le  barbare  forban,  l'ennemi  séculaire. 

Et  tes  canons  hurlaient  en  broyant  ses  vaisseaux. 

L'alcyon  maintenant  dort  sur  tes  claires  eaux, 

Sans  crainte.  Toi  pourtant,  antique  sentinelle, 

Tu  sens  battre  ton  cœur  d'une  force  nouvelle 

Quand  on  t'appelle  pour  honorer  un  soldat. 

Il  n'est  pas  né  de  toi,  Guerrière;  que  t'importe! 
L'homme  n'est  plus  qu'un  nom;  seule  durable  et  forte 
Vit  ridée  et  pour  elle  avant  tout  ton  cœur  bat. 
Aussi,  ce  qu'aujourd'hui  comme  nous  tu  révères, 
Antibes,  ce  n'est  pas  le  seul  nom  de  nos  pères: 
C'est  l'Esprit  souverain  qui  tous  les  emportait, 
C'est  la  grande  Pensée  enfin  qui  les  hantait. 
C'est  le  Souffle  puissant,  qui  mettait  en  leur  âme 
L'éternel  mouvement  et  l'éternelle  flfamme. 
C'est  le  Verbe  sacré  menant  les  nations 
Tout  aussi  sûrement  que  la  force  invisible 
Qui  fait,  superbement,  en  leur  orbe  paisible. 
Graviter  dans  le  ciel  les  constellations'. 
Ce  sont  les  artisans  de  l'Edifice  immense 
Que  tu  viens  célébrer  à  la  fois  dans  un  seul. 
D'une  riche  moisson  ceux-là  sont  la  semence. 
Qu'ils  aillent  tôt  ou  tard  dormir  dans  leur  linceul, 
Pour  un  qui  disparaît  une  foule  se  lève  ! 
Lentement,  sûrement,  la  grande  œuvre  s'achève, 
Sans  qu'aucun  cependant  doive  la  voir  finir; 
Dans  l'éblouissement  perpétuel  du  rêve 
L'être  humain  ne  fait  rien  qu'entrevoir  l'Avenir. 
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RECEPTION  A  MONACO 

(l6  AOUT) 

La  fête  d'Antibes  s'était  prolongée  jusqu'après-minuit.  La  plupart  des  Fé- 
libres  et  Cigaliers  logés  à  la  Villa-Soleil  par  les  soins  gracieux  du  maire 
attendirent,  le  lendemain,  une  heure...  favorable  pour  s'acheminer  vers  Mo- 
naco. A  midi  la  caravane  débarquait  et  déjeunait  dans  la  principauté,  puis,  en 
des  landaus  envoyés  par  le  gouverneur,  elle  gravissait  le  fameux  rocher  que, 
dans  un  jardin  féerique  de  toutes  parts  environné  d'azur,  couronne  la  ville  et 
le  palais  desGrimaldi.  De  la  meilleure  grâce  du  monde,  M.  Dugué  de  Mac 
Carthy,  au  nom  du  prince,  lui  fit  visiter  le  château  dans  tous  ses  détails. 

On  admira  les  innombrables  et  merveilleux  portraits  des  deux  derniers 
siècles,  les  Mignard,  les  Rigaud,  les  Largillière,  et  que  sais-je  encore, 
tout  indiqués  dans  cette  historique  demeure  d'un  survivant  des  grands  seigneurs 
féodaux,  très  moderne  aussi,  qui  se  glorifie  assurément  plus  de  faire  partie  de 
l'Académie  des  Sciences  que  de  se  dire  duc  de  Valentinois,  de  Mazarin,  d'Es- 
louteville,  de  Mayenne,  seigneur  de  Saint-Rémy  et  marquis  des  Baux. 

Le  vieux  palais  retentit  surtout  des  louanges  de  sa  gracieuse  hôtesse 
absente,  la  dernière  princesse  provençale,  qui  sait  prouver  par  son  culte  des 
Muses,  qu'elle  n'oublie  pas  qu'avant  tous  ces  titres  dont  est  laurée  sa  cou- 
ronne, elle  portait  déjà  un  nom  glorieux,  un  nom  royal  dans  les  fastes  de  la 
poésie. 

S.  A.  la  princesse  Alice  a  bien  voulu,  par  une  dépêche  envoyée  d'Allemagne, 
exprimer  ses  regrets  aux  Félibres,  avec  l'espoir  qu'elle  a  de  leur  prouver  un 
jour  sa  sympathie  enthousiaste...  Une  cour  d'amour  au  palais  de  Monaco  se- 
rait la  bienvenue.  On  penserait  voir  apparaître  dans  son  cadre  véridique  la 
blonde  fée  de  Calendal,  Esterelle,  la  dernière  princesse  des  Baux. 

En  quittant  le  château  féerique,  promenade  à  travers  le  vieux  Mounegue  et 
à  la  cathédrale,  guidée  par  le  commandant  Douhin,  en  l'absence  des  deux 
félibres  de  Monaco,  le  statuaire  Fabio  Stecchi  son  gendre,  et  le  consul  de 
France  Paul  Glaize;  puis,  nos  landaus  retrouvés,  excursion  et  halte  brève  à 
Monte-Carlo,  enfin  départ  pour  Nice. 
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(i6  août)  (1) 

Les  Félibres  et  Cigaliers  qui  ont  résisté"  aux  fatigues  de  dix  journées  de 
fêtes  sont  arrivés  â  Nice,  une  trentaine  environ,  le  dimanche  i6  août,  à  cinq 
heures  du  soir. 

Ils  étaient  .plus  de  cent  aux  Martigues  !... 

A  la  gare,  ils  sont  avertis  que  la  municipalité  les  attend  à  l'Hôtel  de  Ville. 

Devant  la  Mairie,  stationne  une  foule  énorme.  Les  pompiers  sont  alignés 
autour  des  arcades,  et  la  musique  municipale  salue  leur  arrivée  en  jouant  les 
Rondes  Niçoises. 

Très  remarqués:  trois  huissiers  de  la  Mairie  revêtus  du  costume  de  gala 
datant  de  Charles  Emmanuel, 

M.  Béri,  premier  adjoint  (remplaçant  le  maire,  M.  le  Comte  de  Malaus- 
sena),  entouré  d'une  dizaine  de  conseillers  municipaux,  reçoit  les  félibres  dans 
la  cour,  et,  après  leur  avoir  souhaité  la  bienvenue,  les  prie  de  monter  dans  le 
grand  salon  du  palais  où  les  présentations  sont  faites. 

Puis  le  cortège  s'est  formé  :  la  musique  municipale,  les  pompiers,  les  huis- 
siers de  la  ville,  M.  Béri,  les  félibres  et  les  conseillers  municipaux,  les  membres 
de  la  presse  et  un  grand  nombre  d'hommes  de  lettres. 

Le  cortège,  acclamé  au  passage  par  un  peuple  nombreux,  a  suivi  les  rues 
Saint-François-de-Paule,  le  cours  Saleya,  place  et  rue  de  la  Préfecture,  la  rue 
Sainte-Réparade,  la  rue  du  Jésus,  et  s'est  arrêté  sur  la  Placé-Vieille,  devant 
la  maison  de  Rancher. 

Lorsqu'il  a  pénétré  dans  la  rue  du  Jésus,  la  cohue  est  devenue  si  forte,  que 
le  cortège  a  été  coupé.  C'est  à  grand'peine  que  les  félibres  et  les  conseillers 
ont  pu  arriver  jusqu'à  la  Place-Vieille.  y 

COMMÉMORATION   DE  RANCHER 
■  On  fait  halte  et  la  musique  joue  une  mélodie  niçoise. 

i)^  Les  détails  du  récit  qui  va  suivre  sont  empruntés  à  M.  A.  Verquière  du  Petit- 
Niçois  et  au  Pliare  du  Littoral. 
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La  plaque  destinée  à  rappeler  le  souvenir  de  Rancher  porte  l'inscription 
suivante  en  lettres  d'or,  sur  le  marbre  noir  : 

Au  Poète 

Joseph  RANCHER 

Né  le  20  Juillet  1785,  mort  le  1 1  Juillet  1843 

Les   Cigaliers,  les  Félibres  de  Paris 

Et  ses  Concitoyens,  15  août  1891. 

M.  Sextius  Michel  prend  le  premier  la  parole  et  fait  l'historique  de  la  tournée 
que  les  félibres  viennent  d'accomplir. 

ALLOCUTION    DE   M.   SEXTIUS    MICHEL 


A  Lyon,  dii-il,  notre  première  étape,  nous  avons  honoré  la  mémoire  du  poète 
Soulary;  à  Valence,  nous  avons  salué  la  statue  de  Championnct,  ce  soldat  lettré; 
aux  Martigues,  nous  avons  célébré  les  mérites  d'un  poète,  Pierre  Bonnet,  et  de 
la  charmante  Antoinette  Rivière,  qui  mourut,  hélas  1  trop  jeune,  car  elle  aurait 
enrichi  la  littérature  méridionale  de  nouveaux  chefs-d'œuvre.  A  Marseille,  nous 
avons  inauguré  le  monument  de  Gélu  et  à  Tamarin  celui  de  George  Sand. 

Mais  il  serait  trop  long  de  retracer  en  détail  nos  différentes  étapes.  Nous 
sommes  venus  à  Nice  pour  honorer  la  mémoire  de  votre  poète  Rancher,  par  la 
pose  de  cette  plaque,  bien  modeste  hommage  rendu  à  l'auteur  de  la  Nemaïda. 

Le  but  que  nous  poursuivons,  c'est  de  favoriser  les  écrivains  méridionaux, 
mais  plus  particulièrement  de  célébrer  les  louanges  des  poètes  et  littérateurs  qui 
ont  écrit  dans  la  langue  de  leur  pays,  c'est  de  rappeler  le  souvenir  de  ceux  qui  ne 
sont  plus  et  d'encourager  les  hommes  qui  s'attachent  à  l'étude  du  dialecte  de  leur 
pays  natal. 

Nous  voulons  aussi  que  chacune  de  nos  provinces  méridionales  garde  son  ori- 
ginalité, sa  force  et  sa  physionomie  particulière  ;  nous  nous  efforçons  de  mainte- 
nir les  traditions  et  les  usages  et  de  les  faire  ressusciter  là  où  ils  ont  disparu.  C'est 
ainsi  qu'à  Tarascon,  nous  avons  fait  sortir  la  Tarasque,  qu'on  n'avait  pas  vue  de- 
puis plus  de  trente  ans  ;  dans  cette  même  ville,  nous  avons  remis  en  honneur 
des  jeux  du  moyen  âge,  et  la  joie  de  la  foule  et  des  étrangers  accourus  pour  les 
voir  nous  ont  prouvé  que  nous  avions  bien  agi.  A  Toulon,  à  Cannes,  les  tam- 
bourinaires et  les  flûtets  ont  reparu  ;  à  Grasse,  où  la  fatigue  m'a  empêché  de  me 
rendre,  on  a  farandole,  et  la  ville  a  fait  à  nos  amis  une  réception  superbe. 

Nice  est  notre  dernière  étape,  et  c'est  avec  joie  que  nous  venons  saluer  la  mé- 
moire de  Rancher,  qui  fut  un  de  nos  précurseurs.  Je  vous  remercie,  messieurs, 
de  votre  cordial  accueil,  je  remercie  la  population  qui  nous  entoure,  et,  suivant 
l'usage,  je  vais,  si  vous  le  permettez,  lire  un  sonnet  que  j'ai  fait  en  l'honneur  de 
votre  belle  cité. 
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A  LA  CIEUTA  DE  NIÇO 

A  Niço,  un  sounet,  perqué  faire 
Poù  se  passa  d'aquest  ounour  : 
Dins  si  jardin  i'a  proun  de  flour, 
l'a  proun  de  flour  dins  soun  terraire, 

Sias  malaut  ?  n'espéras  plusgaire  ^ 
I.'èr  de  Niço  garis  toujour. 
Per  canta  Niço  e  sa  belour 
Es  pas  besoun  d'estre  troubaire. 

Sa  mar  bluio,  sis  arangié, 
L'amiracioun  dis  estrangié, 
Tout  acô  la  fai  sens  rivalo  ; 

O  Niço,  as  un  double  rai  d'or  : 
Per  la  bèuta  siés  prouvençalo, 
E  siés  franceso  per  lou'  cor. 

Des  applaudissements  qui  se  prolongent  dans  les  ruelles  de  la  vieille  cité 
accueillent  ces  paroles. 

M.  Béri  répond  en  provençal  et  dit  qu'il  est  très  heureux  que  les  littéra- 
teurs provençaux  habitant  Paris  aient  compté  Nice  dans  leur  tournée  et  qu'ils 
se  soient  souvenus  du  poète  niçois  Rancher. 

«  Ce  poète,  dit  M.  Béri,  a  écrit  des  œuvres  charmantes  dans  cette  langue 
colorée,  forte  et  expressive,  que  vous  connaissez  si  bien.  En  lui  rendant  jus- 
tice aujourd'hui,  vous  avez  mérité  la  reconnaissance  de  la  population  niçoise 
qui  nous  entoure  et  qui  vous  acclame.  » 

La  musique  joue  «  l'Hymne  de  la  Coupe  »,  écouté  religieusement,  puis 
M.  Paul  Mariélon  prononce  le  petit  discours  qui  va  suivre  : 

paroles  de  m.  paul  marléton 
chancelier  du  félibrige 

Monsieur  le  Maire, 
Messieurs, 

Un  de  nos  collègues  devait  vous  faire  l'éloge  de  Rancher.  Il  n'a  pu  suivre 
notre  caravane.  Je  ne  prétends  pas  le  remplacer  au  pied  levé,  mais  je  veux 
vous  dire  ce  que  nous  sommes  venus  faire  chez  vous,  et  quelle  idée  nous 
promenons  à  travers  la  Provence. 

Rancher,  poète  populaire  niçard,  vous  est  familier.  Son  poème,  la  Nemaïdaf 
est  un  petit  chef-d'œuvre.  Vous  le  savez  tous  mieux  que  nous  :  sa  gloire  eS[ 
toute  vôtre.  M,  Sardou  Ta  commenté  et  édité,  en  savant  et  en  patriote.  Mais 
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c'est  pour  avoir  maintenu,  contre  la  mode  de  son  temps,  le  parler  naturel  de 
sa  terre,  qu'il  nous  appartient  comme  à  vous  et  que  nous  avons  voulu 
l'honorer. 

Car  Nice  est  provençale  de  toute  éternité. 

Au  temps  des  Ligures,  nos  premiers  ancêtres,  qui  donnèrent  à  notre  race 
cet  esprit  d'aventure  si  magnifiquement  formulé  en  Colomb,  en  Bonaparte,  en 
Garibaldi,  elle  existait  déjà  comme  un  lieu  d'importance,  puisque  l'immigration 
hellénique,  l'Hercule  Phocéen,  consacra  sa  conquête  en  lui  donnant  son 
nom  de  Victoire.  Plus  tard,  la  Ligurie  fut  terre  Provençale,  et  Nice,  dans  les 
intermittences  même  de  ses  libertés,  resta  fidèle  aux  traditions  de  sa  race  et 
de  son  passé.  Depuis  le  Moine  des  Iles  d'Or^  le  chroniqueur  du  moyen  âge, 
qui  l'appelait  :  Niço,  Cap  de  Prouvenço,  jusqu'au  grand  homme  d'Etat  moderne, 
Cavour,  qui  s'écriait  dans  un  discours  fameux  : 

a  II  a  toujours  existé  deux  Nice,  Nice-en-Montferrat  et  Nice-en- Provence»; 
votre  ville  ne  cessa  d'être  considérée  comme  une  cité  provençale ,  et 
d'autant  plus  ardente  dans  sa  foi,  qu'elle  représentait  aussi  les  colonnes  d'Her- 
cule de  la  Langue  d'Oc.  Cavour  lui-même  le  constatait  quand  elle  fut  défini- 
tivement cédée  à  la  France. 

Je  ne  puis  vous  répéter  ici  ce  que  veut  le  Félibrige  :  nous  ne  cessons  de  le 
proclamer  depuis  dix  jours,  dans  toutes  ces  chères  villes  patriotes  qui  nous 
accueillent  en  défenseurs  de  leurs  droits  séculaires.  Et  nous  sommes  un  peu 
fatigués.  Messieurs,  de  tant  de  chers  et  bienveillants  hommages  et  de  tant  de 
paroles  adressées  à  nos  frères.  Les  forces  de  l'enthousiasme  ont  des  limites.. 
Sachez  que  nous.  Méridionaux,  en  ce  Paris  où  nous  vivons,  pour  n'en  servir 
que  mieux  notre  Midi,  nous  défendons  le  personnalisme  imprescriptible  des 
provinces.  Nous  pensons  que  plus  on  aime  sa  terre  natale,  plus  on  aime  la 
France  :  notre  province,  notre  village,  gardent  nos  douces  affections  ;  la  patrie, 
la  France ,  a  notre  grand  amour. 

Vous  connaissez  l'épigraphe  proverbiale  de  Félix  Gras  : 

Ame  moun  vilage  mai  que  toun  vilage. 
Ame  ma  Prouvenço  mai  que  iaprouvinço. 
Ame  la  Franco  mai  que  tout. 

Au  nom  du  Félibrige,  Messieurs,  je  salue  Nice  provençale  à  travers  les 
siècles. 


La  musique  joue  la  Marseillaise  tandis  qu'aux  fenêtres  des  maisons  et  dans 
la  rue  la  foule  applaudit  frénétiquement. 

Puis  c'est  le  tour  du  félibre  Richier,  que  Nice  a  l'honneur  de  compter  au 
nombre  de  ses  habitants,  qui  déclame  ces  vers  avec  une  chaleur  irrésistible  : 
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A   NIÇO 

O  Niço  !  es  tu  la  plus  poulido 
E  la  plus  bello  dôu  miejour 
De  nouastro  coustiero  flourido 
Es  tu  qu'as  lou  mai  d'esplendour. 
E  que  fa  dounc  que  sies  tant  bello  ^ 
Es  que  dins  Toundo  riserello 
Retrasses  toun  pouli  mourroun. 
As  per  mirau  la  grand  mar  bloundo 
Que  te  caresso  de  soun  oundo 
En  coutigant  tei  pei  petoun. 

Lou  soulèu  d'uno  douço  flamo 
Enlumino  toun  front  risènt 
E  fai  trelusi  dins  toun  amo 
Sei  raioun  d'or  esblèugissènt; 
Nouastro  ceu  lindo  t'emmantello 
D'un  velout  blu  broda  d'estello 
E  fai  respendi  soun  asur 
Sus  l'oundo  tebi  de  ta  rado 
Quouro  uno  aureto  perfumado 
T'enbaumo  de  soun  alen  pur. 

Per  pimpara  ta  bruno  testo 
Que  fa  lingueto  eis  estrangié 
As  la  flour  d'or  de  la  ginesto, 
La  blanco  flour  de  l'arangié. 
Tout  l'an  acampes  dins  ta  faudo 
Lei  poumo  d'or  de  l'esmeraudo 
Que  derabès  ei  rampèu  vert. 
E  pièi  la  roso  vierginello 
Briho  sèmpre  coume  uno  estello 
A  toun  corsagi  entredubert. 

Tei  grandi  couelo  embaussemado 
Ti  fan  lou  pu  richedécor 
E  te  preservoun  dei  gialado 
De  l'auro  que  boufo  dôu  nord. 
Au  cagnard,  sus  un  lié  de  mouff'o 
Posan  ta  testo  sus  lei  touffo 
Ti  ciarmes  au  mitan  dei  flour. 
E  pili  t'endouarmes  dins  lei  roso 
Que  lou  matin  l'aubeto  aroso 
En  fasènt  perleja  sei  plour. 

Ensuite  le  cortège,  précédé  de  la  musique  municipale,  se  retire  et  se  sépare 
sur  la  place  de  la  Préfecture. 
Il  est  six  heures. 
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A  LA  JETÉE-PROMENADE 

A  huit  heures  et  demie,  Félibres  et  Cigaliers  se  retrouvent  à  la  Jetée-Pro- 
menade où  une  fête  leur  est  donnée  par  la  municipalité. 

La  Jetée  est  resplendissante  de  lumière.  Des  drapeaux  français  et  russes 
flottent  tout  autour  du  monument,  tandis  que  sur  la  mer  un  nombre  considé- 
rable de  barques,  avec  lanternes  vénitiennes,  glissent  en  tous  sens.  Sur  les 
terrasses,  la  foule  est  innombrable. 

Après  avoir  admiré  le  magnifique  coup  d'œil  de  la  baie  des  Anges,  dans  la 
nuit  claire,  nous  entrons  au  Salon  Oriental,  où  sera  servi  le  punch.  Déjà  s'y 
trouvent  M.  Béri,  adjoint,  faisant  fonctions  de  maire,  entouré  de  nombreux 
conseillers  municipaux,  et  plusieurs  invités  parmi  lesquels  nous  remarquons  : 

MM.  Henry,  préfet  des  Alpes-Maritimes;  Raiberti,  député  de  Nice; 
Harris,  consul  d'Angleterre;  Sauvaigo,  bibliothécaire  de  la  ville;  Nœt- 
tinger,  contrôleur  des  contributions  ;  Adreani  et  Bellet,  chefs  de  division  à  la 
préfecture  ;  comte  de  Cessole,  président  du  Club  de  la  Voile  ;  M"^  Amélie 
Ernst  ;  les  consuls  Louis  Docteur,  Vigouroux,  Poullan  et  Garin  de  Coco- 
natto  ;  Georges  Hugo,  petit-fils  du  grand  poète;  Edmond  Chiris,'  conseiller 
général  ;  docteur  Malgat  ;  Victor  de  Cessole;  Gaston  Salvat;  plusieurs  mem- 
bres de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  des  Alpes-Maritimes,  les  repré- 
sentants de  la  presse  locale  et  régionale,  etc. 

Félibres  et  invités  s'installent.  Sur  la  terrasse  est  la  musique  municipale,  et 
devant  la  porte,  les  huissiers  de  la  ville,  dans  leur  costume  historique. 

Pendant  qu'on  verse  le  Champagne,  deux  délégués  de  la  Société  Nice- 
Orchestre,  M.  Tarelli,  président,  et  M.  Bello,  offrent  au  Félibrige  de  Paris 
un  médaillon  en  bronze,  portant  l'image  de  Sergent-Marceau.  M.  Michel  les 
remercié  en  termes  émus. 

La  musique  municipale  joue  l'air  connu  Nissa  bella  Nissa. 

M.  Béri,  adjoint  au  maire,  se  lève  et  prononce  le  discours  suivant  qui  est 
maintes  fois  interrompu  par  les  applaudissements. 

LES  POÈTES  PROVENÇAUX  DE  NICE 

DISCOURS    DE   M.    BÉRI 

Messieurs  les  Félibres, 
Messieurs  les  Cigaliers, 

Soyez  les  bienvenus  parmi  nous,  vous  qui  accomplissez  à  travers  le  merveil- 
leux pays  de  Provence  votre  poétique  pèlerinage  pour  honorer  la  mémoice  de 
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ceux  qui,  dans  des  œuvres  impérissables,  ont  su  faire  revivre  la  langue  dorée  du 
Midi. 

A  une  époque  aussi  positive  que  la  nôtre,  vous  avez  su  réveiller  l'enthousiasme 
et  vous  attirer  les  sympathies  des  populations  méridionales  toujours  amoureuses 
des  beaux  vers  sonores  et  des  anciennes  traditions,  en  apportant  avec  vous  comme 
un  subtil  parfum  des  temps  passés,  comme  un  vague  écho  de  ces  vieux  refrains 
de  Provence  au  rythme  mélancolique  et  berceur. 

Du  début  de  votre  voyage  à  ce  jour,  du  cœur  même  de  la  France  jusqu'ici, 
limite  extrême  des  Rives  d'Or,  vous  avez  passé  au  milieu  des  fêtes.  Et  comment 
ne  vous  fêterait-on  pas,  vous  qui  gardez  comme  un  dépôt  précieux  l'écrin  su- 
perbe et  chatoyant  d'une  poésie  faite  de  soleil,  d'azur,  de  jeunesse  et  d'amour! 

Vous  qui  voyagez  de  ville  en  ville,  au  son  de  vos  gais  tambourins,  au  bruit  de 
vos  chansons  joyeuses,  comme  une  évocation  des  troubadours  d'antan  qui  allaient 
de  château  en  château  —  castellejavon  —  selon  l'expression  si  colorée  d'un  des 
vôtres,  pour  apporter  aux  rêveuses  châtelaines,  dans  l'ennui  de  leur  solitude,  le 
charme  exquis  de  leurs  improvisations  mélodieuses. 

Soyez  donc  les  bienvenus  dans  cette  ville  qui  s'enorgueillit  de  compter  plu- 
sieurs de  ses  enfants  parmi  les  5oo  troubadours  qui  ont  illustré  la  langue  romane 
et  fait  la  gloire  des  cours  d'amour. 

C'est  la  seconde  fois,  depuis  dix  ans,  que  Nice  a  l'honneur  de  vous  recevoir. 

Soyez  de  nouveau  les  bienvenus  dans  ce  pays  qui  n'est  pas  la  limite  de  la  Pro- 
vence, qui  en  est  la  tête  —  Cap  de  Prouvenço  —  selon  l'expression  du  moyen 
âge  si  heureusement  rappelée  par  le  grand  Mistral,  en  1879,  dans  une  charmante 
improvisation,  et  tout  à  l'heure  encore  par  votre  chancelier,  M.  Mariéton. 

Si  nous  nous  reportons  à  cette  époque  chevaleresque  où  si  souvent  la  guitare 
allait  de  pair  avec  l'épée,  Nice  s'honore  d'avoir  donné  le  jour  à  Blacas,  ce  preux 
chevalier  doublé  d'un  brillant  poète,  le  Bayard  niçois,  comme  on  l'appela  ;  à 
Ludovic  Lascaris,  un  autre  guerrier-troubadour  ;  à  Guillaume  Boyer,  qui  cul- 
tiva tout  à  la  fois,  et  avec  un  égal  talent,  la  philosophie,  les  mathématiques,  le 
droit,  la  médecine  et  la  poésie. 

Nice  peut  encore  revendiquer  comme  ses  enfants  et  Bertrand  du  Puget,  le 
guerrier-poète  des  tensons  et  des  sirventes  ;  et  de  Châteauneuf,  le  poète-histo- 
rien qui,  arrêté  par  des  brigands,  dut  la  vie  à  son  génie  d'improvisation  ;  et  Ray- 
mond Féraud,  d'IUonse,  qui,  après  une  jeunesse  passée  à  la  cour  de  Naples,  se 
fit  moine  à  Lérins  et  écrivit  en  vers  la  vie  de  saint  Honorât.  ' 

Mais  je  ne  veux  pas  refaire  l'histoire  de  notre  littérature. 

D'autres  plus  autorisés  et  plus  compétents  l'ont  faite  avant  moi. 

J'ai  tenu  seulement  à  rappeler  les  noms  des  plus  anciens  troubadours  qui  sont 
nés  sur  le  même  sol  que  nous,  avant  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  temps  mo- 
dernes, et  de  saluer  avec  un  légitime  orgueil  les  poètes  niçois  que  ce  siècle  a  vu 
naître,  et  qui  peuvent  être  rangés  dans  la  brillante  pléiade  des  maîtres  en  gai 
sabé  dont  Mistral  est  l'illustre  et  vénéré  chef. 

Le  premier  parmi  ceux  qui  nous  ont  laissé  des  œuvres  vraiment  littéraires  dans 
la  langue  de  notre'  pays  fut  Joseph-Rosalinde  Rancher,  dont  l'immortelle  Ne- 
maïda,  satire  mordante,  pleine  de  verve  gauloise,  d'esprit  rabelaisien,  fit  la  joie 
de  nos  grands  parents,  tout  en  soulevant  contre  son  auteur  l'inimitié  des  gens 
qu'elle  flagellait  sans  merci. 

Je  ne  vous  ferai  le  panégyrique  ni  de  l'homme,  ni  de  l'œuvre. 
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Ce  panégyrique,  vous  l'avez  fait  vous-mêmes  aujourd'hui.  Messieurs  les  Ciga- 
liers  et  Messieurs  les  Félibres,  et  vous  l'avez  fait  plus  grand  que  nul  ne  saurait 
le  faire,  en  venant  de  tous  les  points  de  la  France  apporter  un  témoignage 
durable  d'admiration  à  la  mémoire  du  poète  niçois. 

Au  nom  de  la  Municipalité,  au  nom  de  notre  population  qui  conserve  toujours 
précieusement  le  culte  des  vieux  souvenirs,  je  vous  remercie  sincèrement.  Cette 
manifestation  solennelle  en  l'honneur  de  l'écrivain  cher  à  nos  pères  nous  touche 
profondément  et  vous  donne  droit  à  toute  notre  gratitude  . 

Mais  maintenant  que  Rancher  a  obtenu,  grâce  à  vous,  l'hommage  qui  perpé- 
tuera sa  mémoire,  permettez-moi,  pour  que  cette  fête  littéraire  soit  complète, 
d'accorder  un  tribut  d'admiration  à  deux  contemporains  de  Rancher,  deux 
poètes  charmants  dont  les  chansons  joyeuses,  après  avoir  fait  les  délices  de  la  jeu- 
nesse d'autrefois,  sont  encore  chantées  aujourd'hui  par  les  jeunes  garçons  et 
fillettes  dans  les  rondes  du  mois  de  mai. 

J'ai  nommé  Martin  Saytour  et  Eugène  Emanuel. 

Il  en  est  bien  peu  parmi  nous  qui  ne  connaissent  Lou  Festin  de  la  Verna,  la 
plus  populaire  des  chansons  de  Martin  Saytour.  Qui  ne  connaît  aussi,  pour  en 
avoir  au  moins  entendu  quelques  couplets,  La  Baumetta,  qui  est  une  des  pein- 
tures les  plus  réussies  des  plaisirs  champêtres  d'autrefois  ? 

Mais,  hélas!  combien  parmi  ceux-là  même  qui  les  chantent  pourraient  dire  le 
nom  de  l'auteur?  Les  anciens  seuls  s'en  souviennent  et  les  jeunes  gens  se  con- 
tentent de  les  répéter,  ces  refrains  entraînants,  sans  s'inquiéter  de  celui  qui  les 
écrivit. 

Pourvu  que  le  fruit  soit  savoureux,  qu'importe  le  nom  de  l'arbre?  Ainsi  lèvent 
presque  toujours  l'insouciance  humaine.  Mais  un  remords  prend  parfois  les 
foules,  et  un  jour  vient  où  le  nom  du  poète,  jusqu'alors  plongé  dans  l'oubli, 
émerge  tout  à  coup,  plus  rayonnant  que  jamais,  de  l'obscurité  amoncelée  sur  lui 
par  les  siècles. 

Cette  justice  tardive  rendue  à  ceux  de  nos  concitoyens  qui  ont  si  bien  chanté 
la  nature  et  notre  beau  ciel,  nous  la  devons  aussi  à  Eugène  Emanuel,  le  poète  si 
fin  et  si  profond  de  La  Boutilla,  de  La  Chavana,  du  Fantôme  Pellegrin  et  de 
tant  d'autres;  le  chantre  inspiré  de  La  Mieû  bella  Nissa,  dont  tous  les  Niçois 
fredonneront  longtemps  encore  le  poétique  refrain. 

Aussi,  je  suis  heureux,  Messieurs,  que  votre  venue  parmi  nous  me  fournisse 
l'occasion  de  saluer  la  mémoire  de  ces  deux  poètes  dont  Nice  peut  être  fière  à 
bon  droit,  et  Dabray,  si  populaire  à  Nice,  et  Guisol,  l'ouvrier-poète. 

Bien  d'autres  encore  ont  prouvé  que  notre  langue  avait  des  ressources  inépui- 
sables, soit  dans  la  poésie  descriptive,  soit  dans  le  genre  satirique,  soit  dans  l'ode 
et  dans  la  chanson. 

Mais  je  m'arrête,  ne  voulant  pas  abuser  du  plaisir  que  l'on  éprouve  toujours 
en  parlant  des  siens. 

Et  maintenant.  Messieurs  les  Félibres,  encore  une  fois  merci  de  ce  que  vous 
avez  fait  pour  l'un  des  nôtres. 

Messieurs,  je  bois,  au  nom  de  Nice,  à  tous  les  Félibres  et  Cigaliers  de  France. 

Je  porte  la  santé  de  tous  ceux  qui  chantent  encore,  en  leur  souhaitant  de  longs 
)Ours  ensoleillés,  et  j'adresse  un  souvenir  ému  à  ceux,  hélas  1  dont  la  voix  s'est 
tue  pour  toujours,  en  souhaitant  qu'à  leurs  tombes  inoubliées  ne  fassent  jamais 
défaut  ni  les  riantes  fleurs,  ni  les  rayons  de  soleil,  ni  la  chanson  des  cigales 
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Aussitôt,  la  Société  Nice-Orcheslre  joue  des  airs  provençaux,  à  la  grande 
joie  des  auditeurs. 

Puis  la  série  des  toasts  et  des  discours  commence, 

M.  Sextius  Michel  répond  :  «  Nous  sommes,  dit-il,  à  bout  de  forces  phy- 
siques et  morales,  et  c'est  à  peine  si  je  peux  surmonter  ma  fatigue  pour  remer- 
cier la  ville  de  Nice  de  son  accueil.  >>  Il  termine  en  répétant  le  sonnet  pro- 
vençal qu'on  a  lu  plus  haut. 

La  musique  municipale  joue  la  marche  des  rois  mages  :  De  matin,  ai  rei~ 
countra  lou  trin. 

M.  Paul  Arène^  sollicité  de  dire  quelques  mots,  dit  que  les  Félibres  se  rap- 
pelleront toujours  de  leur  séjour,  trop  court,  hélas!  dans  Nice.  L'éminent 
écrivain  fait  dans  un  langage  imagé  une  description  de  Nice,  qui  est  Paris 
transporté  sous  le  ciel  bleu. 

M.  Lintilhac  s'exprime  à  peu  près  en  ces  termes  : 

Nous  sommes  à  bout  de  force,  mais  non  à  bout  d'admiration.  Mon  toast  sera 
le  dernier  que  je  ferai  avant  de  rentrer  à  Paris;  mais  c'est  avec  joie  que  je  bois  à 
cette  cité  si  française.  Plus  nous  approchons  de  la  frontière,  plus  nous  sentons 
vibrer  le  patriotisme;  et  il  y  a  quelques  minutes  à  peine,  une  société  musicale  de 
votre  pays  nous  offrait  un  souvenir,  une  image  de  Marceau.  Ce  sont  les  souve- 
nirs de  la  grande  épopée,  des  victoires  d'il  y  a  cent  ans  qu'on  évoque.  Marceau! 
Massena!  comme  ces  noms  font  vibrer  nos  âmes!  Vous  avez  bien  fait  de  con- 
sidérer les  félibres  comme  des  ardents  patriotes,  car  notre  œuvre  est  avant  tout 
patriotique. 

M.  Massièra,  avocat,  lit  ensuite  une  charmante  poésie  niçoise. 

M.  Henry,  préfet,  se  lève  au  milieu  des  bravos  et  dit  qu'il  est  heureux  et 
fier  de  se  trouver  au  milieu  de  l'élite  des  représentants  de  la  littérature  et  de 
la  poésie  méridionales. 

Vous  avez  prononcé,  continue-t-il,  dans  cette  soirée,  des  discours  qui  nous 
ont  enthousiasmés,  et  vous  avez  bien  fait  de  rendre  hommage  au  patriotisme  des 
Niçois,  Ce  patriotisme,  je  l'ai  maintes  fois  admiré  depuis  cinq  ans  que  j'ai  l'hon- 
neur et  le  plaisir  de  me  trouver  dans  ce  pays  privilégié,  Et  pour  le  faire  vibrer 
encore,  je  n'aurai  qu'à  prononcer  un  mot  qui  ira  droit  au  cœur  de  tous,  le  mot 
de  Cronstadt. 

Trois  salves  d'applaudissements  accueillent  ces  paroles  du  préfet,  et  de  tous 
côtés  on  demande  ï Hymne  russe,  mais  la  musique  municipale  reste  muette. 
M,  Béri  fait  prier  le  chef  de  la  jouer.,.  Informations  prises,  il  paraît  que  la 
musique  n'avait  pas  la  partition. 

M.  Auguste  Giry,  rédacteur  au  Soleil  du  Midi,  boit  à  la  presse  méridionale, 
désormais  si  sympathique  aux  idées  félibréennes,  à  la  presse  niçoise,  qui  les  a 
bien  compris  et  qui  facilite  leur  propagande. 
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M.  Raiberli  retrace  à  grands  traits,  et  fort  éloquemment,  les  annales  histo- 
riques de  Nice  et  félicite  les  félibres  «  d'avoir  honoré  un  Niçois  et  avec  lui 
la  cité  tout  entière,  si  française  et  si  républicaine.  » 

M.  Mariéion,  pressé  de  parler  sur  le  Félibrige,  s'exprime  ainsi  : 

Tout  a  été  dit  depuis  deux  jours,  messieurs,  de  l'œuvre,  du  but  des  Félibres. 

Nous  sommes  par-dessus  tout  des  éducateurs  du  patriotisme  pour  être  des 
mainteneurs  de  traditions. 

Je  vous  propose  de  boire  à  la  santé  de  M.  le  Préfet  des  Alpes-Maritimes  qui, 
comme  aurait  fait  Gambetta,  grand  patriote  et  bon  Provençal,  a  voulu  se  trou- 
ver avec  ceux  qui  célèbrent  en  Nice  la  ville  éminemment  patriote  parce  que  ville 
frontière,  la  ville  éminemment  française  parce  que  toujours  et  surtout  proven- 
çale . 

M.  Richier,  le  poète  du  Var,  pour  lequel  on  a  épuisé  toutes  les  formules 
laudatives,  est  prié  par  tous  les  convives  de  débiter  son  Oulivié  et  c'est  avec 
la  plus  parfaite  bonne  grâce  qu'il  accède  à  ce  désir. 

M.  Vigoureux  propose  à  tous  les  assistants  de  reporter  leur  pensée  sur  les 
deux  provinces  héroïques  qui  pleurent  la  jsatrie  perdue.  Madame  Ernst,  qui 
est  Alsacienne,  est  acclamée  par  ses  voisins  de  table,  et  remercie  les  larmes 
aux  yeux. 

M.  Harris,  consul  d'Angleterre,  rappelle  que  son  pays  va  avoir  la  joie  de 
saluer  une  escadre  française  et  il  lève  son  verre  en  l'honneur  de  la  France,  ce 
pays  vers  lequel  tous  les  peuples  se  sentent  attirés.  M.  le  Préfet  le  remercie 
en  portant  la  santé  de  la  reine  Victoria  qui  a  habité  Nice  et  le  littoral. 

M.  Docteur  porte  un  toast  aux  dames  du  Félibrige  et  à  Mistral,  le  poète 
national  des  Provençaux. 

Des  cris  de  :  Vive  Mistral  !  accueillent  ses  paroles. 

M.  Raiberti  é\oque  la  mémoire  de  Victor  Hugo,  dont  le  petit-fils  assiste  à 
la  fête. 

A  la  demande  de  plusieurs  personnes,  M.  V.  Emmanuel,  fils  du  poète 
niçois,  débite  avec  une  émotion  facile  à  comprendre  une  œuvre  charmante 
de  son  père  :  La  miéu  bella  Nissa. 

Cette  orgie  de  toasts  et  de  discours  chaleureusement  applaudie  par  les 
1600  invités  de  la  Ville  et  toute  la  foule  qui  se  pressait  devant  le  salon  des 
Eventails,  la  musique  municipale  joue  la  Marseillaise,  qu'on  écoute  debout. 

On  va  se  séparer,  mais  de  toute  part  on  réclame  Richier,  qui  doit  chanter 
Magali,  afin  de  nous  reposer  de  trop  d'évocations  patriotiques  avec  les  divines 
strophes  de  Mistral. 

Richier  entonne  donc  Magali  et  les  Félibres,  après  tant  de  fatigues,  de 
chants  et  de  farandoles,  retrouvent  tout  leur  enthousiasme  pour  accompagner 
l'immortelle  chanson  d'amour. 
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LE  FÉLIBRIGE  A  LYON 

On  a  pu  s'étonner  de  voir  le  Félibrige  s'annexer  officiellement  Lyon  dans 
ce  dernier  voyage.  A  première  vue,  la  grande  métropole  rhodanienne  appar- 
tiendrait plus  franchement  au  centre  qu'au  sud-est.  Les  romanistes  cependant 
qualifient  de  franco- provençale  la  région  lyonnaise.  C'est  autoriser  les  Méri- 
dionaux à  considérer  la  cité  glorieuse,  dont  l'avenir  par  la  création  d'un  canal 
des  Deux-Mers  peut  être  incomparable,  comme  le  rempart  suprême  de  leur 
race,  comme  leur  première  ville-frontière. 

La  vallée  du  Rhône  est  une  patrie,  et  si  tous  les  riverains  du  grand  fleuve 
gallo-rom£^in  sont  frères,  il  est  naturel  que  leur  parler  séculaire  soit  intelligible 
à  ceux-là  mêmes  qui  en  ont  délaissé  la  tradition.  Au  demeurant,  une  partie  no- 
table de  la  population  lyonnaise  se  compose  de  Provençaux. 

Donc,  en  avril  1883,  fut  constituée  à  Lyon  une  Escolo  de  la  Sedo  (Ecole  de 
la  soie),  laquelle  fut  reconnue  par  le  Consistoire  et  rattachée,  comme  l'Ecole 
dauphinoise,  à  la  maintenance  de  Provence.  Elle  comptait  quinze  membres  dès 
le  premier  jour.  Elle  eut  toutes  les  consécrations.  Les  deux  illustres  poètes 
lyonnais,  Victor  de  Laprade  et  Joséphin  Soulary,  s'honorèrent  d'en  faire  par- 
tie, de  par  leur  origine  méridionale  et  leur  sympathie  de  longue  date  pour  les 
Félibres. 

La  Revue  lyonnaise,  que  précéda  la  Revue  félibréenne  dans  son  rôle  d'Archi- 
vio  impartial  et  complet  de  la  Cause,  fut  le  premier  et  brillant  organe  de 
ses  adhérents  (1882-1884).  Nous  en  détachons  un  sonnet  de  notre  ami 
Maurice  Faure,  salutation  chaleureuse  à  la  nouvelle  école.  Le  thème  en 
est  emprunté  à  Vhisloire  des  Albigeois  de  Napoléon  Peyrat,  le  Michelet  pa- 
triote du  Midi,  dont  la  critique  fut  souvent  égarée  par  une  inspiration  qui 
était  grandiose. 

LOU  FELIBRIGE  A  LIOUN 

A  Pau  Mariéloun,  foundaiour  de  l'  «  Escolo  de  la  Sedo  ». 

En  1245,  un  concile  tenu  à  Lyon  déclara 
la  langue  d'oc  hérétique  et  la  frappa  d'ana- 
^  thème.  Nap.  Peyrat. 

l'a  d'acô  sièis  cents  an,  lou  Miejour  escranca 
Poudié  plus  s'apara  countre  sis  aclapaire: 
Un  soulènne  councileà  Lioun  counvouca, 
Per  la  glôri  dou  Papo  e  de  Mountfort  lou  laire, 
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Prouclamé  qu'ero  lou  plus  orre  di  pecat 

De  fisa  sa  pensado  au  parla  di  Troubaire 

E  que  dins  lou  fiô  sant  sarié  purifica 

Tout  libre  en  lengo  d'O  coume  escri  blastemaire. 

Es  escnfa  lou  vot  dis  evesque  d'antan! 
Aro,  à  Lioun  s'ausis  lou  galoi  chamatan 
•  Que,  long  dôu  Rose,  fan  11  cansoun  miejournalo. 

E,  dous  revenge,  au  liô  d'un  bataié  simbèu, 

Lou  Felibrige  tèn  desplega,  clar  e  bèu, 

Un  arc  de  sedo  (i)  d'or,  bandiero  freirenalo  ! 

On  peut  douter,  devant  le  silence  des  plus  récents  historie'ns,  de  l'existence 
de  l'anathème  officiel,  invoqué  dans  ce  beau  sonnet  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  des  milliers  de  manuscrits  des  troubadours  ont  passé  par  le  feu,  au  trei- 
zième siècle,  à  la  suite  de  la  Croisade,  desquels  nous  ne  saurons  sans  doute 
jamais  tous  les  titres.  Mais  le  clergé  est  bientôt  revenu  de  ses  préventions 
contre  la  langue  d'oc,  puisque  la  plupart  de  nos  précurseurs  étaient  gens  d'église, 
et  que  nous  comptons  aujourd'hui,  pour  la  défendre,  sur  un  appui  au  moins 
égal  chez  le  curé  que  chez  l'instituteur. 

II 

ANTOINETTE    DE  BEAUCAIRE 

A  quel  talent  mûri  dans  la  douleur  devrons-nous  un  jour  la  plus  touchante  des 
élégies,  la  peinture  des  tourments  subis  en  silence  par  les  martyrs  inconnus!  Les 
femmes  en  composent  la  plus  grande  partie.  La  vie  est  si  douloureuse  à  traîner 
pour  la  plupart  d'entre  elles,  qu'elles  gagnent  à  s'en  échapper  le  plus  tôt  pos- 
sible. Les  afflictions  célèbres  s'attirent  toujours  quelque  ardente  sympathie,  et 
ont  en  perspective  les  regrets  de  la  postérité.  On  a  compté  les  larmes  qu'ont  ré- 
pandues les  yeux  des  rois,  mais  qui  pourrait  compter  celles  que  versent  les  souf- 
frances ignorées? 

11  est  des  êtres  privilégiés  pour  la  douleur,  dont  la  nature  nerveuse,  répondant 
sans  cesse  à  la  signification  intime  des  choses,  souffre  horriblement  de  la 
moindre  dissonance.  S'ils  s'égarent  dans  les  sentiers  de  la  terre,  s'ils  ne  trouvent 
pas  leur  voie,  qui  n'est  autre  que  la  mysticité,  ces  esprits  malades  jettent  des 
accents  perdus  et  se  passionnent  sans  espoir:  efforts  accablants  dans  lesquels  la 
vie  s'échappe  comme  jiar  l'hémorrhagie  passive  d'une  blessure  inaperçue.  Ce 
serait  une  noble  tâche  que  de  se  consacrer  à  écrire  pour  les  peines  que  l'on  ne 
plaint  pas,  pour  ces  existences  déclassées  qu'une  société  matérialiste  laisse  broyer 
entre  les  terribles  engrenages  des  machines  sociales. 

Dans  le  cimetière  de  Beaucaire,  on  remarque  une  dalle  surmontée  d'une  co- 
lonne brisée.  Blanc  au  milieu  du  gazon  vert  et  des  sombres  reflets  des  arbres 
funèbres,  ce  tombeau  exerce  une  attraction  mystérieuse.  En  y  suspendant  leurs 

(i)  Arc  de  sedo,  arc  de  soie;  signifie  également  «  arc-en-ciel,  » 
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guirlandes,  les  plantes  grimpantes  tapissent  ses  flancs.  La  mousse  croît  sur  le 
marbre  déjà  noirci.  Ce  monument  plein  de  poésie  se  détache  admirablement  sur 
les  cyprès,  qui  protègent  les  souvenirs  confiés  à  la  protection  du  champ  du  re- 
pos. C'est  la  sépulture  d'une  des  plus  touchantes  victimes  de  la  douleur  et  de 
l'amour  :  Antoinette  de  Beaucaire.  Aussi  voyez  comme  des  festons  de  fleurs  l'en- 
lacent mollement,  comme  la  nature  semble  s'enorgueillir  de  le-  posséder.  Là 
repose  une  femme  morte  avec  une  passion  profonde  et  sans  espoir,  dont  rien  ici- 
bas  ne  pouvait  la  dédommager.  Cet  âpre  sentiment  a  précipité  le  terme  de  ses 
jours.  Elle  a  accepté  sa  destinée,  sans  hâter  sa  fin  comme  ces  êtres  faibles  qui 
veulent  expirer  pour  s'empêcher  de  guérir.  Elle  était  si  sûre  de  ne  pas  se  con- 
soler, qu'elle  s'est  laissé  consumer  lentement,  sans  reculer  d'un  pas  vers  la  vie, 
sans  avancer  d'un  pas  vers  la  m.ort.  Ayant  bu  la  coupe  d'amertume  jusqu'à  la  lie, 
elle  a  repoussé  la  faculté  d'oublier  et  de  mépriser  son  mal,  elle  a  brisé  la  coupe 
et  gardé  le  poison  dans  son  sein  comme  un  trésor  fatal.  La  mort  est  enfin  venue, 
et  Ta  prise  faible,  brisée,  mais  enracinée  encore  à  son  amour  et  disant  au 
monde:  t  Adieu,  je  te  méprise  et  ne  veux  pas  des  consolations  que  tu  m'offres, 
garde  tes  vanités  passagères,  tes  joies  frivoles,  ta  gaîté  décevante,  ton  oubli  trom- 
peur, ton  froid  scepticisme,  ton  inexorable  dureté,  moi  je  veux  prier,  souffrir  et 
mourir.  » 

La  poétique  figure  que  je  viens  évoquer  a  droit  à  l'intérêt,  non  seulement  par 
le  chagrin  qui  mina  sa  vie,  mais  aussi  par  le  fond  de  piété  sur  lequel  se  détachent 
tous  les  détails  de  con  portrait. 

Marie-Antoinette  Rivière  naquit  à  Nîmes,  le  21  janvier  1840;  mais  elle  n'avait 
pas  trois  mois,  quand  ses  parents  allèrent  habiter  Beaucaire.  Encore  enfant, 
Antoinette,  d'un  esprit  précoce,  était  recherchée  de  tous  les  amis  de  sa  famille, 
dont  elle  faisait  les  délices.  En  i855,  elle  devint  tout-à-coup  rêveuse  et  perdit  sa 
pétulance  et  son  insouciance  enfantines.  Son  cœur,  plein  d'affectueux  sentiments, 
avait  besoin  d'une  sœur  pour  s'épancher;  elle  la  trouva  au  couvent,  dans  une 
amie  d'enfance.  Faites  l'une  pour  l'autre,  Antoinette  et  Zoé,  malgré  les  remon- 
trances prudentes  des  religieuses  et  la  jalousie  des  pensionnaires,  mirent  tout  en 
commun  :  joies  et  peines,  divertissement  et  tristesse,  jusqu'au  jour  où  la  plus 
jeune  mourut,  en  septembre  i85o.  A  partir  de  ce  moment,  Antoinette,  se  re- 
'cueillant  dans  sa  douleur  et  comme  pour  porter  le  deuil  de  son  amie,  fit  du  cime- 
tière sa  promenade  favorite;  là,  elle  allait  s'asseoir  sur  la  tombe  de  Zoé  pour  y 
semer  des  fleurs  qu'elle  arrosait  de  ses  larmes  :  «  Coume  aqueli  planto  me  coum- 
prenon  bèn,  disait-elle;  escalon  e  grandisson  eme  mi  regret!  »  Chaque  fois 
qu'elle  allait  à  l'asile  des  trépassés,  elle  en  revenait  si  triste,  que  sa  santé  finit  par 
s'en  ressentir.  Aussi,  ses  parents  et  ses  amis  iui  firent-ils  promettre  de  ne  plus 
retourner  dans  ce  triste  lieu.  Mais,  en  1864,  le  jour  des  Morts,  à  l'idée  que  toutes 
les  tombes  allaient  se  couvrir  de  fleurs,  Antoinette,  malgré  le  mauvais  temps,  ne 
put  s'empêcher  d'aller  déposer  une  couronne  sur  la  sépulture  de  Zoé.  Au  retour 
du  cimetière,  son  mal  était  pris  et  depuis  elle  ne  quitta  plus  la  chambre.  Voilà 
pourquoi,  dans  ses  inspirations  littéraires,  l'élégie  est  l'expression  préférée  de  sa 
muse  et  la  douleur  rêveuse  est  l'état  habituel  de  cette  nature  poétiquement  douée. 
Quel  que  soit  le  sujet  qu'elle  aborde,  sa  pensée  révèle  la  mélancolie.  Dans  Lou 
Relicle,  Moun  Sounge,  A  ma  Mostro,  La  Toumbado  di  Fuio,  Motin  Iroundello, 
L'Oumbro,  Eilamoundaut ,  Plagnun  surtout,  sa  dernière  pièce,  elle  est  sans  cesse 
préoccupée  de  la  mort  et  laisse  apercevoir  l'amère  tristesse  qu'amène  un  décou- 
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ragement  absolu.  Antoinette  s'éteignit  à  Beaucaire,  le  27  janvier  i865,  malgré 
les  soins  dévoués  de  sa  famille  et  des  nombreuses  personnes  qui  lui  avaient  voué 
une  sincère  amitié.  La  regrettée  félibresse,  que  tous  les  poètes  méridionaux  ont 
chantée,  a  eu  pour  éditeur  posthume  le/élibre  de  la  Tour-Magne,  qui  a  placé  en 
tête  des  Belugo  une  notice  biographique,  dans  laquelle  M.  Louis  Roumieux  l'a 
peinte  en  ces  termes  :  «  Poulido  coumo  un  iôu,  bono  coumo  lou  pan,  douço  e 
risento  coumo  l'estello  d'or  qu'a  tant  graciousamen  cantado,  à  son  entour  jitavo 
un  perfum  angeli  que  voulien  tôuti  respira.  » 

Un  voyage  à  Vernet-les-Bains,  fait  en  1864,  voilà  peut-être  le  seul  fait  exté- 
rieur de  cette  existence.  Le  reste  n'est  que  poésie,  affection,  mélancolie  ou  dou- 
leur. Quand  une  vie  se  compose  d'action,  de  mouvement,  d'activité,  il  est  aisé 
d'en  faire  un  résumé  complet  ;  quand  au  contraire  elle  s'est  passée  dans  le  secret 
du  cœur  et  le  mystère  de  l'âme,  l'histoire  en  est  très  longue.  En  ce  cas  un  seul 
cri  de  sentiment  vrai  en  dit  plus  qu'une  analyse  détaillée.  Aussi  faut-il  peindre 
Antoinette  par  ses  propres  œuvres.  Les  vers  qu'elle  a  composés  expriment  une 
tristesse  douce  et  résignée,  mais  ils  sont  inférieurs  à  ses  lettres  et  à  ses  papiers 
intimes,  dont  mes  lecteurs  me  sauront  gré  de  citer  quelques  fragments  ;  on 
pourra  de  la  sorte  apprécier  le  ton  exquis  de  sensibilité  délicate  que  le  cœur  de 
la  femme  épanchait  sans  songer  qu'on  se  disputerait  un  jour  le  plaisir  de  publier 
cette  littérature  de  l'âme. 

Pour  bien  comprendre  ce  qu'on  va  lire,  il  ne  faut  pas  oublier,  comme  l'a  fait 
remarquer  le  biographe  d'Antoinette,  qu'il  semble  ressortir  de  son  œuvre 
poétique  (voir  notamment  Vespre  d'Abrieu),  qu'elle  nourrissait  dans  son  cœur, 
au  plus  profond  de  son  cœur,  un  amour  mystérieux,  poignant  et  désastreux. 
J'imiterai  la  réserve  de  M.  Louis  Roumieux,  quoique  je  sois  parvenu  à  pénétrer 
toute  l'émouvante  histoire  cachée  sous  cet  aveu  si  délicatement  voilé. 

Voici  ce  qu'Antoinette  écrivait,  en  1S64,  à  propos  d'Eugénie  de  Guérin,  que 
lui  avait  envoyée  M.  Louis  Roumieux  : 

«  J'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  le  Journal  d'Eugénie  de  Guérin,  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Les  pensées  de  cette  sainte  fille  m'ont  fait  réflé- 
chir. Toutes  ses  aspirations  allaient  à  Dieu  :  où  vont  les  miennes?...  Elle  faisait 
toutes  ses  actions  pour  le  ciel  :  à  quoi  se  rattachent  les  miennes  ?...  Ah  1  c'est  bien 
vrai,  je  fais  trop  pour  la  terre. 

»  J'ai  depuis  longtemps  une  pensée  permanente  qui  ressemble  assez  à  une 
inspiration  du  ciel.  Une  voix  semble  me  dire  à  l'oreille  du  cœur  :  t  Si  Dieu  te 
»  rend  la  santé,  consacre-lui  ce  qui  lui  appartient  ;  associe-toi  aux  filles  de  Saint- 
»  Vincent-de-Paul  et  va  dans  les  pays  lointains  faire  connaître,  faire  aimer  Celui 
»  qui  t'a  créée  pour  lui... 

»  Je  sais  tout  ce  qu'un  pareil  sacrifice  aurait  de  déchirant  pour  mon  cœur; 
mais  je  sens  aussi  que  j'ai  besoin  de  secouer  ma  tiédeur  par  un  grand  acte.  .  .   . 

»  Qu'elle  est  belle  cette  vie  de  servante  des  pauvres  !  Mon  cœur  bat  à  la  pensée 
que  ceux  que  j'ai  toujours  tant  aimés  m'appelleraient  leur  sœur  !...  Que  je  serais 
heureuse  de  voir  de  près  les  malheureux,  de  leur  faire  croire  en  Dieu,  en  les  se- 
courant en  son  nom  ! . . .  Moi,  qui  me  trouve  toujours  si  triste  en  pensant  au  pri- 
sonnier, qu'il  me  serait  doux  de  le  visiter,  de  pleurer  avec  lui,  si  je  ne  pouvais 
rien  faire  pour  lui  rendre  la  liberté  !...  Et  ces  pauvres  filles,  perdues  par  la  misère 
ou  par  une  trop  grande  crédulité,  avec  quel  bonheur  je  leur  tendrais  la  mains... 
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A  celles-là  je  donnerais  aussi  une  bonne  part  de  ma  vie  pour  les  ramener  à  Dieu  : 
c'est  l'amour  qui  relève  ceux  que  l'amour  fait  tomber  ! . .. 

»  Toutes  ces  œuvres  sont  belles;  mais  il  faut  de  l'énergie  pour  les  accomplir.  Il 
me  faudrait  dire  adieu  à  notre  France,  à  ma  Provence  bien-aimée,  à  mes  parents, 
à  mes  amies  et,  malgré  les  angoisses  de  mon  cœur,  aller  me  réfugier  dans  ces  con- 
trées étrangères  où  je  ne  pourrais  emporter  de  tout  ce  que  j'aime  qu'une  seule 
chose  :  le  souvenir  !...  » 

Avril  1864. 

«  Ce  matin,  j'ai  cultivé  mes  petites  fîeurs;  j'ai  trouvé,  en  remuant  la  terre,  une 
pièce  de  monnaie  à  l'effigie  de  Louis  XIV.  Oh!  si  cette  pièce  pouvait  parler I... 
Que  de  malheurs  elle  a  vus  peut-être  1...  Que  de  moments  joyeux  dont  elle  a  été 
témoin  I...  Si  elle  pouvait  parler,  je  serais  certainement  étonnée  des  changement  s 
qu'elle  a  subis.  Elle  me  dirait  qu'elle  a  connu  les  secrets  de  la  bourse  bleue  de 
La  Vallière,  où  elle  avait  été  déposée  comme  une  relique  du  grand  roi  ;  puis, 
qu'elle  passa,  comme  aumône  et  comme  sacrifice,  des  mains  de  la  Carmélite  re- 
pentante à  celles  d'une  pauvre  femme  qui  courut  l'échanger  bien  vite  contre  un 
peu  de  pain.  Que  de  chemin  ensuite!...  Si  je  savais  profiter  de  mes  récréations, 
j'écouterais  cette  pièce  et  j'écrirais  son  histoire.  » 

Mai  1864. 

a  Je  souffre  et  je  sens  que  j'ai  peu  de  temps  à  vous  aimer  ;  je  veux  au  moins 
que  cette  afï'ection  s'épure  de  plus  en  plus;  je  veux  que  cet  amour  soit  exempt 
de  trouble  et  de  crainte;  puis,  je  partirai  sans  regrets;  si  je  meurs  sous  votre  béné- 
diction, en  emportant  la  promesse  que  vous  viendrez  me  rejoindre  bientôt.  Que 
feriez-vous  sur  la  terre?  Mieux  que  moi  vous  connaissez  la  vie,  et  vous  savez 
combien  sont  rares  les  véritables  affections.  » 

))  La  journée  s'est  passée  tout  entière  à  refaire  les  malles  et  mettre  tout  en 
ordre.  J'ai  organisé  dans  ma  chambre  une  table  de  travail  qui  ressemble  un  peu 
à  la  vôtre.  C'est  là  que  je  vous  écris.  » 

»  Quand  tout  a  été  en  ordre,  je  suis  partie  pour  la  chasse  avec  le  fils  du  fermier. 
Vous  vous  figurez  peut-être,  en  m'entendant  parler  de  chasse,  que  je  suis  armée 
d'un  fusil,  d'un  sac  à  poudre  et  d'une  gibecière!  Nous  n'avons  pas  un  si  lourd 
bagarre  :  nous  chassons  aux  grenouilles,  et  une  lance  nous  suffit... 

»  Ne  riez  pas  si  je  vous  dis  que  j'ai  été  bien  émue  quand  la  première  blessée  a 
jeté  son  cri  de  détresse.  Elle  m'a  si  bien  désarmée  qu'il  m'a  été  impossible  de 
prendre  sur  moi  de  l'achever  ;  mais  je  dois  faire  ma  confession  tout  entière  et 
ajouter  que  j'ai  assisté  sans  sourciller  à  son  dernier  supplice.  Il  n'y  a  donc  que  le 
premier  pas  qui  coûte  et  l'on  finit  par  s'habituer  à  tout.  La  punition  de  Dieu  est 
juste:  il  aveugle  celui  qui  ne  veut  pas  comprendre,  il  étouffe  le  remords  dans  le 
cœur  du  méchant.  » 

27  janvier  i865. 

((  Je  sens  que  je  vais  mourir,  je  suis  résignée;  mais  je  ne  peux  envisager  la 
mort  sans  tristesse.  Ayez  du  courage;  il  faut  que  vous  m'en  donniez. 

I)  Chateaubriand  a  dit  :  «  Lorsqu'on  est  sans  ami  pour  vous  fermer  les  yeux, 
»  toute  main  est  bonne  ;  pour  vous  verser  le  breuvage  qui  adoucit  l'agonie,  mieux 
»  vaut  une  main  qui  ne  nous  soit  pas  trop  chère.  >> 
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»  Il  a  tort,  il  n'a  jamais  aimé  le  prêtre.  Les  amis  de  la  terre  nous  donnent  les 
choses  de  la  terre;  les  prêtres  sont  les  amis  de  l'éternité;  ils  nous  donnent  le 
ciel.  » 

O  vous  que  les  plaintes  d'Antoinette  de  Beaucaire  ont  ému  ,  vous  à  qui  elle  a 
fait  verser  des  larmes,  vous  dont  elle  a  attendri  le  cœur  et  remué  les  meilleures 
fibres,  ne  devez-vous  rien  à  celle  qui  vous  a  inspiré  une  douce  tristesse,  à  celle 
dont  les  épanchements  intimes  ont  pu  vous  toucher,  parce  que  vous  y  avez  senti 
une  réelle  douleur.  Mais  elle  est  morte,  que  lui  importe  l'éloge  le  plus  flatteur? 
Votre  prière  seule  peut  lui  être  utile  et  parvenir  à  son  âme. 

De  profundis  ! 

(Article  de  M.  Adrien  Peladan  fils  :  Le  Châtiment  de  N  îmes,  lo  mai  1874.) 

Les  Félibres  recueillirent  les  poésies  d'Antoinette  en  un  beau  volume  — 
introuvable  aujourd'hui — qui  parut  en  1865  :  Li  Belugo  d'Antounieto  (Avignon, 
Aubanel,  éditeur),  accompagné  d'un  «tombeau  »  poétique,  élevé  par  ses  amis, 
où  dorment  des  chefs-d'œuvre  d'élévation  et  de  lyrisme  attendri.  —  Voici  un 
des  derniers  petits  poèmes  de  la  félibresse  de  Beaucaire  : 

Sus  la  terro  d'abord  que  siéu  tant  malurouso, 
Me  ic  laisses  pas  mai  langui  dins  la  doulour  I 
Mando-me  lèu  la  mort  :  sa  voues  tant  esfraiouso 
M'agradara,  moun  Dieu,  coume  un  bèu  cant  d'amour  : 
Qu'eiçabas  lou  bonur  es  taca  de  lagremo  ; 
Lis  ouro  li  mai  douço  an  soun  degout  de  fèu  ; 
Ma  pauro  nau,  pecaire,  a  pôu  de  la  mar  semo... 
Lou  sente,  sarai  bèn  qu'amoundaut  dins  toun  cèu  ! 

Pecaire  !  avèn  jamai  de  mèu  sènso  amaresso; 
Vesèn  trepa  de  niéu  dins  l'azur  lou  plus  bèu  ; 
Li  jourli  mai  urous  an  si  niue  de  tristesso, 
E  lou  brès  de  l'amour  èi  souvent  soun  toumbèu  ! 

Tambèn,  sono  vers  tu  moun  amo  presouniero  ; 
Prene-la  pèr  t'ama  dins  l'eterne  séjour... 
Vole  mouri,  moun  Dieu!  escouto  ma  preguiero, 
Que  lou  jour  de  ma  mort  sara  moun  plus  bèu  jour  ! 

III 
DESANAT 

Le  Iroubaire  Desanat  né  et  mort  à  Tarascon  (1796- 1874),  était  dans  sa  jeu- 
nesse courtier  en  blés.  Sous  le  surnom  de  Cabreto,  il  s'était  fait  ainsi  le  boute- 
en-train,  le  chansonnier,  le  descripteur  de  toutes  les  fêtes,  de  tous  les  plaisirs 
du  pays,  ainsi  que  des  enthousiasmes  du  parti  libéral  après  1830.  Plus  fécond 
que  châtié  (mai  aboundiéu  que  rebrounda),  il  est  pourtant  remarquable  pour  sa 
verve  populaire.  On  lui  doit  torce  compositions  lyriques  et  satiriques. 

Voici  les  principales  :  Li  Courso  de  la  Tarasco,  la  Counfessioun  d'uno  vièio 
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guso,  Napouleon  o  II  resto  d'un  grand  orne,  Venjanço  naciounalo  o  la]  guerro 
d'Afrlco,  Lou  troubadou  naclounau  (2  vol.  in-8°,  1844),  laSausslssounado,  etc. 
Mais  son  œuvre  considérable  est  .le  journal  Lou  Boul-abalsso,  feuille  poli- 
tique et  littéraire,  toute  en  vers  provençaux,  qu'il  avait  fondée  à  Marseille  et 
qui  parut  une  fois  par  semaine  pendant  plus  de  quatre  ans  (i  842-1846)  avec  la 
collaboration  d'une  pléiade  de  confrères. 

Voici  un  exemple  de  la  manière  de  Desanat  —  à  propos  des  Courses  de  la 
Tarasque(i846)  : 

Aquelo  digne  fèsto,  autri-fes  venerado, 
S'es  pas  perdudo,  ai  1  las  !  es  bèn  degenerado. 
Pamens  de  jôuini  gènt,  d'acord  e  bèn  uni, 
Aquest  an,  an  vougu  la  faire  rejouini. 
Li  partit,  counfoundu  dins  la  joie  coumuno, 
Divisa  d'ôupinioun,  n'en  fourmaran  plus  qu'une 
Une  fes  que  lou  moust  caufara  li  cervèu, 
D'antique  amusamen  van  parèisse  nouvèu . 

Mai  chascuu  s'esbigno  e  descampo, 
Car  la  Tarasco  a  pas  la  rampo  : 
Anounçon  que  van  l'atuba... 
Vès-l'aqui  que  vai  douna  barro  ; 
Lardon  la  fusado  à  sa  narro 
Pèr  ordre  de  Moussu  l'Abat. 
Dirias  que  lou  diable  es  pèr  orto  ; 
E,  ço  que  i'a  de  bèn  verai, 
Aquéu  que  la  petocho  emporte 
Mesclo  la  vitesso  à  l'esfrai. 
Dessus  la  place  engavachado, 
Van  vèire  une  belle  esquichade, 

(Traduit  de  l'Aioli  du  7  août  1891.) 

IV 
DISCOURS  DE  MISTRAL  A  TARASCON 

...Le  buste  de  Désanat  ayant  été  dévoilé,  les  Tarascennais  admirent  la  belle 
œuvre  de  leur  compatri(^e  le  statuaire  Amy,  puis  M.  RifFard,  en  des  termes  char- 
mants, remercie  les  Félibres  au  nom  de  ses  administrés.  MM.  Joseph  Gautier 
et  Antoine  Chansreux  disent  des  vers  à  la  mémoire  du  poète  du  Boni- Abaissa. 

—  Avant  de  quitter  Tarascen,  saluons  l'aimable  ville  avec  les  paroles  de  Mistral 
au  banquet  d'hier  :  imprevisatien  magistrale  recueillie  —  et  traduite  — en  partie 
par  notre  ami  Albert  Tournier  : 

«  C'est  un  bon  et  grand  peuple  celui  qui  sait  comprendre  et  respecter  d'une 
manière  aussi  intelligente  ses  vieilles  traditions  nationales.  Seus  la  première 
Révolution,  les  gens  d'Arles  vinrent  et  brûlèrent  la  Tarasque,  Ce  fut  un  outrage 
terrible  :  aussi  les  vieux  nous  ont-ils  compté  que  dans  les  familles  populaires  on 
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faisait  commencer  ainsi  la  prière  du  soir  :  «  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  duSaint- 
»  Esprit,  nous  n'oublierons  jamais  que  nos  voisins  d'Arles  ont  brûlé  notre  Ta- 
»  rasque.  »  On  faisait  prêter  aux  enfants  des  serments  de  vengeauce,  aussi  respecta- 
bles et  sacrés  que  celui  d"Annibal  et  le  fameux  de  lenda  est  CarM^o'o  du  vieuxCaton. 
»  Le  peuple,  respectueux  des  anciennes  traditions,  ne  se  trompe  jamais  dans 
ses  affections  et  ses  respects. Qu'est  cette Tarasque, qu'il  aime?  Est-ce  une  image, 
un  symbole?  Il  faut  croire  qu'elle  existe,  car,  dans  un  monument  antique  et  véri- 
table de  l'histoire  de  ce  monde,  Cuvier  nous  a  montré  des  bêtes  antédiluviennes, 
qui  sont  exactement  votre  Tarasque,  comme  si  on  lui  eût  coupé  le  cou.  Donc,  elle 
a  vécu.  Mais  il  n'est  guère  probable  qu'elle  existât  au  temps  de  sainte  Marthe.  Ce 
qui  existait,  c'était  le  culte  de  la  Tarasque,  symbole  de  force  et  de  puissance.  C'était 
une  divinité  d'arrondissement  :  on  a  trouvé  des  Tarasques  en  pierre,  de  l'époque 
celtique,  à  Eyragues  et  à  Noyés;  on  peut  les  voir  au  musée  d'Avignon.  C'est  ce 
culte  qui  fut  détrôné  par  le  christianisme  sous  l'influence  de  sainte  Marthe.  » 

Mistral  cite  les  anciens  Tarasconnais  qui  furent  les  précurseurs  desFélibres  :  le 
troubadour  Richard  de  Tarascon;  le  jésuite  Berthet,  qui  fit,  à  propos  delà  prise 
de  Maëstrich,un  quatrain  célèbre  dans  toute  l'Europe, et  Désanat,  «que  nous  hono- 
rerons demain,  car  il  sut  réveiller  ici  la  poésie  provençale,  grouper  autour  de 
lui  de  beaux  poètes,  et  tint  longtemps  le  flambeau  que  nous  avons  pris  de  sa 
main.  Comme  chaque  tige  a  sa  fleur  et  tout  arbre  a  sa  fleur,  nous  avons  aujour- 
d'hui la  félibresse  Brémonde  qui  a  donné  sa  main  à  notre  ami  Joseph  Gautier. 

»  Lorsque  j'étais  petit,  nous  n'avions  pas  ces  beaux  livres  illustrés  qu'on  dis- 
tribue aujourd'hui  à  la  jeunesse  :  aussi  nos  enfants  savent-ils  tout  à  cinq  ans. 
Nous,  nous  ne  savions  rien,  et  les  nôtres  nous  disaient  que  les  Tarasconnais  ne 
pourront  jamais  se  détarasconner.  Eh  bien,  je  dirai  :  Tarasconnais,  ne  vous  déta- 
rasconnez  pas  :  gardez  votre  Tarasque,  vos  traditions,  vos  jeux  qui  vous  font  une 
physionomie  particulière  et  vous  font  une  petite  patrie  différente  des  autres. 
Vous  savez  que  la  vue  de  notre  clocher  nous  fait  couler  des  larmes,  tandis  que 
les  autres  nous  laissent  froids.  Je  bois  au  peuple  de  Tarascon.  » 


FARANDOLES  FÉLIBREENNES 

y  Martigues,  1 1  août. 

Les  intermèdes  le^  plus  gais  alternent  avec  les  inaugurations  des  Félibres. 
Samedi  soir,  à  lo  heures,  tout  Beaucaire  était  au  chîftnp  de  foire.  Le  temps 
n'est  plus,  hélas  !  où  ce  grand  marché  annuel  attirait  les  marchands  de  l'Eu- 
rope entière  et  ceux  de  l'Egypte  et  de  l'Asie  ;  le  progrès  moderne,  les  chemins 
de  fer,  le  télégraphe  l'ont  tué.  Mais  l'immense  place  complantée  d'arbres  où 
se  tient  encore  la  foire  n'en  est  pas  moins  encombrée  d'une  multitude  de 
baraques  d'articles  de  fantaisie  devant  lesquelles  se  pressent  de  nombreux 
acheteurs. 

Hier  soir,  le  champ  de  foire  était  superbement  illuminé,  à  l'occasion  du  bal 
arlésien.  L'excellente  Philharmonique  Beaucairoise,  dirigée  par  M.  Cassin, 
Rev.  FÉLiB.,  T.  VII,  1891,  %i 
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avait  pris  place  sur  le  kiosque  élevé  au  milieu  de  la  place,  et  bientôt  d'innom- 
brables couples  de  danseurs  valsaient  et  polkaient  avec  beaucoup  d'entrain. 

Mais  ce  n'était  rien  encore,  une  véritable  surprise  nous  était  ménagée.  Les 
félibres  et  cigaliers  sont  invités  à  prendre  place  au  centre  du  kiosque,  et  tout 
à  coup  éclatent  les  premières  mesures  de  la  farandole.  A  cet  air  aimé  un  fré- 
missement de  bonheur  a  couru  dans  la  foule  immense  qui,  prise  d'une  sorte  de 
délirant  enthousiasme,  s'enlève  d'un  coup  et  s'élance  à  travers  la  place.  Jeunes 
gens,  vieilles  femmes  et  jeunes  filles,  vieillards  et  enfants,  tous  s'y  sont  mis  et 
bondissent  à  qui  mieux  mieux  avec  une  incroyable  ardeur. 

En  un  clin  d'œil  toutes  les  brasseries  voisines  ont  été  désertées,  et  l'on  voit 
accourir,  parmi  les  retardataires,  des  nuées  de  garçons  de  café  en  rupture  de 
verseuse  qui,  la  serviette  nouée  autour  du  cou,  viennent  à  leur  tour,  tant 
l'effet  de  cette  danse  est  irrésistible,  prendre  part  à  la  farandole,  malgré  les 
protestations  retentissantes  de  leurs  patrons.  C'était  véritablement  fort 
curieux,  et  la  danse  n'a  pris  fin  que  lorsque  tout  le  monde  a  été  harassé. 

Faut-il  ajouter  que,  cédant  à  l'entrain  général,  cigaliers  et  félibres  avaient 
lestement  déserté  le  kiosque  pour  se  mêler  aux  danseurs  et  faire  avec  eux 
assaut  d'agilité?  Ils  n'ont  pas  fait  trop  mauvaise  figure,  ma  foi  ;  mais  quand, 
une  heure  après,  la  farandole  a  été  redemandée,  ils  se  sont  généralement 
abstenus,  se  contentant  d'admirer  l'incroyable  vigueur  des  jarrets  beaucairois. 

Hier  soir,  à  Arles,  après  une  première  farandole  aux  Arènes,  brillamment 
éclairées,  où  M.  Mariéton,  qui,  bien  que  né  à  Lyon,  manie  le  provençal  avec 
une  remarquable  aisance,  a  harangué  la  foule  dans  son  parler,  on  s'est  dirigé 
vers  le  Théâtre  antique,  pour  se  rendre  de  là  au  Cercle  de  l'Avenir.  Là,  nous 
avonseu séance  littéraire.  On  nous  avait  même  ménagé  une  délicieuse  surprise. 
Tandis  que  les  bols  de  punch  flambaient  sur  les  tables,  quatre  belles  jeunes 
filles,  dont  les  traits  pourraient  soutenir  la  comparaison  avec  la  pureté  de  lignes 
delà  Vénus  d'Arles,  un  des  joyaux  du  Louvre,  ont  fait  leur  entrée  dans  la  salle. 

L'une  d'elles  était  en  toilette  gansée  à  la  mode  des  mariées  d'aujourd'hui  ; 
l'autre,  en  toilette  de  ville,  était  coiffée  d'un  ruban  fleuri  ;  la  troisième  avait  la 
coquette  coiffe  du  matin  en  simple  mousseline  blanche  ;  la  quatrième  enfin 
portait  le  riche  costume  du  siècle  dernier. 

Du  cercle  où  ils  avaient  reçu  une  si  gracieuse  hospitalité,  les  félibres  sont 
allés  faire  une  promenade  aux  Alyscamps.  On  a  visité  l'antique  nécropole, 
puis  une  nouvelle  farandole,  bien  imprévue  celle-là,  s'est  formée,  qui  s'est 
déroulée  le  long  de  la  grande  avenue  bordée  de  sarcophages  de  pierre  :  ne 
criez  pas  à  la  profanation,  il  n'y  a  rien  de  choquant  ici  dans  ces  farandoles 
macabres  ;  on  dit  en  effet,  et  rien  n'est  plus  vrai,  qu'on  voit  souvent,  le  soir, 
des  couples  amoureux  s'attarder  dans  l'allée  des  Tombeaux... 

(Article  de  M.  Gourraud  :  Progrès  de  Lyon  du  12  août.) 
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VI 

LES  ALYSCAMPS 

L'antique  nécropole  arlésienne,  où  s'est  déroulée  la  farandole  fantastique 
des  Félibres,  dans  la  nuit  du  lo  au  ii  août,  a  inspiré  bien  des  pages  savantes 
ou  poétiques  (voir  le  Musée  et  le  Bulletin  archéologique  d'Arles  de  l'érudit 
M.  Emile  Fassin  — l'histoire  d'Arles  faite  homme—;  Les  Arlésienms,  d'Amé- 
dée  Pichot,  et  la  Terre  provençale  de  M,  P.  Mariéton).  Un  des  brillants 
chroniqueurs  du  Voyage  félihréen,  M.  Angeli,  a  donné,  dans  le  Nouvelliste  de 
Lyon  du  1 3  août,  un  excellent  aperçu  de  l'histoire  des  Alyscamps  et  des 
mélancolies  qu'évoque  le  lieu  célèbre.  Nous  avons  plaisir  à  le  repro- 
duire ici  : 

Au  temps  des  Romains,  il  existait  à  l'est  de  la  ville  et  le  long  de  la  voie  Auré- 
lienne,  un  lieu  consacré  aux  dieux  Mânes,  où  reposaient  les  chefs  des  anciennes 
familles  romaines. 

C'étaient  les  Champs-Elysées,  dont  on  a  formé  par  corruption  du  latin  le 
mol  Alyscamps. 

Saint  Trophime,  premier  évêque  d'Arles,  voulant  consacrer  cette  nécropole  à 
la  sépulture  des  chrétiens,  convoqua  les  évêques  des  villes  voisines. 

Mais,  quand  il  fallut  procéder  à  la  cérémonie,  chacun  s'excusa  par  esprit 
.  d'humilité. 

Alors  Jésus-Christ  apparut  au  milieu  d'eux  et  bénit  lui-même  la  nécropole 
païenne.  Au  lieu  même  où  Jésus  laissa  les  vestiges  de  ses  genoux,  saint  Tro- 
phime éleva  un  autel  en  pierre  (aujourd'hui  renfermé  dans  la  chapelle  de  la 
Genouillade,  construite  en  i  529).  Dès  lors,  tout  chrétien  voulait  être  enterré 
aux  Alyscamps. 

Plus  tard,  saint  Trophime  y  fit,  dit-on,  bâtir  une  autre  chapelle,  dédiée  à  la 
Vierge  encore  vivante. 

Sur  les  ruines  de  la  chapelle  de  la  Vierge  s'éleva  au  sixième  siècle,  sous  le 
vocable  de  saint  Honorât,  une  église  reconstruite  au  onzième  siècle.  Une  autre 
église,  sous  le  vocable  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  avait  déjà  été  fondée  aux 
Alyscamps  vers  450  ou  5oo  par  Asclepius. 

Tel  était  le  privilège  de  ce  Campo  santo  dans  le  moyen  âge  que,  d'après  Ger- 
vais  de  Tilbury,  maréchal  du  royaume  d'Arles  au  treizième  siècle,  les  cadavres 
y  étaient  préservés  de  toute  atteinte  diabolique. 

Bientôt  la  dévotion  aux  sépultures  des  Alyscamps  devint  générale;  princes, 
grands  seigneurs,  évêques,  s'y  faisaient  enterrer,  et  les  villes  riveraines  du  Rhône 
y  envoyaient  leurs  morts.  Il  suffisait  de  livrer  au  cours  du  fleuve  un  cercueil 
destiné  aux  Alyscamps,  en  ayant  soin  cependant  d'y  déposer  le  prix  des  frais 
funéraires  ou  droit  de  mortellage,  pour  que  le  mort  arrivât  à  destination. 

Au  douzième  siècle,  cette  riche  et  vaste  nécropole,  que  les  moines  de  Saint- 
Victor  de  Marseille  desservirent  de  io54  à  1450,  ne  renfermait  pas  moins  de 
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19  églises  OU  chapelles;  mais  la  translation  du  corps  de  saint  Trophime  dans 
l'église  de  Saint-Etienne  (11 5-2),  ayant  enlevé  aux  Alyscamps  leur  prestige,  ils 
furent  peu  à  peu  abandonnés,  et  les  Arlésiens  eux-mêmes  commencèrent,  dès  le 
seizième  siècle,  a  dépouiller  leur  nécropole  de  ses  tombeaux  antiques  pour  en 
faire  présent  à  des  princes  ou  à  des  villes.  Charles  IX  en  fit  charger  plusieurs 
navires  qui  sombrèrent  dans  le  Rhône  au  Pont-Saint-Esprit.  A  Rome,  le  musée 
Barberini  s'enrichit  de  plusieurs  sarcophages  de  marbre  tirés  des  Alyscamps  ; 
Lyon  eut  celui  de  Servilius  Marcianus;  Marseille  ceux  de  Flavius  Mémorius  et 
de  Caecilia  Aprula. 

En  ,1848,  le  chemin  de  fer  se  détourna  de  sa  route  directe  pour  longer  les 
remparts  ;  puis  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  Paris-Lyon-Méditerranée 
fit  construire  de  vastes  ateliers  sur  une  partie  de  l'emplacement  de  l'ancien 
cimetière. 

Ce  qui  reste  de  la  nécropole  est  suffisant  pour  donner  une  grande  idée  de  ce 
qu'elle  fut. 

En  s'éloignant  de  la  ville,  à  l'Est,  par  une  route  poussiéreuse  et  où  la  cigale 
fait  rage,  on  longe  la  caserne  des  zouaves,  espèce  de  noviciat  où  s'acclimatent 
les  jeunes  soldats  engagés  pour  cçs  régiments  d'Afrique,  où  viennent  réparer 
leurs  forces  îes  militaires  convalescents  en  provenance  de  nos  colonies;  l'en- 
droit est  on  ne  peut  mieux  choisi  et  prépare  efficacement  à  une  transition  de 
latitude. 

A  droite,  une  descente  rapide,  puis  une  allée  ombreuse,  et  enfin  les  «  Alys- 
camps». 

C'est  une  large  avenue  de  près  de  cinq  cents  mètres,  bordée  de  sarcophages  en 
pierre  massive,  très  bien  conservés  et  symétriquement  placés;  de  robustes  pla- 
tanes répandent  leur  ombre  hur  ces  cercueils  où  s'entasse  la  poussière  des 
siècles;  les  sépultures  sont  couvertes  d'inscriptions  désormais  indéchiffrables  et 
de  motifs  sculpturaux  comme  on  n'en  voit  plus. 

Au  bout  de  cette  voie  romaine,  une  cour  à  demi-comblée  de  décombres,  bor- 
dée par  les  murailles  branlantes  de  ce  qui  fut  le  temple  païen;  puis  une  grille 
donne  accès  dans  le  temple  antique  où  aucun  exercice  du  culte  n'est  plus 
célébré. 

Un  vieillard  à  la  voix  chevrotante  vous  fait  parcourir  pas  à  pas  le  sombre 
monument  et  vous  indique  les  souvenirs  qu'il  renferme.  Ici  c'est  la  crypte  où 
les  païens  préparaient  les  sacrifices;  là  l'autel  autour  duquel  saint  Trophime 
avait  pu  réunir  les  premiers  chrétiens;  puis  le  souterrain  où,  caché  à  tous  des 
yeux,  le  saint  évêque  célébrait  les  mystères  interdits  par  l'idolâtrie  puissante. 

Et  c'est  bien  là  l'histoire  glorieuse  du  christianisme  qui  apparaît  à  l'aurore 
d'une  ère  nouvelle  avec  sa  fulgurante  clarté. 

On  suit  attentivement  le  récit  du  cicérone,  appris  par  cœur  sans  doute,  mais 
qui  n'est  pas  une  légende  inventée  pour  satisfaire  une  vaine  curiosité;  et  l'on 
est  saisi  d'un  religieux  respect  et  d'une  émotion  captivante  !... 

Le  monument  qui  lutte  avec  le  temps  et  que  l'Etat  entretient  misérablement 
renferme  des  sépultures  célèbres  et  beaucoup  de  cercueils  en  plomb,  déposés  à 
côté  d'urnes  ayant  servi  aux  païens  pour  contenir  ce  qui  restait  des  corps 
incinérés. 

Devant  deux  cercueils  en  pierre,  le  gardien  raconte  une  histoire  dont, 
ajoute-t-il  avec  une  réserve  compassée,  il  ne  veut  pas  garantir  l'authenticité. 
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Un  jeune  sculpteur,  fiancé  évincé  par  la  volonté  de  parents  inexorables,  vint 
se  réfugier  dans  ce  cloître.  Un  jour,  on  rapporta  du  Rhône  un  cercueil  sur 
lequel  l'artiste  devait  sculpter  des  ornements.  En  soulevant  la  pierre  tombale  ce 
malheureux  reconnut  sa  fiancée;  il  en  mourut  de  douleur. 

Les  cercueils  furent  placés  côte  à  côte  et  ne  purent  recevoir  aucun  orne- 
ment.... 

Le  temple  qui  domine  cette  nécropole  est  surmonté  d'un  campanile  à  moitié 
roman,  à  moitié  mauresque,  dont  les  lignes  hardies  ont  conservé"  toute  leur 
pureté. 

A  la  fin  de  ma  visite,  la  nuit  était  arrivée  et  les  ténèbres  commençaient  à 
envelopper  les  «  Alyscamps  »;  une  faible  clarté  s'étendait  seule  sur  le  clocher  aux 
murs  noircis,  et  le  faisait  se  détacher  mieux  encore.  Il  apparaissait  ainsi  comme 
le  témoin  muet  des  splendeurs  et  des  décadences  des  siècles  écoulés. 

Une  mélancolie  profonde  m'enveloppait. 

Le  sifflet  strident  d'une  locomotive  me  lira  de  ma  quasi-torpeur,  et  je  laissai 
cette  solitude  que  ne  troublait  même  plus  le  chant  éteint  des  cigales. 


VII 

POUR  LE  HAUT-RELIEF  DE  GELU 
{Inauguré  à  Marseille,  sur  la  Place-Neuve,  le  1 2  août  i8gi). 


Chante,  Gelu,  voici  tes  rudes  matelots 
Frottant  les  ponts,  sacrant,  ivres,  courant  aux  filles  ; 
Le  quai  bruit,  là-bas,  de  marmots  en  guenilles. 
Qui  semblent,  par  les  sacs,  des  bandes  de  mulots. 

Chante  :  les  reins  d'acier  pliant  sous  les  ballots, 
Les  portefaix  poudreux  ahanent,  pauvres  drilles, 
Tandis  que  les  crayons,  fins  comme  des  aiguilles. 
Notent  nonchalamment  le  poids  de  leurs  kilos. 

Chante  :  sur  la  margelle  ayant  posé  leur  cruche, 
Les  belles  de  Saint-Jean  ont  un  babil  de  ruche, 
Langues  au  franc  parler  où  s'aiguisent  des  dards. 
Sous  ton  œil  de  métal  vit,  sans  que  rien  l'altère. 
Le  temps  passé...  ta  bouche  ouverte  a  beau  se  taire, 
Tes  robustes  couplets  chantent  de  toutes  parts  ! 

j.  Degalvès. 
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VIII 

J.-R.  RANCHER 

Poète  niçois. 

Personne  n'a  mieux  parlé  de  Rancherque  M.  A.-L.  Sardou,  le  savant  prési- 
dent honoraire  de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  des  Alpes-Maritimes, 
qui  a  donné  en  1886  l'édition  définitive  et  la  traduction  française  de  la  Nemdida. 
Voici  la  biographie  du  poète  qui  précède  cette  traduction  (  1)  : 

BIOGRAPHIE   DE  RANCHER 

Joseph-Rosalinde  Rancher  naquit  à  Nice,  dans  une  maison  de  la  place 
Vieille,  le  20  juillet  1785  ;  il  fut  le  septième  sur  quatorze  enfants...  Son  père 
était  Français  et  habitait  Saint-Jeannet,  petite  commune  sur  la  rive  droite  du 
Var,  canton  de  Vence,  arrondissement  de  Grasse,  département  du  Var,  avant 
l'annexion  de  Nice  à  la  France,  en  1860;  reçu  chirurgien,  il  vint,  jeune  encore, 
se  fixer  à  Nice,  qui,  quelques  années  après,  fut  réunie  à  la  première  Répu- 
blique Française  (1792).  Une  école  secondaire  de  médecine  ayant  été  fondée 
dans  cette  ville,  M.  Rancher  père  y  fut  nommé  professeur  de  chirurgie. 

Son  fils  avait  montré  de  bonne  heure  une  intelligence  remarquable.  Après 
les  premières  études  élémentaires  de  l'enfant,  faites  à  Nice,  M.  Rancher  le 
présenta,  à  l'âge  de  douze  ans,  au  collège  de  Marseille  :  on  raconte  que  le 
jeune  Rancher,  admis  dans  ce  collège  à  la  suite  d'un  brillant  examen,  adressa 
à  ses  examinateurs  un  remerciement  en  vers,  qui  fit  bien  augurer  de  son  ave- 
nir littéraire. 

Ses  études  terminées,  il  fut  envoyé  à  Arezzo,  en  Toscane,  auprès  d'une  de 
ses  sœurs,  qui  lui  procura  un  emploi  dans  l'administration  des  contributions 
directes  ;  la  Toscane  était  alors,  comme  tout  le  Nord  de  l'Italie,  sous  la  domi- 
nation française,  D'Arezzo,  où  quelques  vers  de  sa  composition  l'avaient  fait 
recevoir  membre  de  l'Académie  de  Pétrarque,  notre  jeune  bureaucrate  passa 
à  la  direction  de  Florence,  puis  à  celle  d'Alassio,  petite  ville  de  la  rivière  de 
Gènes;  et  la  chute  de  l'Empire  français,  en  1814,  lui  ayant  fait  perdre  son 
emploi,  il  revint  à  Nice,  qui,  cette  même  année,  avait  été  rendue  au  roi  de  Sar- 
daigne. 

Rentré  dans  sa  famille,  Rancher  eut  l'idée  de  suivre  la  carrière  du  barreau 
et  se  mit  à  l'étude  du  droit  ;  mais  le  gouverneur  de  la  ville,  M.  le  comte  de 

(i)  La  Nemaïda  0  lou  triounf  dei  sacristan,  etc.,  un  vol.  in-8*  de  22b  pages.  Nice, 
Malvano-Mignon;  Paris,  Champion,  éditeurs,  1886. 
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Saluées,  qui  avait  su  apprécier  le  savoir  et  le  mérite  de  l'homme,  le  fit  renon- 
cer à  son  dessein  et  l'attacha  à  sa  personne  en  qualité  de  secrétaire  parti- 
culier. 

Peu  de  temps  après,  par  la  haute  protection  du  comte  de  Cessole,  président 
du  Sénat  de  Nice,  Rancher  obtint  l'emploi  de  sous-secrétaire  au  Tribunal  de 
Commerce,  fonctions  qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort  (ii  juillet  1843). 

Le  pauvre  scribe  se  délassait  de  son  fastidieux  travail  de  bureau  par  un  en- 
tretien constant  avec  les  Muses.  Il  lut  et  relut  les  chefs-d'œuvre  littéraires  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  et  se  plut  à  rimer,  soit  en  français,  soit  en 
niçard,  de  petites  pièces  fugitives,  ainsi  que  des  chansons,  dont  parfois  il 
composait  lui-même  les  airs  ;  car  il  était  bon  musicien,  jouait  bien  du  violon, 
et  fut  longtemps  chargé  de  faire  la  partie  d'alto  à  l'orchestre  du  Théâtre  Italien. 

Ses  premiers  essais  poétiques  avaient  été  bien  accueillis  de  ses  concitoyens, 
et  plus  particulièrement  ses  chansons  niçardes,  devenues  bientôt  populaires. 

Cet  idiome  niçois,  sa  langue  maternelle,  ce  prétendu  patois,  auquel  il  de- 
vait ses  meilleurs  succès,  attira  toute  son  attention  ;  et  il  fit  alors  ce  qu'aucun 
Niçois  n'avait  eu  l'idée  de  faire  avant  lui  :  il  se  demanda  ce  que  pouvait  bien 
être,  ce  qu'était  en  réalité  ce  langage  qui  persistait  à  être  exclusivement  usité 
chez  les  populations  de  Nice  et  de  tout  le  comté,  malgré  la  pression  exercée 
durant  plusieurs  siècles  par  la  langue  officielle  d'un  gouvernement  italien  ;  et, 
guidé  par  les  travaux  de  Raynouard,  avec  lequel  il  se  mit  en  correspondance, 
il  étudia  l'idiome  niçois  dans  ses  origines  et  dans  ses  rapports  avec  les  autres 
langues  néo-latines.  Ayant  remonté  ainsi  jusqu'à  la  brillante  époque  des  trou- 
badours, il  n'eut  pas  de  peine  à  reconnaître  que  la  langue  vulgaire  parlée  à 
Nice  de  Provence,  comme  disait  toujours  et  avec  raison  la  chancellerie  des 
ducs  de  Savoie,  était  tout  simplement  un  dialecte  moderne  de  la  vieille  langue 
d'oc,  dite  aussi  langue  provençale  ou  limousine. 

Dès  ce  moment,  le  niçard  lui  apparut  comme  une  vraie  langue,  ayant,  de 
même  que  toute  autre  langue,  des  qualités  suffisantes  pour  donner  naissance  à 
une  littérature  digne  de  ce  nom.  Combattu  sur  ce  point  par  des  personnes 
d'un  talent  qu'il  était  le  premier  à  reconnaître,  mais  qui  n'avaient  pas  fait  les 
mêmes  études  que  lui  sur  l'objet  de  leurs  discussions,  et  mis  enfin  en  demeure 
de  prouver  son  dire  par  des  faits,  il  composa  sa  Nemaîda. 

En  raison  de  ses  études  sur  la  langue  d'oc  et  les  divers  dialectes  modernes 
de  cette  langue,  aussi  bien  que  par  la  composition  de  sa  Nemaîda,  consé- 
quence heureuse  de  ces  études,  Rancher  mérite  d'être  considéré  comme  l'un 
des  plus  dignes  précurseurs  des  premiers  félibres  d'Avignon,  ces  favoris  de  la 
Muse  provençale,  qui  ont  créé  une  nouvelle  littérature  dans  le  Midi  de  la 
France. 

La  publication  de  la  Nemaîda  (1823)  mit  le  sceau  à  la  réputation  de  notre 
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poète  ;  mais  elle  fut  pour  lui  une  source  de  désagréments  et  d'ennuis  :  tous 
ceux  qui  se  crurent  atteints  par  sa  verve  railleuse  furent  longtemps  à  le  lui  par- 
donner. Il  s'en  est  plaint  amèrement  dans  un  autre  poème  en  huit  chants,  in- 
titulé :  La  Mouostra  raubada  (la  Montre  volée).  Cette  oeuvre,  encore  inédite, 
est  en  la  possession  de  M.  Malausséna,  ainsi  que  plusieurs  autres  de  moindre 
importance,  composées  par  Rancher  à  diverses  époques  de  sa  vie. 

Il  publia,  en  1826,  un  Guide  des  Étrangers  à  Nice,  accompagné  d'un  plan  de 
la  ville  et  de  ses  environs  dressé  par  lui.  La  même  année,  le  roi  Charles-Félix 
et  la  reine  Marie-Christine  vinrent  à  Nice  ;  ils  furent  accueillis  par  des  fêtes 
superbes  et  accablés  de  compliments  en  italien,  enniçard  et  même  en  français. 
Rancher,  employé  de  la  Ville,  ne  pouvait  se  dispenser  de  faire  le  sien  :  il  le  fit 
en  cette  dernière  langue  ;  son  compliment  parut  imprimé  par  ordre,  en  1826, 
ainsi  que  tous  les  autres. 

Le  roi  Charles-Félix  revint  à  Nice  avec  la  reine  Marie-Christine,  trois  ans 
après,  et  Rancher  fit  alors  jouer  un  à-propos  :  Les  Bergers  des  Alpes-Maritimes. 

Aux  œuvres  de  Rancher  que  nous  avons  citées  précédemment,  il  faut  ajou- 
ter :  un  recueil  de  romances  avec  musique,  la  plupart  inédites  ;  un  volume  de 
fables  en  niçard,  dont  six  ont  été  publiées,  l'une  par  nous  dans  notre  Exposé 
rationnel  d'un  système  d'orthographe  niçoise,  cette  même  fable  et  les  cinq 
autres  dans  La  France  méridionale  de  juillet  et  août  1882,  et  enfin  une  pièce 
de  1 14  vers  intitulée  :  VEstocafic  à  la  brandada,  qu'il  fit  imprimer  en  1838,  cinq 
ans  avant  sa  mort. 

La  première  de  ces  six  fables  :  Lou  grihet  e  lou  lapin,  est  fort  jolie  et  révèle 
chez  l'auteur  un  vrai  talent  de  fabuliste. 

...  Parmi  les  diverses  compositions  de  notre]|poète  qui  reposent  toujours 
inédites  dans  les  cartons  de  quelques  personnes,  il  en  est  certainement  plusieurs 
d'une  valeur  réelle.  Il  serait  à  désirer  que  leurs  possesseurs  les  missent  à  la 
disposition  d'une  commission  nommée  par  la  Ville  pour  choisir  celles  qui  se- 
raient reconnues  dignes  d'être  offertes  au  public.  Ce  serait  là  un  hommage 
bien  dû  à  la  mémoire  d'un  écrivain  niçois  qui,  le  premier,  a  rendu  à  l'idiome  de 
son  pays,  dédaigneusement  qualifié  de  patois  par  des  ignorants,  son  caractère 
de  langue  littéraire,  qu'il  avait  perdu  depuis  Raymond  Ferand,  Blacas,  Ber- 
trand du  Puget,  Guillaume  Boyer  et  autres  célèbres  troubadours  de  l'ancien 
comté  de  Nice. 

A.-L.  Sardou. 
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AUGUSTE   FOURES 

Après  Aubanel  et  Roumanille,  voici  que  disparaît  à  son  tour  celui  que  nous 
saluons  comme  le  plus  grand  des  poètes  languedociens. 

Auguste  Fourès  naquit  à  Castelnaudary  le  8  avril  1848.  Il  était  fils  d'un 
instituteur,  —  d'un  instituteur  démocrate  qui  fut  une  des  innombrables  vic- 
times de  la  réaction  décembriste,  —  et  il  s'en  souvenait  non  sans  fierté.  N'a- 
t-il  pas  fait  avec  sa  plume  ardente  et  généreuse,  comme  son  père  avec  sa  pa- 
role, œuvre  d'éducateur  et  d'émancipateur? 

Après  de  bonnes  études  au  collège  de  sa  ville  natale,  il  débuta,  à  dix-huit 
ans,  dans  le  journalisme  par  des  fantaisies  littéraires  et  des  articles  poli- 
tiques parfois  très  agressifs  contre  l'Empire.  En  1868,  il  écrit  dans  le 
Méphistophélès,  sous  le  pseudonyme  d'Adolfo  Fornari,  ses  premiers  Coureurs 
de  Grands  Chemins  et  Batteurs  de  Pavés,  Citons  encore,  parmi  les  journaux 
auxquels  il  collabora  vers  la  même  époque,  VEntr'Acie,  ï Investigateur,  le 
Midi  Artiste,  \e  Scapin,  la  Barricade,  qui  fut  supprimée  par  M.  de  Kératry, 
préfet  de  la  Haute-Garonne;  la  Vie  Littéraire  et  V Emancipation  d'Armand 
Duportal. 

En  1872,  il  publiait  un  volume  de  poésies  françaises  :  Oiselets  et  Fleurettes; 
puis  successivement  Antée  (1873),  Marsyas  (1874);  une  brochure  en  prose  : 
Silves  Païennes,  et  une  série  de  Nouvelles  Méridionales. 

Le  recueil  des  Oiselets  et  Fleurettes  ne  ressemble  guère  aux  oeuvres  qui 
devaient  suivre,  si  l'on  met  à  part  quelques  pièces  bien  frappées,  comme  le 
sonnet  : 

J'attends,  calme  et  serein,  la  femme  que  j'adore... 

Mais  le  penseur  et  l'artiste  se  révèlent  pleinement  avec  Antée  et  Mars/as, 
petits  poèmes  remarquables,  le  dernier  surtout,  par  la  hardiesse,  la  vigueur, 
l'originalité  de  l'inspiration  et  de  la  forme,  et  rappelant  la  manière  de  Leconte 
de  Lisle.  Fourès  y  montre  un  goût  très  prononcé  pour  le  néologisme  et  l'ar- 
chaïsme; il  crée  fréquemment  des  mots  pittoresques  tirés  des  vocables  si 
expressifs  des  parlers  d'oc. 

Le  satyre  Marsyas,  l'habile  flûtiste, las  de  lutter  avec  les  bergers  deCélènes, 
rivaux  indignes  de  se  mesurer  avec  lui,  dévale  des  montagnes  natales,  remonte 
le  cours  du  Permesse  et  gravit  le  gigantesque  Hélicon,  où  chantent  les 
Muses  : 

11  s'en  vint  défier  le  superbe  Apollon. 
Marsyas,  le  chantre  farouche  des  forêts,  puisant  ses  inspirations  dans  la 
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nature,  écoutant  les  mélodies  rustiques,  les  chants  des  oiseaux,  les  murmures 
des  brises,  des  arbres  et  des  sources,  criant  au  Musagète  : 

Ma  flûte  vient  braver  ta  lyre,  et  mes  chansons 
Vaincront  tes  chants  altiersi... 

et  dont  le  dieu  punit  l'audace  par  un  atroce  supplice,  ne  symbolise-t-il  pas  le 
poète,  martyr  de  l'art  vrai,  franc  et  libre, 

Insulteur  du  divin,  violateur  des  règles? 

Et  voici  les  vers  qui  terminent  le  poème  : 

Maître  bucoliaste,  ô  fier  et  grand  satyre! 

J'ai  voulu  te  chanter  en  poète  du  droit, 

Vers  le  saint  avenir  cheminant  ferme  et  droit. 

Guidé  par  la  Justice  et  la  Vérité  nue, 

Redisant  des  obscurs  la  chanson  méconnue. 

En  frère  des  penseurs,  des  poètes  errants 

Dont  la  Mu3e  est  rebelle  aux  forfaits  des  tyrans! 

Dans  ces  vers,  Fourès  a  tracé  énergiquement  sa  profession  de  foi  littéraire 
il  est  avant  tout  un  indépendant  qui  veut  marcher  droit  devant  lui, 

Loin  de  Doucet  et  des  vieilles  ornières, 

ainsi  qu'il  dit  ailleurs. 

Avec  la  conception  qu'il  avait  de  l'art,  de  la  mission  du  poète,  il  devait  em- 
brasser avec  ardeur  la  cause  du  Félibrige.  Avec  quelle  fougue,  lui  qui  n'était 
pas  seulement  un  rêveur,  mais  un  passionné  d'action,  avec  quel  mâle  esiram- 
bord  il  allait  entrer  dans  cette  forêt  quasi  vierge  des  parlers  populaires  ! 
Retrouver  la  langue  des  aïeux,  la  venger  de  l'injuste  oubli,  la  ressusciter 
en  l'épurant,  —  créer  presque  une  langue  nouvelle,  comme  fit  Dante  :  quel 
rêve  pour  ce  poète  hardi  qui  portait  en  lui  l'âme  loyale  et  aventureuse  des 
vieux  trobaïres  et  des  chevaliers  redresseurs  de  torts!  Et  ce  rêve,  il  l'a  réa- 
lisé. 

En  1875,  il  entrait  dans  le  Félibrige;  mais  bientôt,  —  on  sait  à  la  suite  de 
quels  regrettables  dissentiments  qui  séparèrent  en  deux  camps  les  félibres,  — 
il  fondait,  avec  son  ami  Xavier  de  Ricard,  la  Lauseto,  almanach  du  patriote 
latin,  où  collaborèrent  des  écrivains  français,  languedociens,  espagnols  et  ita- 
liens, qui  tentèrent  d'unir  à  l'idée  félibréenne  celle  de  fédération  entre  tous  les 
peuples  de  race  latine.  On  sait  aujourd'hui  exactement  quelles  furent  les  ten- 
dances des  fondateurs  de  la  Lauseto,  contre  lesquels  furent  lancées  alors  des 
accusations  aussi  injustes  que  fantaisistes.  N'allait-on  pas  jusqu'à  dire  qu'ils 
voulaient,  en  plein  dix-neuvième  siècle,  faire  revivre  le  manichéisme  et  l'aria- 
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nisme?  Tout  le  programme  de  la  Lauseio,  nous  le  trouvons  dans  ces  lignes  de 
Fourès  :  «  O  Alouette,  loue  toujours,  en  t'enlairant  au-dessus  de  la  tyrannie 
»  de  tous  les  temps,  loue  sans  relâche  tous  les  nôtres  qui  ont  combattu  au 
»  nom  de  la  Justice,  de  la  Vérité,  du  Droit  et  de  la  Liberté,  et  qui  sont  morts 
»  vaillamment  pour  les  grands  principes  de  l'Emancipation  sociale.  »  Seule- 
ment, il  faut  ajouter  que  les  féiibres  libertaires  de  V Alouette  entendaient  con- 
tinuer l'œuvre  de  ces  lutteurs;  ils  entendaient,  pour  grande  que  fût  l'audace, 
hâter  l'avènement  d'une  société  nouvelle  par  une  littérature  nouvelle,  —  une 
littérature  humaine  et  compatissante  (i),  pour  tout  dire  en  un  mot,  une  littéra- 
ture socialiste,  ainsi  que  l'ont  tenté  Léon  Cladel  et  quelques  autres,  une  litté- 
rature qui  sera,  nous  le  croyons,  celle  de  demain. 

La  Lauseto  parut  en  1877  et  1878,  et  reparut,  après  six  ans  d'interruption, 
en  1885.  —  Qui  sait  si  elle  ne  reprendra  pas  son  vol  plus  hardiment  encore 
que  par  le  passé?  Elle  compte  maintenant  parmi  ses  morts  deux  hautes  et 
pures  gloires  :  Lydie  de  Ricard  et  Auguste  Fourès,  et  parmi  les  vivants  des 
disciples  pleins  de  ferveur  et  de  vaillance. 

Fourès  n'avait  pas  abandonné  la  politique.  En  1878,  il  devint  adjoint  au 
maire  de  Castelnaudary,  et  en  1881  il  fut  candidat  à  la  députation  dans  l'Aude. 
Il  ne  fut  pas  élu,  —  et  ce  fut  tant  mieux  pour  la  poésie  ! 

En  même  temps,  il  collaborait  à  une  foule  de  journaux  politiques  ou  litté- 
raires :  la  Ligue  du  Midi,  le  Réveil  de  l'Aude,  le  Passant,  VEcho  du  Midi,  le 
Radical  de  Narbonne,  le  Feu-Follet,  l'Alliance  Latine,  le  Biographe,  le 
Bon  Sens  de  Carcassonne,  la  Revue  des  Langues  Romanes,  la  Revue  Féli- 
bréenne,  etc. 

En  1879,  il  fondait  à  Carcassonne,  avec  son  ami  Alban  Germain,  la  Cité, 
où  il  menait  campagne  pour  le  provincialisme  contre  V autoritarisme  et  la  cen- 
tralisation en  politique  comme  en  littérature.  La  Cité,  qui  ne  vécut  qu'un  an, 
reparut  en  1883  sous  la  direction  de  Prosper  L'Été,  un  ardent  et  vigoureux 
disciple  du  maître,  avec  qui  Fourès  fonda  aussi,  en  1882,  la  Poésie  Moderne. 

Dans  toutes  ces  feuilles  et  beaucoup  d'autres,  Fourès  écrivit  des  chroni- 
ques, des  études  socialistes,  des  nouvelles  et  des  poésies  en  français  et  en 
langue  d'oc,  sous  son  nom  et  sous  les  pseudonymes  de  Jean  Magistre,  Pierre 
Didier,  Nicol  Antioc,  Albert  Faidit,  Jean  Prouvaire,  etc. 

En  1885,  il  devenait  rédacteur  en  chef  du  Petit  Toulousain,  qui  fut  pendant 
trois  ans,  sous  sa  direction,  le  journal  le  plus  littéraire  et  le  plus  méridional  du 
Midi.  Il  y  publia  de  fines  causeries,  des  récits  et  des  paysages  de  son  Laura- 
guais,  de  remarquables  articles  sur  la  Renaissance  Romane,  en  réponse  à  ceux 
de  Raoul  Lafagette,  et,  sous  le  pseudonymede  Frère  Jehan  des  Entommeures, 


(1)  L.-Xavier  de  Ricard,  Un  Poète  National:  Auguste  Fourès. 
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ses  Chroniques  de  l'Ahhaye  de  Thélème.  Parmi  ses  Causeries  Toulousaines, 
que  de  jolies  pages  seraient  à  citer  :  Vendemiœ,  Champignons,  V Hirondeau, 
A  ma  Mie,  le  Rossignol,  A  l'Absente,  Toulou^e-la-Rouge  ! . . . 

C'est  le  i9  juin  1887  que  je  fis  la  connaissance  d'Auguste  Fourès,  à  Tou- 
louse, où  il  habitait  alors  au  numéro  35  de  la  rue  de  la  Colombette.  Au  second 
étage,  deux  chambres  encombrées  d'un  fouillis  inextricable  de  livres  et  de 
journaux.  Nous  devînmes  aussitôt  deux  amis,  —  car  lui,  le  maître,  ouvrait  tout 
de  suite  fraternellement  sa  main  loyale  à  ceux  qu'il  sentait  partager  sincère- 
ment ses  idées.  Ah!  cesdeux  journées  que  nous  passâmes  presque  entièrement 
ensemble,  comment  les  oublierais-je?  Fourès  avait  alors  trente-neuf  ans.  Déjà 
souffrant,  un  peu  courbé,  portant  le  poids  du  mal  physique  et  celui  —  plus 
lourd  peut-être  —  des  peines  morales,  des  dégoûts  et  des  désillusions,  il  avait 
le  sourire  mélancolique,  mais  résigné,  qui  se  reflète  dans  quelques-uns  de  ses 
plus  beaux  vers.  —  Car  il  avait  en  horreur  les  élégiaques  et  pensait  qu'on  doit 
porter  les  deuils  avec  fierté.  Le  soleil  de  messidor,  qui  brûlait  les  pavés,  lui 
mettait  la  joie  au  cœur.  Nous  ambulâmes  longtemps  à  travers  sa  chère  ville 
d'adoption,  à  laquelle  il  a  consacré  un  volume  inédit  :  Toulouse  Pittoresque,  et 
dont  il  a  maintes  fois  chanté  amoureusement  la  beauté  :  «  Toulouse  est,  comme 
»  Venise,  une  ville  rouge.  Les  briques  de  ses  monuments  et  de  ses  maisons 
»  lui  font  un  magnifique  manteau  de  pourpre...  »  Il  m'en  montrait  les  mer- 
veilles, et  nous  allions  infatigablement  de  Padmirable  hôtel  d'Assézat  au  Capi- 
tole,  du  Grand-Rond  à  Saint-Cyprien,  et  de  l'antique  église  Saint-Sernin  à 
cette  place  du  Peyrou,  ombragée  jadis  par  le  cormier  tragique  d'où  fut  lancée 
la  pierre  qui  tua  Simon  de  Montfort. 

Ses  beaux  cheveux  bruns,  abondants  et  bouclés,  rejetés  en  arrière  sous  un 
chapeau  de  paille  à  larges  bords,  sa  physionomie  à  la  fois  aristocratique  et 
plébéienne  me  charmait  par  son  mélange  de  fermeté  et  de  douceur  triste  qui 
faisait  songer  à  cette  race  sarrasine  dont  il  a  si  bien  peint  le  caractère  dans  ce 
passage  des  Cants  del  Soulelh  : 

aquelo  race  mèstro 

Qu'a  fogo  e  pessoment  mescladits  founs  al  cor, 

«  cette  race  maîtresse  —  qui  a  fougue  et  tristesse  mêlées  profondément  au 
»  cœur.  »  —  Un  composé  de  paysan  et  de  mousquetaire,  de  joyeux  page  et 
de  chef  maure,  à'escholier  du  quinzième  siècle  et  de  tribun.  O  la  superbe 
eau-forte  digne  de  Rembrandt!  L'œil  brillant,  les  narines  frémissantes,  le 
front  ample  et  hardi,  la  moustache  embroussaillée  voilant  de  ses  vrilles 
largement  étalées  les  coins  d'une  bouche  spirituelle,  ironique  et  passionnée, 
il  réalisait  presque  à  la  lettre  ce  beau  type  des  Misérables  dont  il  avait  pris 
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le  nom  pour  signer  tant  de  ses  articles  :  Jean  Prouvaire.  Relisez  ces  lignes 
de  Victor  Hugo  : 

«  Jean  Prouvaire  était  amoureux,  cultivait  un  pot  de  fleurs,  jouait  de  la 
»  flûte,  faisait  des  vers,  aimait  le  peuple,  plaignait  la  femme,  pleurait  sur  l'en- 
»  fant...  Il  avait  la  voix  habituellement  délicate  et  tout  à  coup  virile.  Il  était 
»  lettré  jusqu'à  l'érudition...  Il  était  bon  par-dessus  tout;  et,  chose  toute 
»  simple  pour  qui  sait  combien  la  bonté  confine  à  la  grandeur,  en  fait  de  poésie 
)>  il  préférait  l'immense...  Il  flânait  volontiers  dans  les  champs  de  folle  avoine 
»  et  de  bluets,  et  s'occupait  des  nuages  presque  autant  que  des  événements... 
»  Il  étudiait  ou  il  contemplait.  Toute  la  journée,  il  approfondissait  les  ques- 
»  tions  sociales...  et  le  soir,  il  regardait  les  astres...  » 

Oui,  Fourès  s'était  reconnu  dans  ce  portrait  du  compagnon  de  l'A  B  C. 
J'insiste  seulement  sur  ce  trait  :  «  Il  était  lettré  jusqu'à  l'érudition.  »  Fourès 
s'intéressait  avec  passion  à  tout  ce  qui  se  rapporte  ai/x  lettres,  à  l'art,  à  l'his- 
toire, non  seulement  en  France,  mais  aussi  à  l'étranger  et  surtout  dans  les 
pays  latins;  il  possédait  à  fond  l'histoire,  la  légende,  \e  folk-loré  de  son  Lan- 
guedoc; il  savait  la  vie  et  admirait  les  oeuvres  d'écrivains  et  d'artistes  peu  ou 
point  connus  du  public,  même  du  public  le  plus  lettré,  qui  trop  souvent  ne 
sait,  ne  voit  et  ne  juge  que  d'après  ce  Paris  qui  se  croit  si  spirituel  et  qui  est 
au  fond  si  ignorant,  si  naïf,  si  superficiel  et  si  moutonnier;  il  adorait  à  bon 
escient  les  irobadors,  dont  tant  de  personnes  parlent  sans  les  avoir  jamais  lus  ; 
il  connaissait  plus  de  proverbes  et  de  contes  d'oc  qu'un  paysan  de  la  Montagne- 
Noire,  savait  les  noms  et  les  mœurs  des  insectes  et  des  plantes,  et  n'ignorait 
pas  en  quel  hameau  perdu  de  l'Albigeois  naquit  le  père  d'Honoré  de  Balzac, 
le  génial  créateur  de  la  Comédie  Humaine,  qu'il  revendiquait  non  sans  raison 
comme  Languedocien... 

Depuis  1888,  Fourès  s'était  de  nouveau  fixé  à  Castelnaudary,  auprès  de  son 
beau-frère  et  de  sa  sœur,  M.  et  M"*  Hermet.  C'est  là  qu'il  a  vécu  ses  trois 
dernières  années,  entouré  de  l'afl'ection  des  siens,  feuilletant  ses  livres  aimés, 
écrivant,  écrivant  sans  cesse,  presque  toujours  en  langue  d'oc  désormais  :  — 
ses  derniers  vers  français  (un  petit  poème  intitulé  Ranahilde  et  dédié  à  Lau- 
rent Tailhade)  sont  datés  du  3  mai  1888'. 

Il  collabore  activement  à  la  Revue  Méridionale,  à  la  Revue  des  Langues 
Romanes,  à  la  Cigalo  d'Or,  et  suit  de  cœur  toutes  les  fêtes  félibréennes.  Le 
14  septembre  liJQo,  jour  de  l'inauguration  de  VEscolo  AudencOfil  adresse  ce 
salut  aux  félibres  :  • 

Ai  las!  n'è  pos  ni  pèd  ni  carabe 
E  me  cal  demeura  seulet 
Dins  meun  païs  del cassoulet; 
Mai  salut,  ornes  pies  de  flambe 
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Et  de  cori  Dambe  vous  cridi  naut  et  toutjoun  : 
Visque  nostre  rouge  Miechjoun  I 

Ces  trois  dernières  années  de  Fourès  ont  été  peut-être  les  mieux  remplies 
de  sa  vie  littéraire.  Il  tâchait  d'oublier  ses  souffrances  dans  un  labeur  acharné, 
ininterrompu.  Et  puis  il  avait  accumulé  tant  de  notes  pour  des  livres  en  prépa- 
ration, et  il  sentait  qu'il  fallait  se  hâter  pour  disputer  le  meilleur  de  son  oeuvre 
à  la  mort  qui  allait  venir  !... 

Répondant  à  mes  questions  relatives  à  sa  santé,  il  m'écrivait  à  la  date  du 
22  novembre  1890  :  «  ...  Quanta  ma  santé,  elle  est  affreuse.  Imaginez-vous, 
»  mon  cher  ami,  que  mes  jambes  sont  complètement  paralysées,  et  que  je  ne 
»  vais  qu'avec  l'aide  d'un  bâton  et  en  m'accrochant  encore  au  bras  de  quel- 
»  qu'un.  N-i-ni,  c'est  fini!  Heureusement  pour  moi,  ma  tête  et  mes  bras 
»  tiennent  bon!  Me  viendrez-vous  voir  un  jour  ou  l'autre?  Ah!  combien  vous 
»  me  ferez  plaisir!...  Vous  serez  le  bienvenu  et  on  vous  fera  manger  du  vrai 
»  cassoulet!...  »  —  Pauvre  Fourès!  quelle  vaillance  dans  ces  lignes  écrites 
pendant  une  des  trêves  que  lui  laissait  le  mal  tenace  et  impitoyable  qui  lente- 
ment le  minait!  Hélas!  j'ai  mangé  du  vrai  cassoulet  à  Castelnaudary,  chez  son 
ami  le  peintre  Hippolyte  Bringuier:  mais  je  n'ai  pas  revu  Auguste  Fourès,  je 
n'ai  pu  que  saluer  son  cercueil. 

C'est  à  l'époque  où  il  écrivait  cette  lettre  qu'il  mettait  la  dernière  main  à 
son  Rodolphe  Bresdin,  —  où  il  a  raconté  la  vie  vraie  de  cet  étrange  et  grand 
artiste  connu  surtout  parla  célèbre  nouvelle  de  Champfleury  :  Chien- Caillou, 
—  et  qu'il  corrigeait  les  épreuves  des  Hommes  de  l'Aude,  des  Jeux  des  Enfants 
en  Lauraguais  et  des  Cants  del  Soulelh...  Oh!  ces  Chants  du  Soleil,  que  j'ai 
lus  feuille  à  feuille,  au  fur  et  à  mesure  du  tirage,  avec  quelle  tristesse  je  les  dé- 
vorais en  songeant  aux  souffrances  du  poète  qui  me  les  adressait  souvent  avec 
des  lettres  charmantes,  parfois  pleines  de  gaîté.  Son  grand  ennui  était  de  ne 
pouvoir  fouiller  à  son  aise  dans  sa  bibliothèque,  située  au  deuxième  étage,  où 
il  était  obligé  de  «  se  faire  hisser  »,  suivant  son  expression. 

Depuis  le  commencement  de  cette  année,  il  collaborait  au  Gril,  où  il  a 
publié  un  grand  nombre  d'articles  en  prose  et  en  vers.  Le  i*'  juillet  dernier,  il 
prenait  la  direction  du  Supplément  Littéraire  et  Artistique  de  ce  journal,  dont 
sa  mort  devait  interrompre  la  publication  après  le  deuxième  numéro. 

Oh!  le  vaillant!  Les  dernières  lignes  que  j'ai  de  lui  sont  écrites  sur  un 
exemplaire  du  recueil  de  Lydie  de  Ricard  :  Au  Bord  duLe\,  qui  venait  de  pa- 
raître et  qu'il  m'adressait  en  signant  son  amical  envoi  :  «  Le  pairi  de  Dulcio- 
rella  »  (le  parrain  de  Dulciorelle).  Elles  sont  tracées  fermement,  de  sa  belle 
écriture  de  déductif,  de  minutieux  et  sagace  observateur,  si  nette,  si  régulière, 
si  élégante. 

Jusqu'au  dernier  moment,  il  conserva  toute  sa  lucidité  d'esprit  et  «  son  ca- 
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ractère  gai  et  enfantin  »,  pour  me  servir  de  l'expression  de  M°*  Herraet,  qui 
joute  :  «  Malgré  les  souffrances  sans  nom  qu'il  a  endurées  pendant  les  trois 
»  dernières  années  qu'il  a  passées  auprès  de  moi,  son  énergie  lui  faisait  sur- 
»  monter  son  mal,  et  il  travaillait,  et  il  écrivait  sans  cesse,  et  d'une  main  dé- 
»  faillante  il  tenait  encore  la  plume,  sur  son  séant,  la  veille  de  sa  mort.  »  Stoï- 
quement, il  défiait  la  douleur  en  écrivant  pour  la  Cigalo  cTor  et  pour  le  Gril 
ces  Counlaralhos  d'en  Bernât  moun  ouncle,  cesPichounos  Leiros  pétillantes  de 
verve,  ces  récits  rabelaisiens  où  s'épanouit  largement  le  rire  d'un  Cascarelet 
plus  gaulois.  Un  de  ses  plus  chers  délassements  était  de  peindre  des  fleurs  à 
l'aquarelle.  , 

Dans  cette  nuit  du  3  au  4  septembre  dont  il  ne  devait  pas  voir  l'aube,  il 
écrivait  encore  des  vers.  «  Paure  Grilh,  es  pla  malautl  »  (Pauvre  Grillon,  tu 
es  bien  malade!)  l'entendit-on  soupirer.  Je  ne  saurais  mieux  dire  quelle  fut  sa 
fin  qu'en  citant  encore  ces  lignes  que  m'écrit  M™^  Hermet  :  «  Près  de  mourir, 
»  il  me  parlait  de  notre  mère,  de  mes  enfants  qui  ne  sont  plus...  Il  leva  les 
»  bras  vers  le  ciel  comme  pour  dire  :  «  Tout  est  fini.  »  Enfin,  il  prononça  ces 
»  dernières  paroles  :  «  Je  n'ai  fait  que  le  bien  »,  et  il  rendit  le  dernier  soupir. 
»  Il  est  mort  en  brave,  bien  résigné.  »  —  Oui,  en  brave  et  la  plume  à  la  main, 
—  comme  il  a  vécu! 


L'œuvre  du  grand  écrivain  du  Lauraguais  est  loin  d'être  tout  entière  dans 
les  volumes  qu'il  a  publiés.  Il  se  proposait  de  faire  paraître  successivement  la 
Sègo  et  la  Muso  Silvèstro,  poésies  languedociennes;  la  Muse  Errante,  poésies 
françaises,  et  un  volume  de  prose  :  En  Lauraguais,  sans  parler  de  divers  autres 
ouvrages  en  préparation.  Les  manuscrits  de  ces  quatre  volumes  sont  complè- 
tement terminés  et  ne  tarderont  pas,  nous  l'espérons,  à  trouver  un  éditeur. 
Sous  le  titre  de  Grilhados,  le  Gril  va  réunir  en  volume  les  pièces  nombreuses 
que  Fourès  avait  adressées  à  ce  journal.  Ainsi,  de  cette  splendide  moisson,  les 
plus  beaux  épis  seront  sauvés  de  l'oubli. 

L'œuvre  principale  d'Auguste  Fourès,  —  œuvre  qui  le  sacre  grand  poète, 
qui  le  rattache  à  l'élite  des  créateurs  inspirés  dont  la  postérité  redit  les  noms, 
—  est  évidemment  contenue  dans  ses  deux  recueils  en  langue  d'oc  :  les  Grilhs 
et  les  Canls  del  Soulelh,  auxquels  il  convient  de  joindre  la  Sègo  et  la  Muso 
Silvèstro,  —  ce  qui  forme  au  total  un  bagage  d'au  moins  vingt  mille  vers. 

Et  c'est  une  place  à  part  et  bien  à  lui  que  celle  que  Fourès  s'est  faite  dans 
1  e  Félibrige  —  et  dans  ce  groupe  de  félibres  qu'on  a  appelés  les  Albigeois, 
groupe  dont  les  autres  chefs  encore  debout  sont  Xavier  de  Ricard  et  Félix 
Gras,  et  dont  l'âme  fut  l'exquise  féiibresse  Dulciorelle. 

Si  l'on  veut  connaître  ses  ancêtres  littéraires,  il  faut  les  chercher  parmi  ces 
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trobadors  des  douzième  et  treizième  siècles  qui  interrompaient  leurs  sirventes 
pour  aller  combattre  sur  les  champs  de  bataille  avec  les  derniers  comtes  de 
Toulouse.  Ses  maîtres  préférés,  ce  sont  Guilhem  Figuera,  Nat  de  Mons, 
Pierre  Cardinal,  Marcabrun,  Pierre  Vidal,  Bertran  de  Born  et  les  auteurs  de 
cette  merveilleuse  épopée  qui  est  la  Canso  de  la  Crosada. 

Si  l'on  a  pu  dire  de  lui  qu'il  est  le  dernier  Albigeois  (i),  Xavier  de  Ricard 
l'a  mieux  défini  en  disant  qu'il  est  un  poète  national,  c'est-à-dire  «  l'organe 
»  des  revendications  et  des  aspirations  de  tout  un  groupe  ethnique  :  revendi- 
»  cations  et  aspirations  locales,  si  l'on  veut,  par  l'expression;  universelles  par 
»  le  fond  (2).  » 

Amour,  campèslre,  pairio,  —  comme  il  l'a  dit  lui-même,  —  voilà  les  trois 
sources  où  il  puise  ses  inspirations.  Que  de  passionnées  strophes  d'amour  ! 
Que  d'adorables  idylles  qu'il  y  aurait  plaisir  à  assembler  en  bouquet,  ainsi 
qu'on  aime  à  mettre  à  part  dans  le  chef-d'œuvre  de  Brizeux  les  douze  pièces 
qui  portent  ce  simple  et  même  titre  :  Marie,  —  véritables  morceaux  d'antho- 
logie dont  je  cite  au  hasard  quelques  titres  :  laBago  d'Aï,  le  Paure  Ausèl,  le 
Bel  Albre,  le  Garrabiè,  l'Albeio,  las  Dos  Nisoulos,la  Flou  de  Vieuliè,  le  Lilla, 
Planh,  la  Roundo  de  las  Gracias,  Dies  Lœiitiœ,  la  Mort  de  V Amour,  Darnièro 
Albo! 

Mais,  au  milieu  de  ses  remembrances  joyeuses  ou  douloureuses,  le  poète 
chante  la  terre,  il  peint  la  nature  en  amoureux  profondément  épris  de  ses 
beautés,  et  en  même  temps  il  songe  aux  aïeux,  aux  martyrs,  aux  pages  sombres 
dont  est  pleine  l'histoire  du  Midi,  —  et  les  trois  notes  qu'il  fait  tour  à  tour 
vibrer  se  fondent  parfois  délicieusement,  comme  dans  V Eglantier  : 

Aro  qu'è  plourat  mai  d'une  lagremo, 
Daissats-me  canta  la  que  tant  m'a  'imat, 
Dount  le  souveni,  de  gracie  embaumât. 
Al  prigound  del  cor  per  jamai  s'estremo. 

Me  voli  pausa  sul  bord  del  cami, 
Le  frount  ventalhat  per  las  iroundèlos 
E  les  pèds  dins  l'èrbo  e  las  pimparèlos  , 
L'aire  es  pus  audous  que  le  jansemi. .. 

Coumo  les  faidits  d'i  a  pla  cinq  cents  ans, 
Que  soun  rebounduts  dins  la  grande  serre, 
Mourirè  sul  se  de  la  beune  terre  ! 
Se  treubats  meun  cer,  fraires  païsans, 

(i)  Paul  Mariéton,  Le  Dernier  Albigeois,  Auguste  Fourès.  (/îevMe  fl/e«<e  du  10  avril 
1887.) 
(2)  Louis-Xavier  de  Ricard,  Un  Poète  national,  Auguste  Fourès,  p.  10. 
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I  farets  un  trauc  costo  las  racinos 
Del  vièlh  garrabiè  ;  qu'agen  un  sadoulh 
Ede  moun  sang  rouge  e  del  mieu  mesoulh  ! 
Que  moun  fort  malcor  se  cambie  en  espinos  ! 

E,  quand  tournara  la  verdo  sasou, 
I  veirets  ma  muso  al  capèlh  quilhado, 
Que,  dambe  le  vam  de  la  coufilhado, 
Canturlejara  sa  bravo  cansou  ! 

«  Maintenant  que  j*ai  versé  plus  d'une  larme,  —  laissez-moi  chanter  celle 
))  qui  m'a  tant  aimé,  —  dont  le  souvenir,  embaumé  de  grâce,  —  au  profond 
»  du  cœur  pour  jamais  s'enferme. 

»  Je  veux  me  reposer  sur  le  bord  du  chemin,  —  le  front  éventé  par  les 
»  hirondelles  —  et  les  pieds  dans  l'herbe  et  les  pâquerettes  ;  —  l'air  est  plus 
»  odorant  que  le  jasmin. 

»  Comme  les  faidits  d'il  y  a  bien  cinq  cents  ans,  —  qui  sont  enterrés  dans 
»  la  grande  sierra,  —  je  mourrai  sur  le  sein  de  la  bonne  terre  !  —  Si  vous 
»  trouvez  mon  corps,  frères  paysans, 

»  Vous  lui  ferez  un  trou  à  côté  des  racines  —  du  vieil  églantier  ;  qu'elles 
»  soient  soûles  —  et  de  mon  sang  rouge  et  de  ma  moelle  !  —  Que  mon  fort 
»  mal  de  cœur  se  change  en  épines  ! 

»  Et,  quand  reviendra  la  verte  saison,  —  vous  y  verrez  ma  muse  au  faite 
»  quilletée,  —  qui,  avec  l'entrain  du  cochevis,  —  chantera  sa  brave  chan- 
»  son  !  » 

Et  combien  saisissant  et  inoubliable  le  Grand  Lauraire  (le  Grand  Labou- 
reur), cette  ode  aux  vers  si  amples,  si  colorés,  où  se  reflète  magnifiquement 
la  sérénité  impassible  des  champs,  troublée  cependant  par  les  souvenirs  de 
deuil  qu'évoque  la  chanson  du  bouvier: 

O  terro  I  tas  regos  saran 

Linsos  coumo  de  fossos  ; 

Prigound  te  lauram 

Par  voulega  las  ossos!... 

«  O  terre  1  tes  sillons  seront  —  profonds  comme  des  fosses  ;  —  profondé- 
»  ment  nous  te  labourons  —  pour  remuer  les  ossements  I...  » 

Mais,  où  le  poète  est  beau  surtout,  c'est  lorsqu'il  chante  la  patrie,  qu'il 
glorifie  les  aïeux  vaincus  par  la  Croisade  albigeoise,  qu'il  cingle  du  fouet  de 
ses  strophes  vengeresses  Simon  de  Montfort,  le  féroce  bourreau  des  héré- 
tiques, qui  couvrit  le  Midi  de  ruines  et  de  sang,  qui,  «  comme  un  faucon,  tua 
notre  alouette-poésie.  » 

24 
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Quand  dins  les  païses  lèntans 

Seguission  coumtes  toulousans 

Les  mieus  rèir'aujols,  les  troubaires, 

En  fier  sinne  d'estac  fidèl, 

Se  plantaboun  dreit  sul  capèl 

De  vieuliès  qu'embaumoun  les  aires. 

«  Lorsque  dans  les  pays  lointains  —  ils  suivaient  les  comtes  toulousains,  — 
»  mes  aïeux,  les  Irobaires,  —  en  fier  signe  d'attachement  fidèle,  —  se  plan- 
»  talent  droit  sur  le  chapeau  —  des  violiersqui  embaument  les  airs.  » 

Oui,  Fourèsal'âme  vibrante,  généreuse  et  hardie  de  ces  troubaires,  si  bien 
qu'il  s'est  fait  leur  contemporain,  qu'il  les  a  incarnés,  restaurant  et  moderni- 
sant leur  langue  sonore  et  mélodieuse,  embrassant  leurs  haines  et  leurs  en- 
thousiasmes. 11  est  «  le  Tyrtée  d'Aquitaine  (1).  »  A-n-uno  Espaso  del  Secle 
tretcième,  A  las  Mouliès  que  desclusquèroun  Mountfort  sont  des  odes,  plutôt 
des  sirvenles,  dont  les  vers  âpres  et  hautains  se  dressent,  sifflent,  rugissent, 
flamboient,  frappent  comme  les  épées  sur  les  boucliers,  tintent  comme  les  mar- 
teaux sur  l'enclume.  Entre  les  héros  de  la  Croisade,  le  poète  a  choisi  ces 
femmes  de  Toulouse,  grandes  comme  des  Lacédémoniennes,  qui,  les  pieds 
sans  souliers,  les  cheveux  au  vent,  m.anœuvraient  sur  les  remparts,  le  25  juin 
1218,  la  baliste  dont  une  pierre,  —  la  pierre  justicière,  —  lancée  «  tout  droit 
où  il  fallait  »,  brisa  dans  son  heaume  le  crâne  de  Montfort. 

Cependant,  ce  n'est  pas  à  l'épopée  de  Guilhem  de  Tudela  que  Fourès  em- 
prunte le  motif  de  la  plupart  de  ses  chants.  Dans  les  Grilhs  comme  dans  les 
Cants  del  Soulelh,  il  a  écrit  en  sous-titre  :  Poésies  du  Lauraguais,  et  la  plus 
grande  partie  de  ses  pièces  nous  parlent,  en  effet,  de  son  petit  pays.  La  bonne 
fortune  pour  une  province  que  d'inspirer  un  poète  qui  sache  la  comprendre, 
l'aimer  et  la  chanter  dans  la  langue  même  du  terroir!  Et  la  bonne  fortune  pour 
le  poète  qui  accomplit  cette  œuvre,  à  condition  qu'elle  soit  puissante,  vraie, 
sincère!  ^re  perennius,  peut-il  dire  comme  Horace:  son  oeuvre  vivra.  Les 
monuments  disparaîtront  peu  â  peu  ;  un  jour  viendra  où  quelques  pierres 
seules,  étiquetées  dans  les  musées,  attesteront  qu'ils  ont  existé,  —  mais  le  livre 
restera,  monument  impérissable.  Après  bien  des  générations  éteintes,  lorsque 
la  civilisation  aura  —  comme  elle  y  tend  —  effacé  les  derniers  restes  des 
moeurs  de  nos  provinces,  on  relira  sans  doute  avec  curiosité  ces  félibres,  dé- 
daignés aujourd'hui,  ces  écrivains  de  la  petite  patrie,  «  disant,  en  des  vers  qui 
»  sentent  bon,  la  terre  natale  et  qui  vous  bercent  comme  les  nénies  des  nour- 
»  rices  ou  les  légendes  des  aïeux,  les  forêts  antiques  et  les  rivières  rapides,  les 
»  labours  qui  fument  au  soleil  levant  et  les  collines  que  le  couchant  incendie, 

(i)  Napoléon  Peyrat.  «  Il  a  compris,  dit  encore  l'illustre  historien  des  Albigeois,  que 
l'épopée  du  Midi,  c'est  la  Croisade,  je  veux  dire  la  défense  des  Albigeois.  Voilà  notre 
Iliade  et  notre  Ramayana.  » 


AUGUSTE   FOURÈS  36} 


»  les  paysans  et  les  trobaires,  les  héros  et  les  martyrs,  toutes  les  splendeurs  et 
»  les  grandeurs  de  leur  coin  de  terre  (i).  »  Mieux  que  les  historiens  et  les 
archéologues,  ils  diront  ce  que  fut  le  passé.  Un  jour  viendra-t-il  où  ce  mot  :  la 
petite  patrie,  n'aura  plus  de  sens  pour  les  hommes  ?  Non  :  les  frontières  pour- 
ront s'élargir  et  les  cœurs  fraterniser  entre  peuples  de  même  race  et  même  de 
races  différentes  ;  mais  l'homme  aura  toujours,  sans  doute,  un  sentiment  de 
prédilection  pour  la  ville,  le  village,  le  champ  ou  la  lande  où  il  naquit.  — 
C'est  ce  sentiment  qui  a  surtout  inspiré  Auguste  Fourès. 

Ce  qu'il  célèbre  avant  tout,  c'est  son  terroir.  Ses  vers  ne  sont  pas  des  re- 
flets de  Virgile  ou  de  Théocrite  :  ils  jaillissent  de  son  cœur  comme  s'ils 
étaient,  ainsi  que  les  arbres  des  forêts,  les  fleurs  des  campagnes  lauraguaises, 
des  produits  naturels  et  spontanés  de  la  terre  maternelle  ;  ils  ont  cette  double 
originalité  qui  tient  d'une  part  au  sujet,  de  l'autre  à  l'âme  de  l'écrivain,  et  ce 
qui  prime  surtout  en  eux,  c'est  ce  cachet  de  sincérité  qui,  allié  à  l'irapeccabi- 
lité  de  la  forme,  caractérise  les  parfaites  œuvres  d'art.  Peu  d'artistes  ont  aussi 
bien  flairé  et  dépeint  la  terre  natale  ;  il  est  de  la  robuste  race  des  maîtres  qui 
ont  écrit  le  Bouscassiè  et  Ompdrailles,  Césette  et  Chante-Pleur e. 

Non,  elle  n'est  pas  morte,  la  langue  qui  inspire  des  poètes  comme  Fourès.  (2) 
Et  ceux  qui  liront  ses  vers,  ceux  qui  liront  surtout  cette  ode  grandiose  :  A  la 
Franco,  ne  l'accuseront  sûrement  pas  de  vouloir  faire  renaître  des  idées  de 
séparatisme  à  jamais  endormies.  Lgi  petite  patrie  ne  lui  a  jamais  fait  oublier  la 
grande  : 

Qui  n'aimo  pas  soun  brès  n'a  pos  cap  de  patrie  ! 

«  Qui  n'aime  pas  son  berceau  n'a  aucune  patrie  »,  a-t-il  écrit  quelque  part. 
Passant  sur  les  antiques  querelles  du  Nord  et  du  Midi,  89  a  définitivement 
cimenté  dans  le  sang  qui  a  coulé  à  flots  pour  le  triomphe  des  libertés  populaires 
l'indissoluble  union  des  provinces.  D'ailleurs,  même  dans  le  passé,  les  enne- 
mis du  Midi  ne  furent  pas  tant  les  habitants  du  Nord  que  ceux-là,  barons  et 
prêtres,  qui  furent  les  instigateurs,  les  chefs,  les  bourreaux  de  «  la  croisade 
convoiteuse,  pleine  de  haine,  pleine  de  barbarie  »  :  ce  sont  ceux-là  que  le 
félibre  lauraguais  flagelle  de  ses  vers  justiciers. 

Depuis  la  publication  des  Grilhs  et  des  Canls  del  Soulelh,  Auguste  Fourès 

(i)  Auf^usie  Fourès,  la  Renaissance  Romane. 

(2)  Elle  ne  périra  pas.  Cette  arme  que  l'auteur  des  Grilhs  a  forgée  «  solide,  souple  et 
loyale  »,  suivant  l'expression  de  Xavier  de  Ricard,  cette  arme  tombée  si  prématurément 
de  la  main  du  grand  poète,  voilà  qu'elle  a  déjà  été  relevée  par  un  disciple  qui  sera 
demain  un  maître.  Salut  à  Prosper  L'Été,  le  jeune  et  véhément  trobaire  lauraguais, 
dont  on  lira  bientôt  le  Terradou  (le  Terroir),  par  qui  revivront  l'àme  et  la  langue 
même  de  Fourès  ! 
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est  connu  comme  félibre  de  tous  ceux  qu'intéressent  les  lettres  méridionales. 
La  Sègo  et  la  Muso  Sibèstro  renferment  des  pièces  de  premier  ordre.  — 
Signalohs  :  le  Vièlh  Garric,  le  Planh  de  l'Alsaço,  Al  Pouls  Roudiè,  A  Judith 
Mendès,  las  Doumaisèlos,  A-n  Garibaldi,  la  Mort  del  Vièlh  Garric,  Al  Cèl, 
citée  dans  le  numéro  de  La  Plume  consacré  aux  Félibres,  et  plusieurs  poésies 
sur  la  rose:  A-n-uno  Roso,  A-n-uno  Roso d'Iver,  etc.,  (i)  —  mais  elles  ne  fe- 
ront pas  connaître  le  poète  sous  un  nouveau  jour.  Plus  grand  sera  l'intérêt  que 
présenteront  les  œuvres  françaises,  car  elles  révéleront  un  Fourès  presque 
inconnu,  —  et  c'est  pourquoi,  passant  sous  silence  la  Sègo  et  la  Muso  Silvès^ 
tro,  je  dirai  quelques  mots  de  la  Muse  Errante  et  d'EnLauraguais  (1). 

En  Lauraguais  se  compose  de  petites  nouvelles  qui  n'ont  de  commun  que  la 
scène  où  l'auteur  place  ses  personnages.  Quelques-unes  évoquent  de  prime- 
abord  celles  que  Cladel  a  consacrées  à  Ses  Paysans  et  ne  seraient  pas  in- 
dignes du  maître  quercynois.  Pierre  Génihrel  est  un  frère  de  Pierre  Patient, 
moins  mystique,  moins  rhéteur,  très  réel.  En  des  pages  sobres  et  émues,  Fou- 

(i)  Fourès  adorait  les  roses  et  il  les  a  chantées  très  souvent  dans  ses  vers.  Il  y  a,  sur 
ce  sujet,  une  dizaine  de  pièces  inédites  qui  sont  d'une  fraîcheur,  d'une  joliesse 
exquises.  Voici  un  fragment  de  l'une  d'elles,  publiée  récemment  par  le  Gril  : 

De  rosos,  de  rosos  encaro, 
♦  Las  salvatjos,  las  de  pes  orts  !  • 

A  descos,  junquos  as  rebords! 


Pourtats-los  dedins  sa  crambeto 
Ount  la  pauroto  va  mouri. 
An,  à  roufles  !  La  cal  flouri 
Avant  que  fuge  soun  ameto  ! 
Que  subre  soun  leit  e  pel  sol 
Lèu  s'amountairen  en  ramado  ! 
Qu'estroupen  la  malauto  airaado 
Coumo  un  doudous  e  gai  lançol  ! 

O  las  rosos  embelinairos  ! 

O  belos  flous  de  paradis  ! 

Que  dins  vostros  tan  bounos  flairos 

Morie  coumo  qui  s'endurmis  !   ■ 


«  Des  roses,  des  roses  encore,  —  les  sauvages  et  celles  des  jardins  I  —  Qu'on  en  rem- 
»  plisse  des  corbeilles  jusqu'aux  bords!... 

»  Portez-les  dans  la  petite  chambre  —  où  la  pauvrette  va  mourir.  —  Allons,  à  profu- 
»  sion  !  Il  faut  la  fleurir  —  avant  que  s'envole  sa  petite  âme  ! 

>  Que  sur  son  lit  et  sur  le  sol  —  elles  s'amoncellent  en  jonchée  !  —  Qu'elles  envelop- 
»  pent  la  malade  aime'e  —  comme  un  odorant  et  gai  linceul  ! 

»  O  roses  enchanteresses  !  —  ô  belles  fleurs  de  paradis  !  —  que  dans  vos  si  suaves 
»  parfums  —  elle  meure  comme  qui  s'endort!  » 

(i)  Outre  les  ouvrages  dont  il  est  parlé  plus  haut,  A.  Fourès  a  publié  :  La  Croux  del 
Grand-Aigat  (l'Alphabet  de  l'Inondation  de  iSyS),  œuvre  archaïque  de  conception,  mais 
non  déforme,  qui  mériterait  une  analyse  à  elle  seule;  \aGueuserie{i88g),  où  i\  poUrtraic- 
ture,  après  Champfleury,  Elle  Frébault,  Charles  "Vriarte  et  d'autres,  des  batteurs  d'es- 
trade et  de  pavés  et  toute  sorte  de  types  nomades  remarquables  par  la  singularité  et  la 
bizarrerie  de  leur  existence;  le  Cassolet  (i88g]  ;  Potiers  et  Poterie  du  Lauraguais 
(1891)  ;  les  Jeux  des  Enfants  en  Lauraguais  et  une  Anthologie  du  Lauraguais  {i8gi) . 
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rès  campe  d'une  main  ferme  ce  valeureux  va-nu-pieds,  victime  du'2  Décembre. 
C'est  la  même  note  dans  Deux  Rustres,  le  Casseur  de  Cailloux,  Un  Crime  à  la 
Voirie,  le  Petit  «  Accroché  »  de  Vaudreuille...  Puis,  ce  sont  des  légendes,  des 
croquis  rustiques,  des  scènes  de  mœurs  populaires  :  Deux  Vengeances  Méri- 
dionales, le  Martyre  de  l'Oie,  la  Petite  Su^on^  la  Fade,  le  Marchand  d'Hommes, 
la  Légende  de  Papoul.  Fourès  s'y  montre  peintre  vigoureux,  simple  et  très 
exact  de  mœurs  et  de  paysages  ;  il  décrit  avec  précision  le  ciel,  les  bois,  les 
eaux,  les  bestioles  et  les  plantes.  Dans  ce  livre  se  mire  fidèlement  la  nature^ 
lauraguaise. 

.  La  Muse  Errante  renferme  toutes  les  poésies  écrites  depuis  la  publication 
des  juvenilia  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Cherchant  parmi  les  poètes  français  à 
qui  comparer  l'auteur  de  la  Muse  Errante,  on  songe  un  peu  à  Villon  et  aussi  à 
Albert  Glatigny.  Mais  pourquoi  chercher  des  analogies  ?  Fourès  est  lui-même, 
—  un  cerveau  qui  pense,  un  cœur  qui  rêve,  une  voix  qui  chante. 

Ce  qu'il  chante?  —  La  liberté  et  l'amour,  la  terre  et  les  humbles  et  rudes 
travailleurs  qui  la  fécondent  ;  son  cœur  déborde  de  pitié  pour  les  misérables, 

Et  parfois,  laissant  fuir  la  belle  rime, 
Il  songe,  attristé,  plein  d'un  vague  effroi, 
Aux  petits  enfants  qui  meurent-  de  froid  ; 

il  dit  la  lutte  et  la  souffrance,  les  amertumes,  les  injustices,  —  ses  enthou- 
siasmes, sa  tristesse  de  philosophe,  d'  «  utopiste  abusé  »  ;  il  exalté  les  victimes 
de  la  tyrannie  et  de  l'intolérance  ;  il  peint  enfin  les  choses  de  sa  province,  le 
plus  souvent  dans  des  pièces  courtes,  merveilleuses  de  vérité,  de  netteté,  de 
grâce,  de  couleur  et  de  vie. 

Parmi  les  plus  remarquables  sont  :  Les  Deux  Berceaux,  les  Cavales,  Mort 
d'un  Panthéiste,  Hercule  Nu,  la  Forêt,  A  un  Moineau  Franc,  le  Grand  Peu- 
plier, le  Lion,  la  Montée,  la  Plaidoirie  du  Crapaud  Mort,  Verrée  d'Absinthe, 
les  Fâcheuses  de  Vallisnérie,  Muriu:{a,  la  Viole,  la  Mort  du  Sapin,  Chanson 
de  haine,  le  brave  Buveur,  la  Semeuse... 

Il  faudrait  beaucoup  citer  pour  donner  une  idée  d'un  recueil  si  varié,  compa- 
rable à  une  gerbe  de  fleurs  champêtres,  prairiales  et  sylvestres,  où.  se 
mêleraient  aussi  quelques  fleurs  exotiques  aux  troublants  parfums,  mais  où 
domineraient,  les  saines  graminées  et  les  rouges  coquelicots  des  moissons  lan- 
guedociennes. Je  me  borne  à  en  détacher'six  morceaux  (la  Revue  les  ajourne 
à  regret  au  prochain  numéro)  qui  montreront  assez  que  la  plume  qui  a  écrit 
la  Muse  Errante  était,  comme  celle  qui  a  écrit  les  Cants  del  Soulelh,  celle 
d'un  magistral  styliste,  d'un  généreux  et  puissamt  penseur,  d'un  grand  poète. 

Antonin  Perbosc. 
La  Guépie-en-Rouergue,  4  décembre  iSgr. 
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A    FRÉDÉRIC    MISTRAL 

Lorsque  revient  Noël,  tout  mon  sang  nostalgique 
Me  chante  le  retour;  pour  la  lutte  tragique 
Je  viens  me  retremper  au  foyer  paternel, 
Revivre  la  légende  en  fleurs,  voir  l'humble  Crèche 
Qu'étoilent  de  longs  cierges  d'or,  la  mousse  fraîche  : 
Noël,  Noël! 

Alors  l'année  expire  en  des  apothéoses  ; 
Quand  le  soleil  d'hiver  dore  les  grands  cieux  roses, 
Les  grands  cieux  baptismaux  que  l'averse  a  lavés, 
Comme  des  vers  luisants,  quand  s'allument  les  givres, 
On  dirait,  tant  la  terre  est  jeune  et  les  cieux  ivres, 
Une  terre  et  des  cieux  rêvés! 

Je  viens  m'asseoir  près  des  masures  familières 
Que  coiffe  d'un  turban  l'éternité  des  lierres 
Verts,  miroitants,  ayant  quelque  chose  d'astral; 
Sur  les  gazons  roussis  que  le  plein  midi  sèche. 
Je  vous  lis,  vers  sacrés  comme  cieux,  lierre  et  Crèche, 
Vers  de  Mistral! 

Vers  dont  le  rythme  altier  comme  un  clairon  d'or  sonne; 
Où  l'âme  de  Provence  aux  plis  des  mots  frissonne, 
Comme  un  drapeau  frémit  au  vent  plein  de  rumeurs; 
Vers  dont  l'accent  ressemble  à  ces  bises  mordantes 
Qui  jettent  les  hauts  cris  dans  les  feuilles  stridentes 
Des  pins  brameursl 

Et,  surtout,  vers  où  vit  la  rustique  légende; 
Où  passe  un  souffle  empli  d'une  odeur  de  lavande. 
De  romarins  tout  bleus,  de  genêts  d'or  pâli; 
Vers  troublants  pour  le  cœur  des  naïves  amantes, 
Immortel  chant  d'hymen,  musiques  endormantes 
De  Magali! 


A    FRÉDÉRIC    MISTRAL  367 


La  brume  aux  peupliers  pend  en  frêles  mousselines, 
Et  sous  les  lierres  verts  pleurent  des  mandolines  ; 
Et  moi,  toujours,  je  lis,  sur  le  gazon  roussi; 
Je  me  grise  longtemps  (ce  verbe  en  fleurs  odore), 
Puis  je  vais  —  grand  —  ayant  des  vertiges  d'aurore.. . 
Maître,  merci!! 


Je  me  suis  dit  :  «  Cet  homme  a  la  voix  des  prophètes; 
Aux  étoiles  il  prend  ce  dont  elles  sont  faites, 
Sa  flambée  au  glaïeul,  ses  parfums  au  jasmin... 
Chef  d'un  peuple  nouveau  que  sa  splendeur  éclaire. 
Il  lui  montre,  aux  rayons  de  son  nimbe  stellaire, 
Le  droit  chemin! 

«  Puisqu'aux  cieux  constellés  de  joie  ou  noirs  d'épreuves 
Une  année  en  chantant  bat  de  ses  ailes  neuves, 
Comme  un  gros  bouquet  blanc  présentons-lui  nos  vœux!  » 
—  Alors,  dans  mon  cerveau,  les  Rythmes  aux  longs  voiles 
Vinrent  avec  des  fleurs  au  front  et  des  étoiles 
Aux  yeux! 

Et  les  Rythmes  chantaient  :  «  Année,  à  cet  Orphée 
Donne  un  baiser  d'amante,  et,  radieuse  fée, 
Tresse  au  Roi- Paysan  un  diadème  clair; 
Qu'il  vive  de  longs  jours,  le  Poète  suprême. 
Celui  qui  va,  sourit,  et,  sur  la  foule  blême, 
Jette  un  éclair! 

»  Qu'il  ait  des  héritiers  nombreux,  le  maître  unique 
Quand  mourut  Lamartine,  il  passa  sa  tunique 
Arc-en-ciellée;  ainsi,  qu'un  autre,  après  sa  mort, 
Sur  le  front  frémissant  des  peuples  élargisse 
L'Idéal,  brin  fleuri  d'un  céleste  narcisse, 
L'Idéal,  éclatant  lys  d'or!  » 

Lançon,  28  décembre  1890. 

Emmanuel  Signoret. 
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l'assemblée   du    consistoire    FÉLIBRÉEN 

Le  1 1  août  dernier,  comme  nous  l'avons  dit,  après  le  banquet  de  Sainte- 
Estelle,  s'est  tenu  le  Consistoire  du  Félibrige,  dans  l'hôtel  de  ville  de  Mar- 
tigues. 

Il  se  composait  des  huit  majoraux  pésents  aux  fêtes  :  MM.  Frédéric 
Mistral,  assesseur  de  Provence;  Albert- Arnavieille,  vice-syndic  de  Langue- 
doc; Jean  Monné,  secrétaire  de  la  maintenance  de  Provence;  Paul  Arène, 
Marins  Bourrelly,  Antoine-Blaize  Crousillat,  Antonin  Glaize,  Félix  Gras. 

Ayant  ouvert  la  séance,  le  président  F.  Mistral  dit  qu'il  y  a  lieu  de  com- 
mencer par  la  nomination  des  nouveaux  majoraux  ;  il  fait  remarquer  que,  con- 
formément à  une  décision  du  dernier  Consistoire,  tenu  à  Montpellier,  chaque 
maintenance  gardera  désormais  le  nombre  des  majoraux  à  elle  réparti;  que  les 
successeurs  des  majoraux  défunts  seront  choisis  dans  la  même  maintenance. 
Les  trois  majoraux  à  remplacer  :  Joseph  Roumanille,  Charles  Poney  et 
J.-B.  Gaut,  étant  de  Provence,  leurs  successeurs  seront  choisis  en  Pro- 
vence. 

A  l'unanimité,  est  nommé  majorai  le  Chancelier  du  Félibrige,  M.  Paul 
Mariéton.  Sur  la  demande  du  bureau,  il  vient  prendre  part  aux  délibérations, 
ce  qui  porte  le  nombre  des  votants  à  neuf.  M.  Hippolyte  Messine,  mainteneur 
et  syndic  du  Languedoc,  est  autorisé  à  prendre  place  parmi  les  majoraux, 
mais  comme  voix  consultative. 

On  passe  alors  au  vote  pour  les  deux  autres  sièges.  Il  y  a  dix  candidatures 
en  présence.  M.  Rémy  Marcellin,  de  Carpentras,  félibre  mainteneur,  auteur 
du  volume  Long  dôu  camin,  puis  M.  Sextius  Michel,  président  du  Félibrige 
de  Paris,  sont  élus. 

Après  délibération,  sont  attribués  :  le  siège  de  Roumanille  à  M.  Paul 
Mariéton;  le  siège  de  Ch.  Poney  à  M.  Rémy  Marcellin;  le  siège  de  J.-B.  Gaut 
à  M.  Sextius  Michel. 

On  passe  alors  à  l'élection  du  Capoulié  du  Félibrige.  Après  lecture  des 
bulletins  de  vote  des  majoraux  absents,  le  Consistoire  élit  Capoulié,  le  félibre 
majorai  Félix  Gras,  par  acclamation. 

Le  nouveau  Capoulié  réélit  M.  Paul  Mariéton  chancelier  du  Félibrige. 

Sont  ensuite  nommés  assesseurs  (remplaçants  du  Capoulié)  :  pour  la  Pro- 
vence, M.  F.  Mistral;  pour  le  Languedoc,  M.  Charles  de  Tourtoulon;  pour 
l'Aquitaine,  M.  Auguste  Chastanet. 

Le  syndic  de  Provence,  M.  Joseph  Huot,  ayant  fini  son  temps,  le  Consis- 
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toire  nomme,  à  l'unanimité,  M.  Jean Monné.  Mais  celui-ci,  qui  remplit  depuis 
longtemps,  avec  le  zèle  intelligent  que  l'on  sait,  les  fonctions  de  secrétaire  de 
la  maintenance  de  Provence,  refuse  cette  distinction  dans  l'intérêt  même  de  la 
Cause.  M.  Marius  Girard,  de  Saint-Rémy,  est  nommé  syndic  de  Provence. 
Pour  le  Languedoc,  est  réélu  M.  Hippolyte  Messine.  Pour  l'Aquitaine, 
M.  F.-C.  de  Carbonnières,  maire  de  Lavaur  (Tarn),  remplace  M.  Auguste 
Chastanet. 

On  passe  enfin  à  l'examen  d'une  question  qui  divise,  depuis  plusieurs  années, 
la  maintenance  du  Languedoc.  Nous  avons  évité  d'entrer  dans  les  détails  de 
cette  querelle;  nous  nous  bornerons  donc  à  au  simple  énoncé  suivant  : 

M.  Arnavielle  lit  une  lettre  du  syndic  du  Languedoc  demandant  que  le 
Consistoire  appuie  la  maintenance  contre  une  société,  le  Félibrige  Latin,  éta- 
blie à  Montpellier  par  M.  Roque-Ferrier.  M.  Mistral  donne  connaissance 
d'une  lettre  de  M.  Roque-Ferrier  se  justifiant. 

Le  Consistoire,  après  entente  des  deux  parties,  prend  à  l'unanimité,  en  son 
âme  et  conscience,  une  décision  que  transmettra  le  Chancelier  du  Félibrige  à 
M,  Roque-Ferrier, 

Ajoutons  que,  peu  de  jours  après  cette  mesure,  M.  Roque-Ferrier  a  envoyé 
sa  démission  de  félibre  majorai  au  Capoulié  du  Félibrige. 

Le  Consistoire  s'est  dissout  après  avoir  nommé  maîtres  en  gai  savoir  : 
MM.  Marius  Bourrelly,  félibre  majorai,  et  Lucien  Duc,  félibre  mainteneur, 
directeur  de  la  revue  littéraire  La  Province,  et  parmi  les  sôci  (associés  étran- 
gers), Dom  Sigismond  Bouska,  bénédictin  de  Pragueset  M.  Janvier  de  New- 
York. 


Notre  éminent  ami  le  poète  Emmanuel  des  Essarts,  professeur  de  litté- 
rature française  à  la  Faculté  de  Clermont-Ferrand,  ne  laisse  échapper  aucune 
occasion  de  prêter  l'appui  de  son  éloquente  parole  à  la  vulgarisation  du  Féli- 
brige. Félibre  il  le  fut  toujours  quelque  peu  lui-même,  quoique  n'ayant  jamais 
écrit  que  dans  le  pur  français  de  ses  Poèmes  de  la  Révolution  et  de  ses  Portraits 
de  maîtres,  depuis  le  temps  où,  professeur  de  rhétorique  à  Nîmes  et  en 
Avignon,  il  vivait  dans  la  familiarité  de  Mistral,  Roumanille,  Aubanel,  An- 
selme Mathieu  et  des  premiers  apôtres  de  la  Renaissance  du  Midi.  Ajou- 
tons qu'alors  M.  Stéphane  Mallarmé,  qui  professait  l'anglais  au  lycée  d'Avi- 
gnon, préludait  à  ses  enseignements  poétiques  par  une  assiduité  fraternelle 
aux  agapes  félibréennes  de  la  Bartelasse... 

Donc,  dernièrement,  M.  Emmanuel  des  Essarts  apportait  la  bonne  nou- 
velle à  la  société  du  Musée  de  Riom.  Il  avait  choisi  pour  sujet  Mistral  et 
es  félibres  ;  un  public  très  nombreux  se  pressait  dans  la  salle  des  conférences, 
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et  bientôt  toute  la  presse  de  la  région  retentissait  des  succès  de  cette  chaude 
apologie  de  la  littérature  provençale. 

En  effet,  M.  des  Essarts  regarde  l'idiome  dont  se  servent  les  félibres,  non 
comme  un  patois  artificiellement  rajeuni,  mais  comme  un  des  deux  grands 
dialectes  du  vieux  français  reconstitué,  comme  la  résurrection  de  la  langue  d'oc. 

Il  a  d'abord  caractérisé  la  manière  de  vivre  des  félibres,  leur  camaraderie, 
leurs  repas  d'amis  parmi  les  sites  les  plus  poétiques,  qui  ont  eu  tant  d'in- 
fluence sur  celte  poésie  à  la  fois  lyrique  et  familière. 

C'est  alors  qu'il  a  abordé  l'œuvre  de  Mistral,  cette  œuvre  «  où  le  naturel 
presque  rustique  se  mêle  à  l'art  le  plus  érudit.  »> 

Il  nous  a  montré  dans  Mireille,  sinon  une  épopée,  comme  l'affirmait  Lamar- 
tine, du  moins  un  des  plus  beaux  poèmes  idylliques,  une  pastorale  digne  de 
Théocrite  et  de  Virgile,  et  très  supérieure  à  Hermann  et  Dorothée,  de  Goethe. 

Ensuite,  il  a  fait  ressortir  les  mérites  de  CalendaL  L'apostrophe  d'Estérelle, 
l'héroïne,  contre  la  destruction  des  mélèzes,  a  soulevé  l'admiration  des  audi- 
teurs. 

Dans  les  Iles  d'Or,  ce  recueil  des  poésies  diverses  et  si  multiples  du  maître, 
M.  des  Essarts  salue  une  plus  grande  richesse  de  génie.  Il  y  voit  un  des  plus 
beaux  recueils  lyriques  dans  sa  pittoresque  sim'plicité.  Aussi  passe-t-il  en 
revue,  avec  Mistral,  les  belles  traditions  de  la  Provence  converties  en  mer- 
veilleuses chansons,  pour  aboutir  à  ce  poème  du  Tambour  d'Arcole,  véritable 
expression  de  patriotisme  inspiré,  un  de  ces  poèmes  qui  s'élèvent  au-dessus 
du  domaine  de  la  fantaisie  dans  la  région  de  l'idéal. 

Le  poète  orateur  termine  par  l'appréciation  de  Nerto,  cette  œuvre  alerte  et 
touchante  à  la  fois^  «  attachante  comme  un  roman,  lyrique  comme  un  roman- 
cero. »  Il  y  voit,  avec  citations  à  l'appui,  une  des  œuvres  les  plus  harmonieuses 
de  la  poésie  contemporaine. 

C'est  de  là  que  M.  des  Essarts  tire  ses  conclusions,  en  trouvant  dans  Vhar- 
monie  «  le  secret  du  génie  de  Mistral  et  de  son  succès  auprès  des  connaisseurs 
comme  du  public.  >> 

Au  lieu  de  chercher  la  nouveauté  dans  la  bizarrerie  violente  ou  dans  l'affec- 
tation puérile,  Mistral  a  suivi  la  voie  traditionnelle  et  sacrée  des  grands 
poètes.  C'est  ainsi  qu'il  a  marché  sur  leurs  traces  et  qu'il  fait  partie  de  la 
grande  famille  des  enchanteurs  qui  va  de  Pindare  à  Virgile,  de  Virgile  à 
Lamartine.  La  pureté  du  goût,  l'élégante  justesse,  la  simplicité  passionnée 
n'ont  fait  que  fortifier  son  génie  et  le  recommander  à  la  postérité. 

Idéaliste  convaincu,  M.  des  Essarts  croit  qu'il  n'y  a  pas  de  poésie  belle  et 
durable  sans  l'accord  du  vrai,  du  bien  et  du  beau,  sans  le  respect  du  goût, 
sans  le  souci  de  la  perfection.  Aussi  termine-t-il  par  cette  expression  du  félibre 
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Aubanel  :  «  La  laideur  est  faite  pour  se  cacher,  la  beauté  pour  resplendir 
éternellement.  » 

M.  le  premier  président  Allary,  président  de  la  Société  du  Musée,  a  clos  la 
séance  par  une  allocution  très  sympathique  à  l'extension  du  mouvement  dans 
les  provinces  méridionales.  Nous  en  détachons  ce  passage  intéressant  : 

«  Le  rajeunissement  de  la  littérature  provençale  était,  de  nos  jours,  une 
entreprise  des  plus  délicates,  de  nature  à  éveiller  d'ombrageuses  susceptibilités 
dans  le  monde  quelque  peu  irritable  des  lettrés.  Aussi  cette  tentative  a-l-elle, 
à  ses  débuts,  provoqué  un  échange  de  polémiques  acerbes.  La  critique  a 
reproché  à  Mistral,  aux  félibres  Roumanille  et  Aubanel,  ses  vaillants  collabo-" 
rateurs,  de  viser  à  supplanter  la  langue  de  Bossuet,  de  Racine,  de  Voltaire. 
Ils  ont  été  accusés  de  vouloir  opérer,  dans  le  domaine  de  la  langue  nationale, 
une  sorte  de  sécession  entre  les  populations  méridionales  et  celles  d'outre- 
Loire.  Au  milieu  des  excitations  de  la  lutte,  on  est  allé  jusqu'à  dire  des 
félibres  qu'ils  n'écrivaient  qu'en  patois  et  que  leur  masque  provençal  ne 
servait  qu'à  dissimuler  leur  impuissance  à  rimer  en  bon  français. 

«  Ces  violentes  attaques  ont  cessé. 

«  Peut-on,  en  effet,  reprocher  sérieusement  aux  félibres  d'être  enfants  de 
la  Provence.^  à  Mistral  d'aimer  avec  passion  les  traditions,  les  légendes,  le 
sol  de  son  pays  natal  ?  L'amour  de  la  petite  patrie  dans  la  grande  n'est-il  pas 
le  moyen  le  plus  efficace  d'arriver  au  vrai  patriotisme  ? 

a  Selon  votre  docte  remarque,  la  reconstruction  de  la  langue  des  anciens 
troubadours  exigeait  autant  de  tact  et  de  sagacité  que  Mistral  en  a  déployés 
dans  ses  compositions  littéraires.  Son  érudition  philologique  a  fait  de  lui  le 
censeur  et  le  régulateur  de  la  nouvelle  école  poétique  du  Midi...  » 

—  Après  avoir  enregistré  la  nouvelle  vailiantise  de  M.  des  Essarts,  il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  souhaiter  de  voir  naître  sous  son  inspiration  une  école  d'Au- 
vergne dont  les  éléments  très  solides  sont  encore  épars  et  qui  ne  peut  manquer 
de  rallier  là-bas  et  de  nous  rattacher  toutes  les  forces  vives,  sous  ce  drapeau 
qui  est  le  nôtre  :  la  tradition. 


FÊTE    FÉLIBRÉENNE   DE   BÉDARIEUX 

Le  II  août,  la  ville  de  Bédarieux  (Hérault)  élevait  un  monument,  sur  une 
de  ses  promenades,  au  peintre  Auguste  Cot,  un  grand  artiste  mort  prématu- 
rément. Le  Félibrige,  qui  aujourd'hui  a  l'initiative  de  la  plupart  des  manifesta- 
tions locales  et  patriotiques  du  Midi,  ne  pouvait  manquer  d'avoir  part  à  celle-ci. 
On  se  souvient  d'ailleurs  des  heureux  sujets  provençaux  illustrés  par  le  talent 
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du  maître,  de  cette  Mireille  ou  Arlésienne  sortant  de  Saint-Trophime,  entre 
tous,  dont  les  reproductions  ont  fait  le  tour  du  monde. 

Donc,  après  l'inauguration,  tous  les  invités  de  la  ville  et  un  grancf  nombre 
de  dames  se  réunissaient  pour  la  fête  littéraire,  dans  la  cour  du  collège,  entou- 
rant M"'  Auguste  Cot,  la  gracieuse  veuve  du  peintre  éminent,dont  la  présence 
faisait  planer  un  charme  de  distinction  sur  la  cérémonie. 

Plus  de  mille  personnes  se  pressaient  autour  de  l'estrade.  Le  maire  de  Béda- 
rieux,  M.  Henry  Verzanobres,  présidait.  A  ses  côtés,  MM.  Alexandre  Lan- 
glade,  félibre  majorai,  le  maître  poète  de  Lansargues;  Sallas  et  Cambon,  pré- 
sidents du  Comité  et  des  Jeux  floraux;  les  félibres  Ch.  Brun,  Fournel,  Gros, 
Laurès,  Xavier  Peyre,  etc. 

Plusieurs  fanfares  se  sont  fait  entendre.  M.  Cambon  a  ouvert  la  séance  avec 
le  rapport  du  concours  français.  M""  Valette  et  Marie  Bras  ont  chanté,  en 
costumes  anciens,  quelques  romances  languedociennes,  vieux  airs  et  vieilles 
chansons,  musique  de  M.  F.  Bayle  et  paroles  de  M.  Peyre.  M.  Charles  Gros 
a  dit  des  fables  montpelliéraines,  etc.  Nous  ne.  pouvons  insister  que  sur  le 
discours  prononcé  par  M.  Xavier  Peyre,  rapporteur  du  concours  de  langue 
romane,  qui.le  premier  aura  prêché  l'évangile  félibréen  à  Bédarieux.  C'est  un 
agréable  exposé  de  la  littérature  provençale  au  moyen  âge  et  de  sa  renaissance 
moderne  (i).  L'écho  sympathique  rencontré  par  les  paroles  de  M.  Peyre,  à 
Bédarieux  et  dans  toute  la  région,  lui  aura  donné  l'assurance  qu'il  a  bien  mérité 
du  Félibrige. 

L'orateur  a  victorieusement  réfuté  les  accusations  que  nous  reproduisent,  de 
temps  en  temps,  pour  les  besoins  de  la  chronique,  certains  journaux  parisiens. 
Il  a  aussi  touché  incidemnlent  à  une  question  qui  tient  au  cœur  des  Languedo- 
ciens patriotes,  et  formulé  un  projet  désiré  par  beaucoup,  encore  qu'il  soit  bien 
capable  de  valoir  aux  Félibres  des  qualifications  comme  nous  en  vaut  chacun 
de  nos  rappels  du  passé.  Nous  citerons  du  moins  ce  passage  du  discours  de 
M.  Xavier  Peyre,  que  sa  longueur  nous  prive  de  donner  ici  tout  entier  : 

En  l'année  1206  naissait  àMontpellierj  de  Jacme  le"",  roi  d'Aragon,  et  de  Marie 
de  Montpellier,  celui  qui  fut  plus  tard  Jacme  le  Conquérant,  le  grand  capitaine 
qui  chassa  les  Maures  de  l'Espagne  et  qui  a  rempli  le  monde  de  son  nom. 

En  1256,  par  le  traité  de  Corbeil,  ce  prince  magnanime  fit  généreusement 
abandon  au  roi  saint  Louis  de  la  seigneurie  de  Montpellier  et  du  comtat  de 
Roussillon,  qui  depuis  font  partie  de  la  terre  de  France. 

Or,  par  sa  naissance  et  par  ses  libéralités,  Jacme  d'Aragon  s'est  acquis  la  recon- 
naissance du  peuple  français,  et  plus  particulièrement  celle  de  la  ville  où  il  est 
né!  De  pareils  faits  ne  devraient  pas  rester  oubliés,  n'est-il  pas  vrai,  messieurs  ? 
Et  cependant,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  aurait  cherché  vainement  dans  l'o- 
pulente cité  une  rue,  un  monument,  une  pierre,  quelque  chose  enfin  qui  rap- 

(i)  Il  a  été  publié  en  entier  par  le  Journal  de  Lodève  des  3o  août  et  6  septembre. 
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pelât  le  souvenir  de  celui  à  qui  la  France  doit  deux  de  ses  plus  belles  pro- 
vinces. 

Il  a  fallu  que  Jacinto  Verdaguer,  le  grand  poète  catalan,  le  Victor  Hugo  de 
l'Espagne,  vînt  à  Montpellier  pour  donner  à  nos  amis  l'idée  de  poser  une  plaque 
commémorative  de  la  naissance  de  Jacme  le  Conquérant  sur  la  principale  façade 
de  la  Tour  des  Pins. 

Et  ce  sont  les  Félibres  qui,  lors  des  fêtes  du  Centenaire  de  l'Université,  ont 
accompli  cet  acte  de  pieuse  reconnaissance! 

Louvis  quatorge  es  au  Peyrou, 

Que  Jaume  siegue  à  l'Esplanada! 

Ainsi  m'écriai-je  lors  de  l'inauguration  du  marbre  dont  je  viens  de  parler,  aux 
applaudissements  de  deux  ou  trois  mille  personnes,  et  cela  en  présence  de  notre 
grand  évêque,  de  Mistral,  de  Paul  Mariéton,  du  regretté  Martin  de  Nîmes,  des 
Cigaliers  de  Paris,  de  Roque- Ferrier,  de  la  députation  des  Etudiants  de  toutes 
les  Ecoles,  et  du  représentant  de  l'Espagne,  l'honorable  et  savant  don  Gabriel  de 
Bérenguer,  ici  présent,  qui  a  bien  voulu  honorer  cette  belle  fête  littéraire  et  féli- 
bréenne  de  sa  personne  si  considérée  dans  Montpellier. 

Espérons,  messieurs,  que  l'exemple  de  Bédarieux  sera  imité,  et  que  Montpel- 
lier n'attendra  pas  six  autres  siècles  pour  élever  un  monument  digne  de  lui  au 
fils  de  Marie  de  Montpellier,  et  le  plus  illustre  de  ses  enfants. 

A  ce  propos,  messieurs,  laissez-moi  appeler  votre  attention  sur  un  fait  qui  vient 
de  se  produire  de  l'autre  côté  des  Pyrénées  :  Tra  los  montes.  —  Le  26  juillet, 
Valence  était  en  fête  ;  la  grande  et  belle  cité  inaugurait,  avec  une  pompe  sans 
égale  et  un  enthousiasme  indescriptible,  la  statue  équestre  du  conquérant  ara- 
gonais-montpelliérain,  qui  s'éteignit  dans  cette  ville  le  26  juillet  1276,  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans,  après  avoir  conquis  à  son  pays  Mayorque  et  Valence. 

Et,  ce  jour-là,  trois  cent  mille  poitrines  humaines  acclamèrent  le  libérateur  de 
l'Espagne,  le  fils  de  Marie  de  Montpellier,  Jaime  el  Conquistador,  la  plus  grande 
personnalité  politique  du  treizième  siècle. 

Les  journaux  nous  ont  fait  connaître  l'élan  superbe  et  spontané  avec  lequel  le 
peuple  espagnol,  inspiré  par  un  magnifique  sentiment  de  patriotisme,  a  fêté  l'i- 
nauguration du  monument  élevé  à  la  gloire  du  grand  capitaine. 

A  quand  donc  l'érection,  dans  Montpellier,  de  la  statue  de  Jaume  lou  Coun- 
quistaïre  ? 

Encore  une  fois,  messieurs,  pardonnez-moi  la  diversion  que  je  fais  ici;  elle 
m'est  inspirée  par  la  reconnaissance  et  par  un  patriotisme  ardent.  Jacme  d'Aragon 
est  un  enfant  de  notre  pays,  il  est  le  bienfaiteur  de  la  France,  et,  à  tous  ces  titres, 
il- mérite  que  l'on  parle  de  lui. 

Et  puis,  Jacme  d'Aragon  n'est-il  pas  un  des  nôtres?  Ne  le  vit-on  pas,  dans  ses 
moments  de  loisir,  déposer  l'épée  victorieuse  du  conquérant  pour  prendre  la  lyre 
du  troubadour? 

A.  la  sortie  du  collège  les  Félibres,  drapeau  en  tête,  et  précédés  de  deux 
musiques,  se  rendent  devant  le  monument  d'Auguste  Got.  M.  Pépin  Pages 
dit  son  ode  languedocienne  couronnée,  le  félibre  majorai  Jean  Laurès  fait 
l'éloge  du  grand  artiste,  puis  on  se  rend  à  l'Hôtel  de  Ville  où  a  lieu  un  ban- 
quet vers  7  heures.  O  y  a  entendu  tour  à  tour,  outre  ceux  que  nous  avons 
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cités,  MM.  Marsal,  Troubat,  Dezeuze,  Guerre,  Cavallier,  etc..  félibres  lan- 
guedociens. Le  majorai  Al.  Danglade,  présidait.  M,  X.  Peyre  a  clos  la  séance 
par  une  allocution  de  remerciement  aux  hôtes  de  Bédarieux. 


NÉCROLOGIE 

JEAN-BAPTlSTE   GAUT 

Notre  éminent  confrère  et  collaborateur  Jean-Baptiste  Gaut,  conservateur 
de  la  bibliothèque  Méjanes,  rédacteur  en  chef  du  Mémorial  d'Aix,  l'un  des 
doyens  du  Félibrige,  est  mort  à  Aix  le  14  juillet. 

Poète  et  érudit,  il  a  laissé  une  œuvre  très  abondante  dont  plus  d'une  page 
durera.  Nous  nous  souviendrons  surtout  de  son  action  aux  premières  heures 
du  Réveil  des  lettres  provençales.  Il  réunit  en  1853  (un  an  après  le  Congrès 
d'Arles,  de  Roumanille;  un  an  avant  la  fondation  du  Félibrige),  le  Roiimavàgi 
deis  Troubaïres,  à  Aix,  et  publia  le  recueil  des  œuvres  qui  y  avaient  été  pré- 
sentées. En  1854  il  fonda  le  journal  provençal  Lou  Gay-Saher.  Enfin, 
en  1872,  il  donna  un  recueil  de  sonnets  :  Sounet,  Souneto,  e  Sounaio,  emuno 
Sounadisso  pèr  Frédéric  Mistral  (sonnets,  clochettes  et  grelots,  avec  une 
sonnerie  par  Frédéric  Mistral)  où  se  trouvent  des  morceaux  de  maître. 

Ses  obsèques  ont  eut  lieu  le  1 5  septembre  à  Aix.  Il  y  était  populaire.  Tous 
les  félibres  de  la  région  avaient  tenu  à  conduire  au  champ  du  repos  le  capiscol 
de  VEscolo  de  Lar,  leur  vénéré  doyen.  M.  Hippolyte  Guillibert  a  prononcé 
sur  sa  tombe  le  discours  qu'on  va  lire,  et  qui  résume  excéllement  sa  vie. 

discours  de  m.  hippolyte  guillibert 
Messieurs, 

L'Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  d'Aix  et  la  Société  du  Félibrige 
sont  frappées  d'un  deuil  très  sensible  par  la  perte  de  l'un  de  leurs  doyens,  Jean- 
Baptiste  Gaut. 

L'œuvre  considérable  française  et  provençale  de  notre  regretté  confrère  lui 
valait  une  place  distinguée  dans  le  monde  lettré  méridional.  Je  ne  saurais,  en  ce 
moment,  en  montrer  l'importance  ni  en  rechercher  les  bienfaisants  effets.  Je 
viens,  en  quelques  mots  seulement,  en  attendant  un  éloge  académique  complet 
et  bien  mérité,  rendre  hommage  à  l'écrivain  infatigable,  au  poète  toujours 
inspiré,  à  l'aimable  provençalisant,  au  fervent  félibre  que  nous  entourions  d'un 
sincère  attachement  et  qui  ne  cessait  de  nous  charmer  par  l'étonnante  verdeur 
d'une  imagination  et  d'un  cœur  demeures  toujours  jeunes. 

J.-B.  Gaut  était  membre  de  l'Académie  depuis  le  19  février  i863.  Ses  publica- 
tions nombreuses  et  variées,  la  part  active  qu'il  prenait  au  mouvement  de  renais- 
sance néo-romane  de  cette  époque  le  désignèrent  au  choix  de  notre  compagnie 
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pour  occuper  le  fauteuil  de  M.  Joly,  professeur  de  lettres,  nommé  à  la  Faculté 
de  Caen. 

Les  études  qu'il  communiqua  bientôt  sur  la  littérature  et  la  poésie  provençales 
intéressèrent  vivement  l'Académie  ;  elle  en  vota  l'impression  dans  les  volumes  de 
ses  Mémoires.  Cet  important  travail  est  le  résumé  historique  de  l'œuvre  des 
Troubadours  en  Provence,  de  l'influence  littéraire  et  sociale  de  ces  derniers  et 
de  celle  de  leurs  continuateurs,  les  poètes  provençaux^  depuis  le  quinzième  siècle 
jusqu'à  nos  jours;  il  constitue  une  étude  documentaire  des  plus  précieuses  pour 
les  provençalistes ;  il  se  termine  par  quelques  pages  remarquables  sur  Mistral, 
dont  Gaut  était  le  camarade  et  l'ami. 

J.-B.  Gaut  continua  à  l'Académie  les  traditions  des  Gibelin,  des  Diouloufet, 
des  d'Astros.  Les  poésies  provençales  qu'il  lut  dans  nos  séances  publiques  furent 
très  goûtées.  C'était  aussi  un  érudit  :  je  signalerai,  entre  autres  travaux  exigeant 
de  savantes  recherches,  une  communication  fort  curieuse  qu'il  nous  donna  sur 
les  Montons  d^Aix,  institution  satyrique  du  moyen  âge,  où  les  vices  et 
ridicules  étaient  publiquement  chansonnés  dans  notre  vieille  capitale;  un  résumé 
de  l'Histoire  du  roi  René,  et  une  notice  sur  les  Bains  de  Sextius. 

La  facilité  de  travail  et  la  fécondité  de  conception  de  notre  regretté  confrère 
étaient  merveilleuses.  Jusqu'à  ses  derniers  jours  il  augmentait  de  nouvelles 
richesses  le  trésor  de  ses  œuvres  manuscrites.  Il  y  a  à  peine  quelques  semaines, 
il  nous  donnait  lecture  de  divers  chants  d'un  poème,  V Apothéose  de  la  Mort,  qui 
prouve  combien  il  envisageait  avec  une  sereine  confiance  son  entrée  dans  l'éter- 
nité. 

Hélas!  qui  nous  eût  dit,  quand,  à  notre  toute  récente  séance  solennelle  de 
l'Académie,  il  me  priait  de  lire  ses  harmonieuses  stances  à  Roumanille,  que  j'au- 
rais moi-même  à  saluer  sa  tombe  au  nom  de  mes  confrères,  et  à  lui  adresser  ces 
vers  que  lui  inspirait  la  perte  de  son  illustre  et  vieil  ami  : 

Muse,  ne  pleure  point.  Muse  à  la  lyre  antique. 
Quand  dans  l'ombre,  ici-bas,  s'efface  une  clarté, 
Une  étoile  paraît  dans  le  ciel  poétique 
Et  luit  pour  la  postérité. 

J.-B.  Gaut  représentait  parmi  nous  la  grande  et  féconde  Ecole  du  Félibrige, 
qui,  par  son  bilinguisme,  est  appelée  à  perpétuer  le  mouvement  néo-latin  qui  va 
toujours  grandissant  et  qui  assurera  plus  particulièrement  à  la  renaissance  pro- 
vençale la  continuité  de  son  éclat  et  de  ses  triomphes. 

Au  nom  du  Félibrige,  et  plus  particulièrement  des  félibres  d'Aix,  j'aurais 
encore  à  payer  un  large  tribut  de  regrets  et  d'hommages  à  la  mémoire  de  notre 
vénéré  doyen,  des  premiers  majoraux  du  Félibrige,  capiscol  de  l'Ecole  féli- 
bréenne  de  Lar.  L'heure  n'étant  point  à  un  long  discours,  je  rappellerai  seule- 
ment que  J.-B.  Gaut  fit  ses  premières  armes  de  poète  provençal  avec  Desanat,  à 
qui  un  buste  sera  élevé  ces  jours-ci  à  Tarascon,  et  avec  Roumanille,  le  père  et  la 
gloire  du  Félibrige.  Sous  l'impulsion  de  ce  dernier,  notre  capiscol  organisa  à  Aix, 
en  i85'3,  le  congrès  des  poètes  provençaux,  qui  eut  un  si  grand  ret«;ntissement 
dans  tout  le  Midi,  et  dont  le  succès  nous  valut  le  beau  volume  de  Gaut  :  Rou- 
tnavàgi  dei  Troubaire,  et  peu  après  la  publication  du  journal  aujourd'hui  si 
recherché,  le  Gay  Saber.  Le  peuple  de  Provence  et  de  Languedoc  a  applaudi 
depuis  longtemps  les  œuvres  du  félibre  Gaut.  Son  drame  lyrique,  //  Mouro,  épi- 
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sode  de  l'invasion  sarrazine,  musique  de  notre  sympathique  et  distingué  félibre 
M.  le  professeur  Borel,  obtint  aux  grandes  fêtes  de  Forcalquier  un  éclatant 
succès.  Parmi  plus  de  vingt  pièces  de  théâtre  inédites,  je  citerai  Uno  Court 
d'amour^  drame  lyrique,  couronné  aux  Jeux  floraux  du  Languedoc,  à  Montpel- 
lier; La  Bèn-Vengudo,  mystère  de  Noël,  musique  de  Borel.  Ses  poésies  de  cir- 
constance ne  se  comptent  pas.  Son  volume  de  Sounet  et  Souneto  lui  valut  de 
Mistral  une  flatteuse  et  humoristique  appréciation  de  son  sémillant  talent.  Sa 
collaboration  aux  revues,  publications  et  journaux  félibréens  était  très  recher- 
chée. 

Il  n'y  a  pas  un  mois, une  ovation  était  faiteà  J.-B.Gaut  en  la  ville  de  Sorgues, 
où  son  opéra-comique  Blanco-flour^  musique  de  Gavaudan,  excitait  les  chaleu- 
reux applaudissements  des  félibres  et  Provençaux  accourus  de  tous  côtés  pour 
l'entendre. 

Je  ne  parlerai  pas  des  récompenses  exceptionnelles,  objets  d'art,  médailles  et 
diplômes  d'honneur  attribués  à  notre  majoral-félibre,  en  maintes  occasions 
solennelles,  aux  assises  de  nos  grandes  félibrées  et  de  nos  centenaires  latins. 

J.-B.  Gaut  avait  au  cœur  l'amour  de  la  Provence  et  de  notre  idiome  national; 
il  avait  foi  en  la  vitalité  inépuisable  de  notre  race.  Il  pensait,  et  c'est  aussi  notre 
conviction  intime,  qu'aimer  la  petite  patrie  c'était  aimer  plus  encore  la  grande. 
Il  sentait,  comme  Brizeux  l'écrivait  pour  la  réunion  des  poètes  provençaux  d'Aix, 
que 

La  langue  du  pays  c'est  la  chaîne  éternelle 

Par  qui  sans  eff'ort  tout  se  tient  : 

Les  choses  de  la  vie  on  les  apprend  par  elle, 

Par  elle  encore  on  s'en  souvient  ; 

il  croyait  avec  Roumanille,  comme  le  disait  si  bien  aux  obsèques  de  ce  dernier 
notre  éminent  confrère  M.  de  Berluc-Perussis,  que  la  vraie  pensée  du  Félibrige 
est  de  voir  les  provinces  libres,  notre  langue  libre,  libres  aussi  nos  usages  et  nos 
coutumes  dans  la  France  de  plus  en  plus  unie,  de  plus  en  plus  aimée. 

Et  voici  comment  lui-même  définissait  la  langue  provençale  dans  sa  préface  du 
Roumavàgi  :  «  C'est  la  Vénus  d'Arles  mutilée,  mais  toujours  admirable  de  grâce 
et  de  beauté.  C'est  le  vin  généreux  de  nos  coteaux  s'échappant,  à  flots  vermeils, 
d'une  amphore  antique.  C'est  l'huile  vierge  de  Provence,  dont  l'arôme  et  les  flots 
dorés  surnagent  sur  les  mélanges  hétérogènes.  C'est  la  flore  splendide  du  Midi, 
émaillée  des  myosotis  du  jardin  de  Virgile  et  de  Théocrite.  Enfin,  c'est  dans  les 
forêts  druidiques  un  écho  de  Tibur  et  de  Mantoue,  traversé  par  le  bourdonne- 
ment de  quelques  abeilles  de  l'Hymette.  » 

La  poésie  de  J.-B.  Gaut  s'inspira  toujours  aux  pures  et  hautes  sources  du  spi- 
ritualisme chrétien.  Et  au  moment  où,  saluant  une  dernière  fois  sa  dépouille 
mortelle,  nous  souhaitons  au  poète  les  éternelles  félicités,  vous  aimerez  à  en- 
tendre. Messieurs,  comme  consolation  à  nos  regrets,  comme  adoucissement  à  la 
douleur  immense  de  sa  digne  et  si  parfaite  compagne  et  de  ses  bien  chers  enfants, 
un  extrait  de  ses  sonnets  à  Dieu,  où  s'affirment  les  espérances  et  la  foi  de  notre 
vénéré  et  regretté  président  : 

O  Dieu,  acoumençanço,  encauso  e  fin  de  tout, 
Qu'emé  rèn  as  pouscu  coungreia  noueste  mounde, 
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Toun  trelus  esbrihaudo  e  toua  poudé  counfounde, 

Car  pertout  l'on  te  ves,  Ton  te  sente  pertout! 

Ta  glôri  nous  espanto  :  à  l'un  e  l'autre  bout 

D<iu  cèu  e  de  la  terro  en  resplendour  s'apounde. 

De  la  terro  e  dôu  cèu  l'inné  d'amour  respounde 

A  toun  souleias  d'or,  fegoundant  subre-tout. 

Eterne  soubeiran,  sies  encaro  mai  paire  : 

Tout  ço  qu'es  bouen  e  bèu,  de  toun  couer  dèu  se  traire 

E  tei  clarour  soun  rèn  prôchi  de  tei  bounta. 


FÉLIBRÉE   LATINE   A  TUNIS 

C'est  le  21  mai,  jour  consacré  à  Sainte-Estelle,  ainsi  fixé  en  mémoire  de  la 
fondation  du  Félibrige  à  Fontségugne,  que  régulièrement  doit  avoir  lieu  l'as- 
semblée générale  des  tenants  de  la  Cause.  II  est  rare  que  cette  solennelle  réu- 
nion puisse  se  rencontrer  avec  la  date  officielle.  Mais  cette  année,  les  Pro- 
vençaux habitant  Tunis,  ont  convoqué  plusieurs  amis  de  l'idéale  fédération 
latine  à  qui  les  Félibres  gardent  l'antique  dévotion  que  l'on  sait,  le  vendredi 
21  mai,  afin  de  célébrer  ensemble,  à  son  jour,  la  fête  des  grands  souvenirs  de 
la  Race  et  du  Passé. 

Sur  l'initiative  du  raainteneur  Aristide  Brun,  professeur  au  lycée  de  Tunis, 
On  s'est  rendu  dans  la  villa  de  MM.  Scotto  et  Çaleca,  riches  colons  de  Soli- 
man ;  le  banquet,  où  figuraient  vingt  invités,  s'est  tenu  sous  un  vaste  oranger, 
en  vue  de  la  mer  bleue  :  Espagnols,  Italiens  et  Provençaux  ont  communié  en- 
semble en  Sainte- Estelle  et,  après  VH/mne  de  la  Coupe  et  la  chanson  napoli- 
taine Stella  confidente,  cantilène  populaire  en  Méditerranée,  le  président  a 
donné  lecture  d'une  belle  lettre  de  Mistral,  s'associant  aux  joies  des  exilés,  et 
d'un  charmant  discours  de  sa  façon.  Le  voici,  tel  que  l'auteur  nous  l'envoie, 
traduit  du  provençal.  M.  Aristide  Brun  est  maître  en  gai-savoir:  on  s'en  aper- 
cevra en  le  lisant,  et  on  le  félicitera  d'avoir  fait  flotter  le  saint  enthousiasme  sur 
les  ruines  de  Carthage,  dans  les  plis  du  drapeau  de  notre  Sainte- Estelle.  Les 
Latins  avaient  conquis  la  Gaule  :  voici  qu'à  l'invocation  de  leur  Dame  mys- 
tique, ils  soumettent  la  Numidie... 

DISCOURS  DE  M.  ARISTIDE  BRUN 

«  Messieurs  et  gais  confrères, 
»  Assurément,  on  ne  saurait  trouver  aucun  endroit  où  se  célèbre  Sainte-Estelle 
d'une  façon  aussi  originale  et  aussi  nouvelle  que  nous  le  faisons  aujourd'hui. 

23 
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Nous  sommes  réunis  sur  les  flancs  escarpés  d'un  roc  d'Afrique,  et  environnés  de 
chameaux,  de  burnous,  de  chéchias,  de  palmiers,  et  de  tous  ces  ornements  mau- 
resques qui  resplendissent  au  gai  soleil  et  nous  souhaitent  une  bienvenue  des 
plus  fantasia-besef^  pour  parler  la  langue  du  pays.  J'avoue  que  pour  moi,  méri- 
dional récemment  échappé  de  Provence,  c'est  un  spectacle  assez  agréable.  Quant 
à  notre  Arnavielle  à  qui  son  amour  du  soleil  a  valu  de  la  part  du  père  des  Ar- 
quins,  En  W.  Bonaparte  Wyse,  le  chaud  surnom  d'Arabe,  n'est-il  pas  vrai  qu'il 
serait  émerveillé  de  se  trouver  au  milieu  de  nous  !  Mais,  je  le  vois  bien,  vous 
n'êtes  pas  tous  de  cet  avis.  Le  regret  de  la  patrie  absente  tourmente  le  cœur  de 
plus  d'un  d'entre  vous,  surtout  à  l'occasion  de  cette  fête  félibréenne  qui  vous 
rappelle  et  les  douceurs  de  la  terre  maternelle  que  vous  avez  quittée  et  les  tris- 
tesses de  l'exil  que  vous  subissez.  Allons!  félibres,  mes  frères,  permettez-moi  de 
vous  adresser  quelques  paroles  de  consolation  et  d'encouragement.  Pouvez-vous 
bien  vous  croire  exilés,  quand  vous  voyez  dormir  à  vos  pieds  notre  étincelante 
mer  bleue.  Mare  nostrum,  disaient  avec  orgueil  sans  doute,  mais  avec  vérité  nos 
pères  les  Romains.  Mare  nostrum,  devons-nous  crier  aussi  nous  autres  félibres. 
Ne  sommes-nous  pas,  en  effet,  les  légitimes  héritiers  de  la  grande  tradition  ro- 
maine et  les  meilleurs,  pour  ne  pas  dire,  hélas  !  les  seuls  représentants  de  l'idée 
latine?  Aussi,  pourquoi  abandonner  nos  âmes  à  la  mélancolie  quand  s'étend  sous 
nos  yeux  le  limpide  miroir  de  la  civilisation  et  du  progrès,  notre  Méditerranée 
chérie. 

»  O  mer  latine,  je  te  salue  avec  respect,  car  tes  blanches  vagues  ont  bercé  notre 
gaie  jeunesse,  car  tu  vas  bientôt  porter  à  nos  frères  de  Languedoc  et  de  Provence, 
à  notre  capoulié  Roumanille,  à  mon  vénéré  maître,  le  frère  Savinien,  à  notre 
Arnavielle,  à  notre  Roumieux,  à  nos  braves  félibres  Cettois,  Castelnau,  Jouveau, 
Dulac,  Sainte,  Bayle,  Gracia,  le  souffle  de  nos  cœurs  plus  embrasé  par  l'amour 
patriotique  qui  les  brûle  que  l'ardente  haleine  du  sirocco,  plus  parfumé  par  la 
poésie  qui  y  fleurit  que  la  suave  odeur  des  orangers  tunisiens.  Ah  !  quel  malheur 
que  Paris  ne  soit  pas  Marseille  et  que  tes  baisers  d'azur  ne  lui  lèchent  pas  les 
pieds  !  Tu  pourrais  alors,  ô  notre  mer,  emporter  nos  chaleureux  envois  à  nos 
vaillants  cigaliers,  à  notre  cher  député-félibre,  Maurice  Faure,  à  notre  chancelier 
Paul  Mariéton,  à  l'illustre  cénacle  des  troubadours  parisiens,  Paul  Arène,  Sex- 
tius  Michel,  Amy,  Charles  Maurras  et  tant  d'autres. 

»  Mais  pour  ne  pas  parler  seulement  de  la  France,  oublieras-tu,  ô  mer  latine, 
que  notre  grand  Mistral  nous  a  fait  parvenir  de  Naples  ses  toasts  et  ses  souhaits 
qui  sont  pour  nous  comme  la  bénédiction  d'un  souverain  pontife.  Naples,  la  cité 
de  l'art  et  de  la  poésie  «  ô  belle  Napoli,  ô  ciel  beato  »  où  chantèrent  avec  quelle 
grâce  et  quelle  passion  ces  immortels  rossignols  qui  font  la  joie  du  monde  latin, 
Bellini,  Rossini,  Cimarosa,  Pergolèse,  Donizetti  et  Verdi,  et  tous  ces  maîtres 
italiens  dont  la  mélodieuse  musique  est  comme  un  soupir  d'anges  célestes  égarés 
sur  la  terre.,. 

»  O  mer  latine,  mer  enchanteresse,  que  je  te  bénisse,  car  tu  as  assisté  aux  plus 
grandes  résurrections  de  notre  siècle.  N'est-ce  pas  sur  ton  rivage  que  nos  frères 
d'Espagne  ont  vu  renaître  de  leurs  cendres  les  nobles  ruines  de  Sagonte?  N'est-ce 
pas  sur  ton  rivage  que  l'Italie,  cette  fllle  aînée  de  la  civilisation  latine,  est  sortie 
de  sa  tombe?  N'est-ce  pas  sur  ton  rivage  que  l'antique  Carthage,  à  la  voix  d'un 
cardinal  français,  d'un  ardent  patriote  méridional,  d'un  félibre,  Mgr  Lavigerie,  a 
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secoué  son  linceul  pour  s'épanouir  plus  belle  et  plus  jeune  que  jamais?  N'en  est-il 
pas  de  même  de  notre  félibrige  : 

Disien  qu'éron  bèn  mort     « 
Li  grand  troubaire, 
Li  fiéu  an  l'estrambord 
Mai  queli  paire... 

comme  a  dit  avec  tant  d'à- propos  notre  regretté  Aubanel. 

»  Vous  le  voyez,  messieurs  et  gais  confrères,  devant  cette  mer  fortunée,  le  dé- 
sespoir ne  peut  pas,  ne  doit  pas  s'appesantir  sur  nous. 

»  Notre  mer  est  le  véritable  symbole  des  gloires  et  des  espérances.  En  face  d'elle 
nous  avons  le  droit  et  le  devoir  de  prononcer  à  haute  voix  le  mot:  renaissance! 
et  d'envoyer  des  paroles  de  consolation  à  tous  ceux  qui  soulïrent,  à  toutes  les 
victimes  de  la  barbarie,  à  tous  les  opprimés.  Je  bois  donc  devant  notre  mer  de 
liberté  à  l'Irlande,  à  l'Alsace-Lorraine,  à  la  Pologne,  aux  ouvriers  malheureux, 
aux  artistes  méconnus.  A  tous  ceux  qui  regardent  l'avenir,  au  nom  du  Félibrige, 
je  dis  :  Tabo  !  espoir  et  salut.  Au  nom  de  Sainte-Estelle,  je  porte  aussi  un  toast 
aux  peuples  de  race  latine,  à  la  France,  à  l'Espagne,  à  l'Italie,  à  la  Tunisie  fran- 
çaise !  » 

Parmi  les  lettres  et  télégrammes  des  dignitaires  félibréens  qui  ont  été  lus 
encore,  citons,  pour  bien  finir,  ce  charmant  brinde  envoyé  par  M.  Jean 
Monné  : 

Brinde  à  vautre  qu'en  terro  estranjo 

Fases  clanti  noste  parla  ! 

Que  Dieu  empligue  vosto  granjo 

De  soulèu,  de  joio  e  de  bla  ! 

Que  Santo  Estello  vous  poutoune, 

O  valent  fraire,"^  qu'à  Tunis 

Sias  ana  basti  voste  nis, 

E  que  la  flour  sèmpre  boutoune 

De  l'amour  sant  que  nous  unis! 
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DES   ASSEMBLÉES   FÉLIBRÉENNES   DE    1890   ET    1891 

—   1890  — 

—  Le  15  mars,  Assemblée  et  banquet  de  VEscolo  de  de  la  Mar,  à  Mar- 
seille. (V.  Reme  de  1890,  p.  149.) 

—  De  13  avril,  Assemblée  et  constitution  de  l'Escolo  deJanssemin,  à  Agen, 
sous  la  présidence  de  M.  Ch.  Ratier.  (V.  Revue  de  1890,  p.  16^.) 

—  Le  16  avril,  Félibrée  de  UEscolo  dôu  Parage  et  de  la  Conférence  Au- 
banel, à  Montpellier,  en  l'honneur  du  majorai  W.  C.  Bonaparte- Wyse. 
(V.  Revue,  et  pp.  1601890.) 
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1  r.  A^  p-inré^nce  f Centenaire  de   Béatrix), 
-  Les  5-10  mai,  Fêtes  P^^^^^Ç^'^^^^^^^'^''  ^  pélibrie^  M.  Paul  Ma- 
présidées  par  M.  A.  de  Gubernatis  et  le  chancelier  du  Féhbnge,  M 

riéton.  (Voir  la  Revue  de  1890  p.  65.)  languedociennes, 

M.  Michel  Bréal,  de  IMnstUu..  (V.  ''^;'"' ^^"î^^^^^l,    ,,  Provence 

_   Le  22  juin,    Acampado    annuelle   des  .^^■"''°""7;"  „^„„^  j,  ,8„o, 

troisième  grand  concours)  à  Sanàri  (Sain.-Naza.re  du  Var)  (V.  Revue       .890, 

'■  1' u  .9  iuin,  Assemblée,  à  Montpellier,  de  la  Maintenance  du  Unguedoc, 

o         ot   F,4librée  de  VEscolo  dôu  Parage. 

présidée  par  la  félibresse  Brémonde  (Madame  Joseph  Oaut.    ) 

'^:te  tnovtbre.  Assemblée  et  ban.uet  de  VEscolo  de  la  Mar,  à  Marseille, 
en  l'honneur  deFrédéric  Mistral.  en  l'honneur  de 

-  Le  12  novembre,  Félibrée  de  VEscolo  di  Laren,  à  Aix, 

Frédéric  Mistral.  l'honneur  de  leur  prési- 

^  Le  1 2  novembre,  Fête  des  Féhbres  de  Pans   en  i 

dent.  M.  Sextius  Michel,  promu  officier  ^^^^^^f  ^    ^  ^'^^^- 

_  Le  20  novembre  à  la  Bartelasse,  Fébbrée  du  J^lore,     K 
gnon),  en  l'honneur  du  félibre  majorai  Anselme  Mathieu. 

—  1891  — 

_  Le  ;  avril.  Assemblée  générale  de  la  Maintenance  du  Languedoc. 

Le  ,  mai  Jeux  floraux  de  Catalogne,  à  Barcelone 
—  Le  3  mai,  jcuA  c^^;<itA  nrrhéologique  de  Beziers. 

(— use^/'-Ttg^uerietp    no^ét^^^^^^ 

avait  tant  fa.t  pour  la  langue  natale  .  P  ^^^^  ^_^  ,^^^^^  j.„,. 

bréen.  MM.  Vermenouze  et  Z.  Chan^.'  o"         p^^j^  j  sceaux,  présidée  par 
_  Le  21  juin,  Fête  annuelle  des  Félibresae 
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M.  Ernest  Renan,  de  l'Académie  française,  président  de  la  Société  Celtique 
(V.  p.  240.) 

—  Le  28  juin,  Assemblée  générale  de  la  Maintenance  de  Provence,  à 
Sanàri  (Var),  présidée  par  M .  Jean  Monné,  félibre  majorai,  secrétaire  de  la 
Maintenance,  et  Acamp  annuel  des  Tambourinaires  de  Provence. 

—  Le  6  juillet,  Félibrée  languedocienne  à  Villeneuve-sur-Lot  ;  inaugura" 
tion  d'un  monument  au  poète  Daubasse,  en  présence  de  M.  le  Ministre  de  la 
Justice,  présidée  par  MM.  J.-F.  Bladé,  félibre  majorai,  correspondant  de 
l'Institut,  et  Ch.  Ratier,  cabiscol  de  VEscolo  de  Jansemin.  Nous  y  reviendrons. 

—  Le  1 1  août  (à  l'occasion  du  monument  de  Cot),  Fête  félibréenne  de 
Bédarieux.  (V.  p.  371.) 

—  Du  7  au  17  août.  Fêtes  félibréennes  et  cigalières  du  Sud-Est.  (V.  p.  145 
et  270.) 

—  Le  15  septembre,  Cour  d'amour  et  Jeux  floraux  de  Carpentras. 
(V.  p.  249.) 

—  Le  4  octobre,  les  Troubaire  marsihés  posent  une  plaque  de  marbre  com- 
mémorative  sur  la  maison  natale  du  poète  Pierre  Bellot  (1783-1856),  rue  Juge- 
du-Palais.  L'auteur  du  Pouèto  Cassaire  est  le  plus  ancien  des  précurseurs 
marseillais  modernes  du  Félibrige.  Après  Gelu  et  Bellot,  il  reste  Bénédit  et 
Chailan  à  honorer.  Chichois  et  Lou  Gàngui  sont  œuvres  de  durée,  pour  être 
de  sève  indigène.  Le  Félibrige  leur  donnera  bientôt  la  consécration  nationale 
qu'elles  attendent  de  lui. 

—  Le  18  octobre,  Assemblée  et  banquet  des  félibres  du  Parage,  l'école  de 
Montpellier,  en  l'honneur  du  nouveau  Capoulié  du  Félibrige,  Félix  Gras. 

—  Le  8  novembre.  Fête  provençale  au  Château  Borély,  à  Marseille,  sous 
les  auspices  des  Félibres.  (Auditions  des  Tambourinaires  de  Marseille,  d'Arles 
et  d'Aubagne  ;  Courses  de  la  Tarasque  ;  Danses  languedociennes  des  Treilles 
et  du  Chevalet;   Chœurs  provençaux;  Farandoleurs  de  Barbentane,  etc..) 

—  Le  8  novembre.  Fête  annuelle  de  l'Athénée  de  Forcalquier  :  Félibrée  de 
VEscolo  dis  Aup.  Nous  y  reviendrons. 

—  Le  22  novembre.  Assemblée  et  banquet  de  VEscolo  de  la  Mar,  à  Mar- 
seille, en  l'honneur  du  Capoulié  Félix  Gras.  Nous  y  reviendrons. 

—  Le  17  décembre,  à  Saint-Agricol  d'Avignon,  mariage  de  mademoiselle 
Thérèse  Roumanille,  Reine  du  Félibrige,  avec  M.  Jules  Boissière,  félibre 
mainteneur,  vice-résident  de  France  au  Tonkin. 

—  Le  19  décembre,  Inauguration  à  Paris,  dans  la  salle  de  la  galerie  Vi- 
vienne,  des  Vesprenado  prouvençato,  auditions  lyriques  et  dramatiques  en 
langue  d'oc.  (Directeur,  M.  Salomon  ;  administrateur,  M.  Jules  Bonnet.) 
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♦    • 

LES  NOCES  DE  LA  REINE 

(D'après  VAiàli.) 

C'est  le  17 décembre  que  la  Sérénissime  Reine  du  Félibrige,  mademoiselle 
Thérèse  Roumanille,  s'est  mariée  à  Saint-Agricol  d'Avignon,  avec  M.  Jules 
Boissière,  félibre  mainteneur,  vice-résident  de  France  au  Tonkin.  Le  fiancé 
est  de  Clermont-l'Hérault.  Il  a  publié  deux  volumes  de  vers  français  :  Devant 
l'énigme  et  Propensa.  (Paris,  Lemerre,  1883  et  1887).  (Nous  en  avons  parlé  à 
leur  heure).  Mais,  notre  ami  est  par-dessus  tout  Provençal.  La  Repue  féli- 
bréenne  etVArmana  en  ont  souvent  donné  la  preuve  ;  le  dernier  Armana  nous 
apportait  deux  sonnets  de  maître  :  A-n-unoRèino,  où  le  poète  révélait  à  demi  le 
secret  de  son  cœur.  VAiàli,  le  Mois  Cigalier,  après  V Armana,  l'ont  repro- 
duit. On  nous  saura  gré  de  donner  ici  cinq  strophes  inédites  du  «  Libre  de  l'a- 
mour »,  du  nôvi  prédestiné.  Il  y  fait  allusion  à  Vhommage  à  la  Reine,  publié 
par  nous  en  décembre  1888,  et  dû  à  sept  jeunes  félibres  : 

A  ta  glôri  an  canta  sèt  jouini  prouvençau  : 
léu,  Rèino,  istere  mut,  car  liuen  de  nosto  terre 

Ere  parti  pèr  fa  la  guerre, 

E  par  cerca  lou  Sant  Grasau. 

O,  noste  sant  Grasau,  lou  bèn,  la  poueslo, 
La  Coupe  de  l'Amour  pleno  d'un  sang  reiau, 

Mau-grat  li  tron  e  lis  uiau, 

L'ai  cercade  ei!a  vers  l'Asio. 

Car  toùti,  tu  la  Reine  e  nautre  li  jouvènt, 
Sian  na  pèr  sa  counquisto  emai  soufri  pèr  Ele  ; 

Ceume  meun  cer  teun  cor  la  bèlo, 

E  poudèn  meuri  quand  l'avèn. 

A  travès  sable  e  nèu,  ai  las!  la  Coupe  fade, 
Coume  un  paure  reumiéu  l'ai  cercade  sièis  an  ; 

E  caminave  dins  moun  sang... 

Malan  de  sort  !  l'ai  pas  trouvade  ! 

Alor  siéu  revengu,  paure,  sèmpre  l'amant  ; 
Mai  aviéu  lou  Cors  las  e  l'Ame  quasi  morte. 

Quand  t'ai  visto  davans  ta  porte 
Que  l'aubeuraves  dins  ta  man. 

Le  mariage  s'est  célébré  à  dix  heures  du  matin,  à  l'Hôtel  de  Ville;  à  onze 
heures,  à  Saint-Agricol.  Le  fiancé  était  radieux  sous  son  bel  uniforme  brodé 
d'or,  l'épée  au  côté  ;  la  fiancée,  belle  et  charmante.  Les  orgues  étaient  tenues 
par  le  maestro  Louis  Bonnet  et  la  toute  gente  sœur  de  l'épousée,  mademoiselle 
Jeanne  Roumanille,  une  musicienne  enthousiaste  et  savante.  Ces  deux  artistes, 
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ainsi  que  l'érainent  violoncelliste  provençal  Dumont,  ont  joué  pendant  la 
messe  les  plus  beaux  airs  de  Provence,  tous  ceux  des  Noëls  de  Rouraanille. 
Madame  A.  Jouveau,  qui  chante  délicieusement,  s'est  fait  entendre  aussi,  e  t 
a  fait  merveille. 

Le  festin  nuptial  a  eu  lieu  à  l'hôtel  du  Louvre,  dans  la  grand'salle  historique 
des  Templiers  où  s'est  voté  solennellement,  en  1876,  le  Statut  du  Félibrige . 
Le  banquet  était  restreint  aux  deux  familles,  l'une  était  en  deuil.  Mais 
l'oncle  de  la  jeune  épouse,  le  Capoulié  Félix  Gras,  accompagné  des  siens ,  n'en 
a  pas  moins  dignement  représenté  le  Félibrige  dont  il  a  exprimé  au  beau 
couple  les  chaudes  sympathies.  Son  fils  aîné,  Jean-Pierre,  a  ouvert  le  feu  des 
brindes  par  un  alerte  compliment  provençal;  sa  sœur  Angèle,  une  jolie  bru- 
nette  de  dix  ans,  a  récité  à  la  reine  deux  sonnets  de  Boissière  à  sa  louange  ;  la 
petite  Denise,  une  jeune  fillette  de  huit  ans,  a  dit  à  sa  belle  cousine  ce  joli 
quatrain  : 

Quand  nous  revendrés  de  la  Chine, 

Aperalin,  aperalin, 

Sarias  bèn  bravo,  ma  cousino, 

S'adusias  un  pichot  cousin. 

Enfin  le  Capoulié,  en  bon  chef  de  famille,  a  chanté  comme  suit  sa  bénédic- 
tion nuptiale  : 


Vous  vaqui  dounc  bèn  marida  ! 
De-Iongo  restés  acourda! 
Quedôu  festin  de  l'Alegresso 
Sèmpre  la  taulo  fugue  messo  ! 

Pèr  que  sus  terro  emai  sus  mar 
Mangés  jamai  lou  pan  amar, 
Prègue  lou  Soulèu  de  Prouvenço, 
L'un  di  dieu  que  moun  amo  encense 

Souléu  ami,  grand  Soulèu  rous, 
Agues  pieta  dis  amourous  ! 
Tu  que  fleurisses  li  pervenco, 
Uscles  pas  nosto  Avignounenco  !... 

Bèu  Nôvi,  voulès  dounc  parti  !... 
Lou  prouvèrbi  n'a  pas  menti. 
Quand  nous  a  di  que  lou  mariage 
Es  un  long  e  pénible  viage. 

Anas  vèire  de  bèu  pais, 
Palun,  sablas  e  champ  de  ris, 
Mar  roujo,  negro,  e  même  jauno  ! 
Mai  tout  acô  n'es  pas  la  mauno! 

«  Hôu!  me  dires,  emé  l'amour 
l'a  sèmpre  joio  e  bono  imour  : 


Vous  voici  donc  bien  mariés  !  De- 
meurez accordés  sans  cesse  !  Que  du 
festin  de  l'allégresse,  la  table  soit  mise 
toujours  ! 

Afin  que  sur  terre  et  sur  mer,  vous 
ne  mangiez  jamais  le  pain  de  l'amer- 
tume, je  prie  le  soleil  de  Provence,  l'un 
des  dieux  qu'encense  mon  âme  : 

«  Soleil  ami,  grand  soleil  roux,  aie 
pitié  des  amoureux,  toi  qui  fais  fleurir 
les  pervenches,  ne  brûle  pas  nos  Avi- 
gnonnaises  !...  > 

Beaux  mariés,  vous  voulez  donc  par- 
tir !  Le  proverbe  n'a  pas  menti  qui 
nous  dit  que  le  mariage  est  un  voyage 
pénible  et  long. 

Vous  allez  voir  de  beaux  pays,  ma- 
rais, sables  et  champs  de  riz,  mer  rouge, 
mer  noire  et  mer  jaune,  mais  tout  cela 
n'est  pas  raff"aire. 

«  Oh!  me  direz-vous,  avec  l'amour 
sont  toujours  joie  et  bonne  humeur. 
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A-ti  lesi,  tau  que  caligno, 

De  s'avisa  qu'es  sout  la  Ligno  ?  » 

Avès  resoun  :  quand  fai  tant  caud, 
Un  poutoun  vau  miés  qu'un  ventau, 
E  se  saup  que  tant  d'abihage 
Dins  lou  Tounkin  soun  pas  d'usage. 

Acô's  tant  brave,  acô's  tant  dous 
De  faire  qu'un  en  estent  dous  ! 
Dins  U  païs  li  mai  estrange  • 
Li  Nôvi  soun  toujour  is  ange  I 

Pièi,  se  languisses  peralin 
D6u  bon  Felibre  di  Jardin, 
Prendrés  lou  libre  dis  Oubreto, 
Legirésde  Cascareleto. 

E  vous  creirés  à  Sant-Roumié, 
Veirés  la  glèiso  e  lou  clouchié, 
Ausirés  la  voues  dis  Aupiho 
Gantant  lou  noum  de  Roumaniho. 

Tant-lèu  lou  cor  pacifica, 
Vous  remetrés  à  vous  beca, 
Car  dôu  festin  de  l'Alegresso 
l'aura  toujour  la  taulo  messo  ! 


A-t-on  loisir,  quand  on  caresse,  de  s'a- 
viser qu'on  passe  la  Ligne  ?  » 

Vous  avez  raison  :  quand  il  fait  si 
chaud,  baiser  vaut  bien  mieux  qu'éven- 
.tail  et  l'on  sait  que  tant  d'habillages  ne 
sont  pas  coutume  au  Tonkin. 

Et  c'est  si  brave  et  c'est  si  doux  de 
ne  faire  qu'un  en  étant  deux  !  Dans  les 
plus  étranges  pays,  amoureux  sont  tou- 
jours aux  anges  ! 

Et  puis,  si  vous  vous  languissez  là- 
bas  du  bon  «  félibre  des  jardins  »,  vous 
prendrez  le  livre  des  Oubreto,  vous 
lirez  les  Cascareleto. 

Et  vous  croirez,  à  Saint-Rémy,  aper- 
cevoir l'église  et  le  clocher  ;  vousenten- 
drez  la  voix  des  Alpilles  chanter  le 
nom  de  Roumanille. 

Alors,  le  cœur  pacifié,  vous  recom- 
mencerez à  vous  embrasser,  car  du 
festin  de  l'allégresse,  la  table  vous  sera 
toujours  mise  ! 


Impossible  de  citer  toutes  les  chansons  envoyées:  celle  de  Sextius  Michel, 
de  F.  Fertiault,  de  Gabriel  Perrier,  etc.. 
Voici  pourtant  VEpitalàmi  du  président  des  Félibres  de  Paris  : 


Bèu  nôvi,  veici,  veici  lou  grand  jour 

[diho,l 
Ount,  dins  vôsti  cor  qu'un  dieu  escan- 

[tour] 
Li  Muso  dôu  Rose  e  dôu  mount  Ven- 
Vènon  de  si  cant  vueja  l'ambrousio. 

Dôu  bonur  veici 
La  porto  d'evôri. 
Bèu  novi,  es  l'amour  que  la  vèn  durbi 
Dins  un  rai  de  glôri. 

Tu  qu'as  eireta  d'un  paire  immourtau 
Toun  afougamen  pèr  la  pouësio  ; 
Tu,  valent  felibre,  ébri  d'ideau, 
Qu?apares  la  Franco  au  founsde  l'Asio, 

Dôu  bonur  veici 
La  porto  d'evôri. 
Bèu  nôvi,  es  l'amour  que  la  vèn  durbi 
Dins  un  rai  de  glôri. 


Beaux  fiancés,  voici,  voici  le  grand 
jour  où,  dans  vos  cœurs  qu'un  dieu  en- 
flamme, les  Muses  du  Rhône  et  du 
mont  Ventoux  viennent  de  leurs 
chants  verser  l'ambroisie. 

Voici  la  porte  d'ivoire  du  bonheur. 
Beaux  fiancés,  c'est  l'amour  qui  vient 
l'ouvrir  dans  un  rayon  de  gloire. 

Toi  qui  as  hérité  d'un  père  immor- 
tel ton  enthousiasme  pour  la  poésie; 
toi,  vaillant  félibre,  épris  d'idéal,  qui 
sers  la  France  au  fond  de  l'Asie. 

Voici  la  porte  d'ivoire  du  bonheur. 
Beaux  fiancés,  c'est  l'amour  qui  vient 
l'ouvrir  dans  un  rayon  de  gloire. 
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Rèino  pèr  la  gràci  e  pèr  la  belour, 
Noblo  Tereset,  fado  prouvençalo, 
Fai  vèire  toun  front  couronna  de  flour 
Au  pople  amourous  dôu  cantdi  cigale. 

Dôu  bonur  veici 
La  porto  d'evôri.  • 

Bèu  nôvi,  es  l'amour  que  la  vèn  durbi 
Dins  un  rai  de  glôri. 

Tu,  felibre  astra,  que  ti  cantadis 
An  fa  tiéu  lou  cor  de  la  rèino  bello, 
Amo-la  toujour  ;  que  toun  paradis 
Siegue  dins  lis  iue  de  l'encantarello. 

Dôu  bonur  veici 
La  porto  d'evôri. 
Bèu  nôvi,  es  l'amour  que  la  vèn  durbi 
Dins  un  rai  de  glùri. 

Que  voste  Avignoum  vous  sara  courous  ! 
Si  barri  encrena  coume  de  dentello. 
Que  soun  un  bèu  nis  pèr  lis  amourous 
Dans  la  blanco  lus  disclàris-estello  !.. 

Dôu,  bonur  veici 
La  porto  d'evôri. 
Bèu  novi,  es  l'amour  que  la  vèn  durbi 
Dins  un  rai  de  glôri. 

Mai  quau  a  douua  d'alo  i  bastimen  ? 
Deman  partires  sus  l'oundo  fero'uno. 
Quand,  lou  cor  sarra,  nàutri  plouraren, 
La  mar  clantira  de  vôsti  poutouno. 

Dôu  bonur  veici 
La  porto  d'evôri. 
Béu  nôvi,  es  l'amour  que  la  vèn  durbi 
Dins  un  rai  de  glôri. 

[unis,] 
Noun,  pièi  qu'autambèit  l'amour  vous 

[tènço.] 
Vous  sourriren  tôuti,  au  jour  de  par- 
Toujour  lis  aucèu  revènon  au  nis, 
E  li  Prouvençau  dedins  sa  Prouvènço. 

Dôu  bonur  veici 
La  porto  d'evôri. 
Bèu  nôvi,  es  l'amour  que  la  vèn  durbi 
Dins  un  rai  de  glôri. 


Reine  par  la  grâce  et  par  la  beauté, 
noble  Thérèse,  fée  provençale,  f^is  voir 
ton  front  couronné  de  fleurs  au  peuple 
amoureux  du  chant  des  cigales. 

Voici  la  porte  d'ivoire  du  bonheur. 
Beaux  fiancés,  c'est  l'amour  qui  vient 
l'ouvrir  dans  un  rayon  de  gloire. 

Toi,  félibre  prédestiné  dont  les 
chants  ont  fait  tien  le  cœur  de  la  reine 
belle,  aime-la  toujours  ;  que  ton  para- 
dis soit  dans  les  yeux  de  l'enchante- 
resse. 

Voici  la  porte  d'ivoire  du  bonheur. 
Beaux  fiancés,  c'esi;  l'amour  qui  vient 
l'ouvrir  dans  un  rayon  de  gloire. 

Que  votre  Avignon  brillera  ,  pour 
vous  !  Ses  remparts  découpés  comme 
des  dentelles,  qu'ils  sont  un  beau  nid 
pour  les  amoureux,  dans  la  blanche 
lueur  des  claires  étoiles!... 

Voici  la  porte  d'ivoire  du  bonheur. 
Beaux  fiancés,  c'est  l'amour  qui  vient 
l'ouvrir  dans  un  rayon  de  gloire. 

Mais  qui  a  donné  des  ailes  aux  vais- 
seaux .''  Demain  vous  partirez  sur 
l'onde  inconstante.  Quand,  le  coeur 
serré,  nous  autres  nous  pleurerons,  la 
mer  résonnera  de  vos  baisers. 

Voici  la  porte  d'ivoire  du  bonheur. 
Beaux  fiancés,  c'est  l'amour  qui  vient 
l'ouvrir  dans  un  rayon  de  gloire. 

Non,  puisque  l'amour  vous  unit 
aussi  bien,  nous  vous  sourirons  tous,  à 
l'heure  du  départ.  Les  oiseaux  tou- 
jours reviennent  au  nid,  et  les  Proven- 
çaux dans  leur  Provence. 

Voici  la  porte  d'ivoire  du  bonheur. 
Beaux  fiancés,  c'est  l'amour  qui  vient 
l'ouvrir  dans  un  rayon  de  gloire. 


Avec  tout  Avignon  et  tous  les  félibres,  nous  crions  à  notre  reine  et  à  son 
conquérant  :  Vivo  li  nôvi,  longo-mai  !  Et  maintenant,  bon  voyage  à  la.  barque  ! 
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